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DES    LACE  DABMONIBÏÏS. 

.^fiMicLgi  *  yOv  4*9  Lac^âaemtmieas  e^Dt  de  w 
»»taïre  CpftTOJjleftx  d'ouïr  et  d'apprendre  _,  il  y  euj 
^elqa'uD  de  ses  £ipiiliej'#  ^ul  lu>  dit  ;  Je  m'esba^ 
bis,  «iqe,  rcu  que  tu  prens  si  ^apd  plaisir  à  ouïr 
bien  dire,  ^e  tu  n'approciie&  de  to^  le  retoriciea 
fbilophanes  pour  tVnseigner.  Il  respondit,  «  C'e«t 
«  ponrce  que  je  repli  .estre  disciple  de  ceuljcdotttj^ 
«  sois  »é  ».. 

~  Ant>  autre  i^deinttiidoit^  £!ominept  poiuroit 
nu  jtrÎDce  re^er  seuremeot,  sans  avoir  autour  de 
wy  das  gardes ,  pour  la  seureté  -de  sa  personne  : 
•I  S'ilconwaDde.àses  Bubjpc^^  poo|ipe.unbon  r^iv 
«feitflfeSÈnfen»-. 

II.  Aouu-iv»  'Ieji:And,  en  vp  festin  oitilavoit 
eaté  epnvié ,  fat  «leu  par  le  sort  maistre  du  conyiire^ 

*  V(>rnU«iiiM  ji»wi>jbgfWl*,.«weiPt!iwTHriww>M 

»  liiJ. 
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à  c[ui  il  apparteQOtt  de  donner  la  loy ,  comment  ef 
combieD  ohatcnh  devoît  boire  :  et  comme  celuyqni 
avoit  la  charge  da  vin  luy  enst  demandé ,  combien 
il  en  verseroit  à  chascun ,  il  respondit  :  «  S'il  y  a 
«  bonne  provision  de  vin ,  lânt  que  chacun  en  vou' 
«  dra  :  s'il  y  en  a  peu ,  également  à  tous  ». 

II  y  eut  un  malfaitteur  cpii  estant  prisonnier  en- 
dura fort  opnstamment  devant  luy  le  tourment  de 
la  gelienne':  a  O  qae  voilà  un  faOïAme^  ce  dit-il , 
«  extrêmement  meschant,  cpii  employé  la  patience  et 
'(  constanoe  à  de  «î  malheureux  et  si  loeschants  actes 
K  comme  lea  siens  »  ! 

On  louoit  en  sa  présence  un  maistre  de  retorique, 
lie  ce  qu'il  pouvoit  par  son  éloquence  amplifier  et 
rendre  grandes  les  choses  petites  :  et  au  contraire 
appetisser  les  grandes  :  «  Je  ne  tronrcrois  pas  bon , 
«  dit-il ,  un  cordonnier ,  qui  à  un  petit  pied  chaus- 
»  seroit  un  grand  souher  y'. 

Comjne  quelqu'un  en  débattant  contre  luy,  luy 
dit,  tt'Ta  l'as  ainsi  promis  »  :  et  luy  repetast  par 
plusieurs  fois  cette  mesme  parole  :  «  Si  la  chose  est 
«  juste,  dit-rii ,  fe  l'ày  '  promise  voirement  :  mais  si 
«  elle  n'est  juste ,  je  ne  l'ay  pas  promise ,  mais  ditte 
K  seulement  ».  Et  comme  l'autre  ]uy  repliquast, 
<i  Voire-mais  itfàult  que  les  roys  accomplissent  tout 
«  ce  qu'ils  ont  accordé ,  fust  ce 'd'un  signe  delates^ 
«  seulement  »  :  "  Ils  n'y  sont  pas  plus  tenus ,  reSpon- 
'■«  dit-il ,  que  ceuk  qui  s'addressent  à  eulx  de  de- 
•c  4a(iander  et  dire  toutes  choses  raisonnabléSTet  justes, 
«  et  d'observer  l'opportunité  et  commodité  des 
«  roys  ». 
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Quand  il  oyoit  quelque»  uns  qui  en  '  louoient 
ou  blasmoient  d'autres ,  il  disoit ,  «  qu'il  ae  falloit 
«  pas  moins  cognoistre  les  meurs  et  le  naturel  de 
«  ceuU  qui  parloient ,  que  de  ceuU  de  qui  iU  par- 
«  loient  B. 

Comme  il  étoit  encore  jeune  enfant ,  en  une  feste 
publique  od  les  jeunes  gens  fib  et  filles  danboient 
tous  nuds ,  le  superintendant  de  la  dajise  luy  donna 
un  lieu  qui  n'e&toit  pas  fort  honorable ,  duquel 
oeantmoins  il  se  contenta ,  combien  qu'il  fust  ja 
déclaré  roy ,  et  Sit  :  «  Voilà  qui  va  bien ,  car  je 
«  mon&treray  que  ce  ne  sont  pas  les  lieux  qui  ho> 
a  norent  les  Hommes ,  mais  les  tionmies  les  lieux  ». 

Le  médecin  lui  aroit  ordonné  en  quelque  siennç 
maladie  une  manière  de  médecine  pour  recouvrer 
sa  santé ,  qui  n'estoit  point  simple  ne  facile ,  mais 
fort  laborieuse  et  difficile  :  «  Par  les  dieux  jumeaux, 
a  dit-îl ,  si  ma  destinée  ne  porte  que  je  vire ,  je  ne 
«  vivray  pas  quand  je  prendray  tontes  les  médecine» 
■  du  monde  ». 

Estant  un  jour  auprès  de  l'autel  de  Minerve  sur- 
nommée CAo/cecKcoj,  qui  vault  autant  à  dire,  comme 
au  temple  de  bronze ,  où  il  faisoit  sacrifice  d'ùt^ 
boeuf,  un  pou  le  mordit  :  il  n'eut  point  de  honte  de 
le  prendre ,  et  de  te  tuer  publiquement  devant  tout 
le  monde ,  en  disant ,  «  Far  les  dieux ,  jusques  sur 
V  l'autel  mesme  je  tuerois  volontiers  celui  qui  en 
a  trahison  me  viendroit  assaillir  ». 

Une 'autrefois  il  apperceut ,  comme  un  petit  gar- 
ton  tiroit  d'une  fenestre  '  une  souris  qu'il  aroit  pri««, 

'  Uo*  (ouriciei*. 
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là  sàalii  se  t-etouraa  qui  le  tndrdit  k  la  mats ,  léHe- 
Aeot  qu'elle  luy  fëit  lasCher  prise ,  et  S*én  tùît. 
n  le  moDâtta  avUâssUtâùâ ,  et  îear  die,  «  Vcu  ^'uAë 
a  si  petite  bestiole  a  bien  le  cœur  âe  ié  tevetigei 
«  contre  ceulx  qui  lui  font  tort ,  pènseï  ce  (ftlll  est 
u  raisonnable  i]ue  leshoinnies  fûceUt». 

Voulant  edtteprendre  la  guette  coOtTe  ïé  fOyâe 
Perse  pour  la  délivrance  des  peuples  Greds  hdbitans 
en  l'Asie,  il  en  alla  defiriander  cotise!!  à  foracle  dé 
Jupiter ,  qui  est  en  la  fore&t  de  Ùpdone  :  et  comme 
Toracle  luy  eust  respondu  ainsi  c^*it  désbroit ,  qu^ 
entrepris!  le  voyage ,  îlep  coiûorinniqua  ta  feisponse 
aux  ephores ,  qui  sont  leà  cotitrerolleurs ,  Teâquel» 
luy  ordonnèrent  qu'en  passant  il  en  demantïa&t  aussi 
le  conseil  à  celuy  d'Apotlo  en  la  ville  de  Delphes, 
n  s'en  alla  au  temple  ofi  se  recdoient  les  oracles ,  et 
fbit  ainsi  sa  demande ,  <>  O  Apolto  ,  es  tu  pas  de 
«  même  advis  que  ton  père  »  ?  Et  comme  fl  luy  éast 
fespondu ,  R  que  ouy  »  :  il  tat  eleu  poitr  Conducteur 
de  ceste  guerre,  et  s'y  en  alla. 

Tissâphernés  lieutenant  du  tûy  dé  Pétie  éû  Asie, 
éstonné  de  son  arrivée ,  du  cùAiniaiicerfieni  fcit  ap- 
(iointement  avec  luy ,  par  lequel  il  promeit  de  lu^ 
bisser  toutes  lés  villes  et  citez  Grecques  qui  sont 
en  TAsie  franches  et  libres  pour  se  gouverner  par 
leiirs  lok  :,  et  cependant  depeiC&â  devers  âOn  mais- 
tre ,  ^î  luy  envoya  une  grosse  armée ,  Sur  là  fiâdce 
delaquelle  il  luy  envoya  dénoncer  la  guerre,  Si  f>îen- 
tost  il  ne'  se  partait  de  TAsie.  Agesitaus  estant  bien 
Aise  de  ceste  rupture  d'appoîntement ,  feît  SéHl- 
blant  de  vouloir  entrer  preïnierement  en  la  Cftrie  , 
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|Mn(&ûyTiMaFàemeiaaMBibUlt««ftffoes,  MlH4 
il  tourna  tout  coott  en  fat  Phi^'^ ,  là  od  «jwBt  \ptiê 
plutleHn^TtHoL^lL  grande  4[uanât^  da  tout  butin, 
îi  dit)  M  Que  riokr  la  fey  {«romije  à  Mfe  amn  est  ûH' 
>  pîété,  tnaÎ6  abuser  s4i  cntieHHnonSeHleaMBtaM 
«  puta ,  nais  asui  {tlaisant  et  profitai*  tu  et  A 
sentant  foibla  de  ge»s  de  alieraj ,  il  Vtai  rttowtviaea 
h'vïHa  d'ËphcM,  'Ui  où  II  feit  «ateadra  au»  rîdM* 
qui  «t  TOudRHeaft  «gnmptcr  d'alkr  «■  iwrtMBa  à 
la  guerre,  qu'ils  eussent  à  foHroii'  penr  taalé'Wi 
honune  «ton  cberal}  tellement  qn'ti  peH  de  jtMin 
il  Bwernbla  bon  «onbre  de  dlènMx  et  d'ItMkmtÉ 
idoines  à  la  gueire  >  au  lieu  de  ridKa  M  dé  ueHardh' 
Ea  >quoy  il  diioit  qu'il  «nsaiv^t  AgakMtnitotH  «  qili 
«ponrane  bonaejuneot  dispensa  «fa  bMBMwaaU» 
«  et  ooaard  da  venir  à  la  gu«n%  *. 

Quand  On  vendoit  Ite  ^râonnien  d*  gHécre^oar 
«gdavta,  letcoBwms«irH«[m«nfaiMientUTenli«i 
par  sou  ordtmnaace  vradeÎMt  4  part  bota  habtlW- 
mena  «t  leurs  liafdas ,  et  letin  coi^  à  |wrt  tam 
bnds ,  et  se  trouTOient  pln&Kilts  qui .  adtettoialit 
leurs  resteaienu  ^  mab  de  leurs  cnrtM ,  il  n'y  vroUt 
personne  qui  âi  Tdulwt,  poaroe  qu'ils  estoiMt 
fclBnofi  et  mob  5  Gomote  gens  qni  areictit  «sM  ne*» 
ris  délicatement  «ovIm  le  cournrt  4as  maiaeas  ,  et 
s'en  moCquoit  On  otinHtie  ée  corps  ibutUcs^  et  qui 
n'estoient  bonsk  nen^  AgasileBs  ke  tenant  près  de 
là;  u  Voilà danoqiUs,  dîtJU,Qe^anrqtto;f  TQta  eem- 
«  battez,  moostrant  les  bardes  :  etceuzûoantreqbi) 
«  monstHiM  les  bernâtes  *>. 

Ayant  des&ict  en  battaille  Tikiapbemes  au  pâZi 
A4 
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d«  Lydie,  ettué-grand'nombrede  ses  gens,  il  cou-. 
mt  lés  prormce&  éa  roy ,  lequel  luy  envoya  de  l'or 
«t  dte  l'aient  en  don^  te  priant  de  faire  appointe- 
neAC  Agesilaus  loy  feit  response ,  que  quant  k 
traitter  appointement  dé  paix ,  c'estoit  à  faire  à  la 
cité  de  Lacedannone  :  et  aadetnouraat  qu'il  pre- 
noit  plus  de  plaiiûr  à  enrichir  ses  gens,  qu'à  estre 
^che  luymesme  :  et  que  les  Grecs  reputoïent  ho- 
norable  non  receroir  des  presens  de  leurs  ennemis, 
mais  leur  oster  des  dépouilles. 

Hegabates  le  fiU  de  Spithridates ,  qui  estoit  beau 
'de TÏsage  ' par  excellence,  s'approcha  une  fois  dé 
lay  pont l'amlH'asser  et  le  baiser,  pensant  en  estre 
Ibrt  aimé ,  mais  Agesilaus  destourna  sa  face ,  telle- 
dnent  que  l'enfant  désista  de  se  présenter  plus  de* 
Tant  luy ,  dont  il  fut  marry ,  et  demanda  pour- 
quoy  c'estoit  :  ses  amis  luy  respondîrent  que 
luy  mesme  en  estoit  cause ,  ayant  eu  p$ur  de  se 
laisser  baiser  à  un  si  bel  enfant ,  et  que  là  où  il  n'en 
anroit  plus  de  crainte ,  l'enfant  .y  retourneroît 
birti  volonti»^  -  Il  demeura  un  espace  de  tetapt 
h  penser  en  luy  mesme  sans  mot  dire  ,  puis 
leurrespondit:  «  Iln'est point  de  besoing que  vouf 
«  luy  en  pariiez ,  car  quant  à  moy  j'ay  plus  cher  da 
«  demour^r  supérieur  et  vainqueur  en  telles  choses, 
a  que  de  prendre  par  force  la  plus  forte  et ,  la  plus 
•T  puissante  ville  de  mes  ennemis ,  pour  ce  qu'il  me 
K  semble  meilleur  de  garder  sa  liberté  que  de  l'oster 
R  à  autruy  »: 

Au  demeurant  il  estoit  en  toutes  autres  choses 
bienroide  a  observer  de  poînct  en  poinct  tout  ce 
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que  les  loiz  commandent  :  mais  es  af&ires  de  ses 
•mis  il  dïsoit ,  que  garder  estroîttement  la  rigueur 
de  justice,  estoitunecouverturedontsecouVroient 
ceuk  qui  ne  vouloient  point  faire  pour  leurs  amis; 
Auquel  propos  on  trouve  encore  une  petite  lettre 
missive  qu'il  escriroit  à  Idrieua  prince  àe  la  Cane 
pour  la  delivranced' un  sien  amy:«  Si  Nicias  n'a  point 
1  ftilly^,  délivre  le  :  s'il  a  failly ,  délivre  le  pour  L'a- 
■  mour  de  moy:  mais  comment  quecesoit  délivre  le». 
Tel  estoit  d(mc  Agesilaiis  en  la  plus  part  des  aflaires 
de  ses  émis  :  toutefois  il  escbeoit  bien  de^  occasions, 
qo'il  regardoit  plus  tost  à  l'utilité  publique  :  comme 
il  monstra  un  jour  à  quelque  parlement  qu'il  fut 
contraint  de  faire  à  la  haste  et  en  trouble ,  telle- 
ment qu'il  luy  fîit  fwce  d'abandonner  un  qu'il  ai- 
moit  estant  malade  :  et  comme  l'autre  Vappellast  par 
son  nom  ainsi  comme  il  partait ,  et  le  suppliast  de 
ne  le  vouloir  point  abandonner ,  Agesttaus  en  se 
retournant  dit,  «  O  qu'il  est  malaisé  d'aimer  et 
«  estre  sage  tout  ensemble  »  [ 

Au  reste  quant  à  son  vivre  et  au  traittement  de 
ton  corps,  il  ne  vouloit  rien  avoir  d'avantage  n6 
de  meilleur  queceulxqui  estoient  en  sa  compagnie. 
Jamais  il  ne  mangea  jusques  k  se  saouler,  ny  ne 
beut  jusques  à  s'enyvrer,  le  dormir  ne  luy  com- 
manda jamais,  n'en  usant  sinon  autan;  que  luy 
pennettoiènt  ses  affaires,  et  estoit  tellement  disposé 
«outre  le  chaud  et  contre  le  &oid ,  que  par  toute 
saison  de  l'année  il  n'avoit  jamais  qu'une  sorte  d'ha- 
billement, ayant  sa  tente  tousjours  au  milieu,  de 
ses  geâs ,  il  n'avoit  llct  qui  fust  meilleur  que  pièce 
âea  autres  ;  et  souloit  dire ,  qu'il  falloit  que  celuy 
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^i  avot(  charge  de  cemnumdcr  minnontait  kt  pri-  '  . 
vez  ^i  flstoleoc  sous  sa  chargs ,  non  en  nùgnArdi*» 
uy  délicatesse,  mai*  en  tolowioe  de  labeur  et  *A 
feree  de  cctnr. 

Comme  doaeqitn  gaeiqa'iin  demandast  en  •!( 
préèextce  y  Qu'esfK^e  que  les  lojx  de  Lyovgiu  ont 
apporta  de  bon  à  larillcdc  Sparte?  Bre^tidit^ 
«  Ne  fawe  compte  des  f  oluptm  »  ;  et  à  un  atiCra 
qui  s'ei merreilloit  de  veoir  la  timplicit^  grande , 
tant  du  vivra  ^ne  du  restit  de  \aj  et  dn  autrel 
Lacedemoaien»  :  «  La  finît  que  nous  recueillons 
«  dit-il  f  de  cette  si  e»troitte  manicvé  de  vivre  ,  est 
••  la  liberté  ». 

tJn  antre  l'esboFtoit  de  relaschCT  nn  petit  de  cesta 
TOide  et  atuterc  manière  de  vivre  ^  quand  ce  ne 
«èroit ,  dit-il ,  qua  pour  l'inceititudd  de  la  fertune^ 
«t  qu'il  pouToit  venir  une  occasion  de  teinpe  qu'il 
lé  Ëtuldrolt  &ire ainsi  l  «Voire-mais  je  me  vais  ao> 
M  constamant ,  dit-il  y  k  cela  j  qu'en  mille  mUtattOB 
fc  de  fortune  je  ne  cberdiè  mmatioa  de  vie  ».  D« 
feictqnandil  fitt  devanu  vieil ,  il  ne  laisaà  pour 
l'aage  ta  dureté  de  aa  manlnv  de  vivra  :  et  pourtant 
respondit  il  i  tm  (pi  lut  damaudoit  pourquoy  il  ne 
portoit  point  deaayé  en  une  si  grande  rigilèur  d'iiy- 
ver  f  éti  l'aage  où  il  aatoit  :  n  A  fin  que  les  jeUncfe 
(c  apprennent  à  en  fao-e  autant ,  ayant  pour  exemple 
«  les  pins  vieux  de  teiA'  païs,et  ceiiU  qni  leur  com- 
«  jnandent  >.  Auquel  propos  on  trauw  que  quand 
il  passa  avec  son  arm^  i  travers  le  paîl  des  Tha^ 
siens,  ib  luy  envoyèrent  des  refrcadÙMemems  de 
fitrine»  ]  d'oysoDS  et  autfes  volailles ,  de  eoofiti^^ , 
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de  pâtissait,  et  de  toutes  MitMsMru»  àtt  yiandft* 
exquises ,  et  àc  tins  délicieux  :  il  n'en  prît  ^e  )M 
ûit'mes  seulement,  et  CMitmânds  à  cMfx  ^i  let 
avoient  apportez ,  qu'ils  les  reportassent ,  <:onim0 
ého^ei  àùnt  ils  B'avoîcm  qse  finte  :  ma»  à  U  fin 
«Otatoe  ib  le  suppliaseent  et.  tuj'  feissent  tovie  l'înt- 
i»tc«  db  mande  de  lei  preodre ,  il  leur  commande 
qa^ih  h»  depMTissent  dônc^cs  emte  In  Bot»  qns 
estoient  leurs  esckre»:  et  comme  il»  hij  en  detbav 
dassent  la  CJRlSe ,  il  leur  dit  «  que  c'cHtOit  pour  c* 
qu'il  n'estoit  point  CMivetiable  à  ceuU  qlû  faisoicnt 
pro£esMon  de  force  tirile  et  de  proueaïe ,  de  rece' 
Toir  cc»fi:itndi««fr-l«  :etql*e«  «  Ce  qui  amona  et 
n  allèche  les  hommes  de  servile  nator*  ,  iw  doit 
N  point  agréer  à  cenis  ^ui  sont  de  courage  franc  et 
fl  libre  ». 

Gavdtitggè  le»  TluAïens  ayant  receu  beaucoup  âe  ■ 
bienfaicts ,  et  pour  ce  se  scntaos  grandement  tenu» 
à  luy,  luy  dédièrent  des  tem];Jes ,  et  tuy  décernè- 
rent les  honneurs  divins,  comme  s'il  eust  est^  un 
dieu  f  et  luy  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  luy 
faire  entendre  leur  résolution.  Ayant  leu  leurs  let- 
tres ,  et  entendu  les  honneurs  qu'ils  luy  faSsoient , 
il  leur  demanda  si  leur  païs  et  leur  conununauté 
po u voit deîiier  les  hopimes  :  ils  luy  respondîrent  qoa 
ouy.  "Or  sus  doncques^  dit-Il,  crommsncez  à  vous 
«  mesmes,  ei  si  vous  vous  pouvez  faire  dieux  vouj 
«  mesmes ,  alors  je  vous  crçïray  que  vttus  me  le 
•<  puissiez  faire  aussi  ». 

Et  comme  le»  peuples  de  l'Asie ,  qui  sont  d'ex- 
traction Grecque,  eussent  ordonné ,  (|tt'en  toutes 
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leurs  principales  citez  ils  luy  feroient  ëriger  des  sta- 
tues, il  leur  escriyit ,  •>  Je  ne  veulxque  Ion  face 
«  de  moy  aucune  statue  ny  image,  ne  paintË,  ne 
«  moulée ,  ny  taillée  », 

Et  voyant  en  Asie  en  la  maison  de  son  hoste  ,  le 
planché  fait  de  bois  quarré ,  il  demanda  au  maistre 
de  la  maison ,  si  les  arbres  naissoient  aussi  .quarrez 
en  leur  paîs  :  l'autre  luy .  respondit  que  non ,  mais 
qu'ils  croissoient  ronds  :  «  Et  comment ,  dit-il,  s'ib 
1  naissoient  quarrez ,  les  feriez  vous  ronds  »  ?n 

On  luy  demanda  une  fois  jusques  où  s'estendoîent 
les  confins  de  Lacedœmone  :  en  branlant  une  jave- 
line qu'il  tenoit  en  la  main  il  respondît ,  «  Jusques  là 
«  oùcecy  peult  arriver  •■. 

Un  autre  luy  demandant,  pourquoy  la  vitle  de 
Sparte  n'avoit  point  de  murailles  :  en  monstrant  de 
ses  citoyens  armez ,  il  respondit ,  o  Voilà  les  mu- 
«  railles  des  Lacedasmoniens  ». 

Et  à  un  autre  qui  luy  en  demandoit  autant,  il  res- 
pondit ,  «  Qu'il  ne  fault  pas  que  les  villes  soient  for- 
R  tiiîëes  de  pierres,  ny  de  bois ,  mais  de  la  prouesse 
«  et  vaillance  des  habitans  »  ;  et  admonestoit  ordi- 
nairement ses  familiers  de  ne  chercher  pas  à  s'enri- 
cbir  de  deniers ,  mais  de  vaillance  et  de  vertu  :  et 
quand  il  vouloit  que  quelque  ouvrage  fust  bien  tost 
paracheva  par  les  soudards;  il  commanceoit  luy 
mesme  le  premier  à  mettre  là  main  à  l'oeuvre  en  la 
veuë  de  tout  le  monde. 

11  se  vantoit  de  travailler  autant  qu'boomie  qui 
fust  en  sa  compagnie ,  et  se  glorifioit  plus  dé  ce , 
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qu'il  se  sçavoit  commander  à  soy  mesme,  que 
d'estre  roy, 

A  un  anti^  tpn  s'esmerreiDoit  de  veotr  im  Lace- 
daemoiiien  boittenx  aller  à  la  guerre ,  et  qui  disoit , 
«  Pourle  moins  jedemanderois  un  cheval»  :  aNe  sais 
«  tu  pas  y  luy  respondit  il ,  que  loA  n'a  point  affaire 
«  de  ftiyarde  à  la  guerre ,  mais  de  gens  qui  tiennent 
«  ferme  »  ?  . 

On  luy  demanda  comment  il  avoit  acquis  «ï 
grande  réputation  ,  «  En  mesprisant  la  mort  > , 
dit-il. 

Enquis  aussi ,  ponrquoy  les  Spartiates  combat 
toient  au  son  des  Austes  :  «  A  fin,  dit-il,  que 
«  marchants  en  battaille  k  lac  cadence  et  mesura 
<i  on  cognoisse  ceulx  qui  sont  vaillans  d'avec  ceulx  qui 
(I  sont  couards  ».  , 

Queltpi'un  reputoit  heureux  le  roy  de  Perse  »  j 
de  ce  qu'il  estoit  fort  jennè  à  un  si  puissant  estât  : 
K  Voire-mais ,  dit-il ,  Priam  en  tel  aage  ne  fut  pas 
a  malheureux  », 

Ayant  ja  conquis  la  plus  grande  partie  de  l'Asie , 
il  délibéra  d'aller  laire  là  guerre  à  la' personne  du  roy 
mesœe,  pour  luy  rompre  son  long  repos ,  et  l'em- 
pescher  ailleurs  qu'à  penser  de  corrompre  par  ar- 
gent les  orateurs  et  gouverneurs  des  citez  de  la  Grèce-: 
mais  comme  il  èstoit  en  ceste  delfberadon,  il  fut 
rappelé  par  les  ephores ,  à  cause  d'une  grosse  guerre 
d^  peuples  Grecs,  dont  la  Ville  de  Spafte  estoit 
environna,  par  le  moyen  des  deniers  que  le  roy 
de  Perse  y  avoit  envoyez  :  à  l'occasion  de  quoy  il 

'  Liin  :  r  qui    étoit  enrore  irè«-jeuii«  ». 
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fiit  contrÙBCt  4«  partir  ds  VAiie  ,  -ditaot,  «  Qot 

«  un  bon   prince  se  doit  laisser  comnuuwlfr  par 

u  Je»  loix  •»  -i  -et  «o^  partant  lâus»  119   t|!è>  grand 

ngnt  de  «90  parbaveot  aux  ûreoi  kabimi»  par<- 

Jelà. 

£t  pwr  c«  <^«n  la  moiuu^e  Pertienoe  ewoU 
«npHuni»  riœa^  ^'no  archer ,  il  disoit,  que  le 
roy  de  Perse  le  cfaa&soit  de  l'Asie  arec  tient^  jnille 
nrcfav  :  Cv  mtaat  de  dwiqiue  d'or  av«i«nt  esté 
jtortes  par  unTHoecuaw  è  Th^bes  «t  À  Atheoe», 
qui  aroient  esté  distribuez  aux  harengueurs  et  gOtt- 
waxmmts^ee^àaax  piffw  parijui  eUt»  furentaus- 
CMte  â  «(HBaMaicér  la  guerre  «  la  rille  4e  Sparte,  £i- 
BMCmritAUK  «pheses  une  misaÎMï  de  telle  teneur  ; 
ià^iestlMU  «tu  ep^Kires ,  «akit 

«  Nous  avons  conquis  la  plus  graad'paitde  l'Asie, 
^  «t  «a  avons  «baasé  les  BaiiMtrai ,  «usci  m/oos  nous 
ftjnt.  plasteura  uma^  wn  paû  d'Ipoie  :  ai«û  puû- 
H^ue  r«N6mccoiBioaQdeF-4einetn>uy«rpflrdeiàà 
«  jour  Dommé ,  je  vous  advise  que  je  suivsw  deprâ» 
ff  eestc  lettre,  ou  pw  »raDt«r«  U  pceviwdray  :  car 
vl'aui^oritétpiefWyideeoBaflWUMl^,  }f  iw  l'avpa» 
■<r  pout^mt^  ,  <Bai#  povr  faoA  ftaïs ,  et  poHT  sesiilU«f' 
«Ëtlora  un  «a^txftt«0M»aDde  à  la  irm-it^»elos 
ndniec  et  jiuCice,.«pNudU  obéît  mu  ioù:4e  stw 
K  fais ,  '  etasx  epbonet ,  9u  auof»  teb  BH^ùtcatft  ^ 
«MMeBMV  piisj*. 

Aymt  ftKwrestè  ie  ^d^treit  de  l'HfllespaBt,  H  ea- 
tmde^ntlepawdeia  Tte'ece,  ikoù  il  se  de^ 
nanda  JMiais  paaae^  à  aucun  pripoe  oe  ville  itai<- 
bare,  ains  envc^eitf '^vw^s^ttlf  ^urfoJMit  Jernao- 
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dêr,  kHli  vonloicnt  qn'U  ptm*it  oonane  pu  païi 
d'sKÎB ,  on  conve  par  paît  d'tmnCTni»  :  tons  les  aa» 
(MB  [viiMMs  et  peuple*  le  recevreat  anû^emeot, 
et  l'accompagnera  par  bonnenf  en  piiMift  pw 
lectn  terrea  :  loaîs  Ofulxcpie  ha.  appeUe  tiw  Trocha- 
Imms,  nuqadb,  à  ce  ^tte  W  dit,  XcneimeMne 
donna  àmt  pfiesflna  pour  «on  paiiflge ,  lay  danwo- 
derrBt  ponr  loyer  de  le  Iahmt  pa&wr  oeqx  talent» 
d'aidant',  ^i  §ont  «oizonts  mUk  etous*  et  autant 
de  femiQM.  A^ikns  en  ae  niDi*qwart  d'efUz»  re»- 
panditiceubqnilsypartoMtitc«aiJïp«n>Ie»  «Que 
«  ne  Kmn  il*  likmc  seMU  qaajK  et  vouf  pour  lea 
«  neeroir  >  ?  et  tira  ooltze  :  mai*  le»  trouvant  eo 
«on  cheaitB  il  lenr  donna  la  battaiUe  »  et  les  deafeit 
arec  grande  occlaSoB  de  leucft  geM,  puW  paM» 
iMilire  :  auaat  en  manda  il  an  rey  d#  Macédoine  , 
h^al  feit  re^toMe  ^'it  s'en  cont^Ucroit ,  «  Qu'il 
«  t'as  BonfieillB  donc ,  dâ^il ,  taat  ^'i|  roudra  : 
tt.  HiaÎB  «cpendant  nurcfaou  m.  Le  r^  s'esisermlla 
daaabaiÂeau,  et  la  rcdx)«iiftiAt ,  luy  «anda  qu'il 
paMftit  «miablenecd. 

Le*  TheisaUiena  enotcst  «Ion  allÎM  de  leur»  eo- 
«nà>  parqnoy  en  paieant  il  pilla  Wr  pais  >  «t  esn 
nof».  au  la  TÎlle  de  I^aritM  detir  de  aea  avw  ^  Xe- 
•Dite  et  Scytha ,  pour  veoic  s'il*  k  pMiizwcoC  {ffai- 
<H)a«:«t  aoiverè  &iic  ligoe  arec  Jet  LAoedviM- 
aieat,  nuù  oadx  de  Lariaae .  l«i  anessaroatet  i«a 
retciadmit  piùanown  '.  iamt  les  autre»  «rtan»  în- 
djgnca ,  Totdoiant  à  toata  ferea  ^'H  f  swanu  un 
«aaiftoutd*  c«  pas»  ac  ^kitaMnleM^  da- 
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vant,  mais  il  leur  respoodit  qa'U  aimeioît  ibienli; 
faillir  à  gaigiier  toute  la  TheMalie  eatierement^  qat 
de  perdre  l'tin  de  ces  deux  hommes  là  seiiIemMit, 
aiDsi  les  retira  il  par  appoîDtement. 

Entendant  qa'tly  avoit  eu  une  battaîlle  donn^ 
auprès  de  CorinUie ,  en  laquelle  il  estott  d^nouri 
bien  peu  des  LacedsemoaiaiS ,  mais  des  Athmiens, 
des  Argïens ,  des  Corinthiens ,  et  de  leurs  alliez  un 
bien  grand  nombre  :  on  ne  le  veit  cmçques  fairs 
"bonne  chere^  ny  s'élever  de  joie  pour  la  nouvella 
de  ceste  victoire,  ains  souspirant  du  profond,  da 
cœur,  dit,  «  O  malheurauiie  Grèce,  qui-de  m» 
«  propres  mains  a  dâsfàict  tant  de  ses  gens ,  qu'ik 
K  seroient  suf&sans  pour  desfaire  en  un  jour  de  bat* 
'n  taille  tous  les  Barbares  ensemble  ». 
'  Mais  comme  les  Pharsalîens'  le  vinssent  hart^Ur, 
et  endommager  la  ciieuë  de  6on  armée,  il  prit  cinq 
-cents  chevaux ,  avec  lesquels  il  les  alla  charger  ^ 
vifvement ,  qu'il  le»  rompit  entièrement  :  et  pour 
-  ceste  victoire  feit  dresser  nn  trophée  au  dessoubs  du 
mont  qui  s'appelle  Narlheciunt,  et  luy  fust  ceste 
victoire  autant  ou  plus  agréable  que  nulle  autre ,  ' 
'  pource  qu'avec  si  petite  trouppedegen»  de  cheval 
que  iuy  mesme  avoit  vah  sus,  et  qu'il  avoit,  dresseï^ 
-il  se  trouva  avoir  desfaict  en  battaille  ceulx  qni  de 
tout  temps  se  vantoient  estre  dès  'meilleurs  hommes 
d'airmes  du  monde  :  là  le  vint  trouver  Diphridaa 
l'un  des  ephore«  estant  envoyé  exprès  de  Spane 
pour  Iuy  commander  qu'il  eust  à  entrer  incontinent 
en  aunes  dedans  le  pais  de  Boeoce  :  et  Iuy,  combien 
qu'il  eust  delib»^  d'y  entrer  une  antre  fois  avec 
beaucoun 
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beaucoup  plus  gro^e  puissance ,  toutefois  ne  rou- 
lant en  aucune  chose  désobéir  aux  seigneurs.du  coD- 
leil  de  Sparte ,  il  envoya  cjuerir  deux  enseignes  de 
■cenlx  qui  estoient  au  camp  près  de.Corinthe,  et 
avec  cela  entrant  dedans  le.païs  delà  Bceoce,  il 
-donna  la  battaille  aux  Thebains ,.  Athéniens ,  Ar- 
-^enSf  Corinthiens ,  les  deux  Locrieas  près  la  ville 
de  Coronée ,  et  la  gaigna,  qui  fut  la  plus  sanglanu 
«t  plus  grande  battaille ,  ainsi  que  tesmoigne  Xeno- 
phou,  qui  tut  donnée  de  àon  temps  :  mais  il  est 
vray  qu'il  y.  fiit  fort  blecé  en  plusieurs  endroits,  de 
«a  personne  : .  et  depnis  esumt  de  retour  en  sa  fnai- 
-son^  après  taM  de  victoires,  tantj  de  grand^urs^ât 
de  prosperitez ,  il  ne  changea  rien  qui  soit  du  trait- 
tement  de  sa  personne ,  ny  de  toute  sa  manière  de 
■vivre. 

Voyant  qu'aucuns  de  ses  citoyens  se  gloriâoient 
et  pensoient,  estre  quelque  chose  de  plus  quçles  aur 
très ,  pour  autant  qu'ils  nourrissoient  et  entret^ 
.noient  des  chevaux  pour  courir  aux  jeux  de  prix  , 
il  persuada.à  sa  soeur,  qui  se,  nommoit  Cynisça ,  de 
-monter  sur  son  chariot,  et  s'en  aller  à  la  feste  des 
jeux  Olympiijues,  pour  essayer  de  gaigner  le  ^  prix 
de  la  course  arec  les  chevaux ,  voulant  par  là  faire 
cognoistre  aux  Grecs ,  que  tout  cela  n'estoît  acte 
de  vertu  quelconque,  mais  seulement  de  richesse  et 
de  de^>en»e. 

Il  avoit  autour  de  luy  Xenophon  le  philosophe 
qu'il  aimoît  et  estimoît  beaifconp ,  il  le  pria  d'en- 
toyer  quérir  ses  entans  pour  le»  Ëijre  nourrir  en 
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hitdeâtbfaQne,  et  yapprendre  la  plus  belle  discipline 
^  AiObde ,  de  sardir  obeïr  et  commander. 

Un*«atre  foi»  luy  e&nai  demandé ,  pourquoy  il 
estimoltles  LacedeHinonleDS  les  plus  heureuses  gens 
du  inonde  :  «  C'est)  dit-il  j  pour  ce  tjti'iU  font  pro- 
a  feafiOD  et  «teroic« ,  ptos  que  tous  les  hommes  iht 
il  mondé  j  d'a^pfen^e  À  bien  commmder  et  à  bita 

Après  4fc  mort  de  Lyunder ,  il  trouva  en  la  rille 
tb  Span«  de  ^andes  ligites  et  factions  ^e  Lysan- 
éer  incôatinefit  qu'il  fnt  retourné  de  l'Aale  y  «roit 
&«ss^  et  iasiAtétB  centre  loy ,  si  fnt  en  prop«>s  et 
Cti  Vdlotité  de  moDStrer  et  faire  veoir  à  oeulx  de 
"âparte  qœl  citoyen  il  aroit  est^  :  ayant  lea  une  faa- 
,  i'ehgne,  qui  fut  tfouvée  après  ea  mort  entre  se* 
papiers,  laquelle  Creon  Halicamassien  avoît  coïn^ 
•posée ,  et  luy  la  devoir  lire  devant  le  peuple  en  Tas- 
Kmblée  de  TÎHe ,  pour  introduire  de  grandes  nou- 
■yêlleteÈ ,  et  ttfMtnar  tout  Testât  et  le  gouverne- 
meht  de  Sf^tt».  S  In  vonloc  prodiûte  en  public^ 
-Mais  àpt^s  qtie  A'tm  des  leziateun  Tent  Imë.,  «t  que 
¥edtfabfettt4a  force  des  raisons  et  vi^mcaoe  d'elo- 
-qtienceqiviéAôitenicelle,  il  luy  eutc  o^Ueîllé  ^ 
^e  deteff^  ptririt  'Lysand^^  aïas  pdos  «ottenWrrer 
%a  harengué  qatttiA  «ï  hty,  il  orcùt  son  conseil  et 
iie  btnigéa  riMi  :  et  quant  à  ceabc  qui  :par  ceate  me- 
née luy  estoient  adversaires ,  il  ne  les  harassa  point 
-onrerttfnent ,  'fflats  il  trouva  moyen  d'en  &ke  en- 
voyer tes  ntis  capitaines  en  quelques  voya^ ,  et  de 
faire  commettre  quelques  olHces  publiques  aux  aun 
très ,  èa  quelles  charges  ils  se  portoient  tellement 
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qu'ib  estoiem  desoouverts  pour  lairoAs  et  tneè^ 
«lients  1  et  depuis  en  estans  appelles  ëti  fUâttce,  au 
eontraire  H  lear  aidoit  et  ieaiBcoatait*^  leaH  af- 
Ë»res  ^  telleneu  t^'il  se  les  retidoit  bjënretflttaàï 
et  Anm  ^  et  n'y  en  demsum  à  k  Ra^as  nb  tftti  \bf 
|u6t  adversaire; 

QHelqii'tu)lepr«<l'eechite^B8tfar«arà  sm  Kmtei 
et  afti'is  qu'il  aroit  en  Asie  j  •qR^il  luj-  gardassent 
soii  bon  droifX  i  n'Mes  «mis,  dlt-U  ^  fotit  ce  ^i 
«  est  de  (droitf  ^  eiteove  q|ue  je  ne  leor  fetcnrè 
b  point»! 

Un  autre  lui  Dioasirait  les  «fttrailte^  éé  ik  TÎlle 
fortes  à  naerrâlks  et  megtiifi^ftfeTnetit  bèstiiés ,-  HA 
laydeBtaààantlàt\ieilttjitH&À0i^tpashienhê\ïé9l  ■ 
»0«y  eerte*  pour  yiogef  Am  femmes,  rilai»  nort 
u  pas  de^  bontmes  '  «i 

.  Uii  Megatien' Kij  fflà^ifidit  et  banll^'loncrit  iA 
rïlle  I  au^mjt  il.  respondit^  «jltultè  homme  mofi 
R  amy,  te«i  propos  aRrbient  betfiliig  d'tfoé  grdcde 
n  puissance  ». 

Ceulxque  les  aotl-iâ 'hommes  avoieaten  admira- 
tion ,  il  ne  moaslroit  paa  de  les  cognoîstre  seule' 
ment  :  eomine  qaelqnefefo  un  €«llipkle$  -é^éélëià 
joueur  dËtragiadiei',  qui  Ot'dit  fo^t  grand  oiHtl  et 
grande  r^HUction  parmy  tes  ^>t«CS}  de -IfièfMefè 
que  teutel  sert»  de  gem  en  faiwiéilt  OBàj  YayatM 
reDCODti^ 'An  Ma  ehemiti ,  iU«  salOa  pïenù^ré^ëMj 
puis  s'tngov  |re9Hinptueu«&merit  de  se  pfdnienëf 
avec   d'antres  qoafifl  -«fi  hiy ,  Be  présentât  et  ie 

'  QiHe  fépataé  Bit  Miliiiié  i  Lyiiàdii  dans  las  apopibe- 
goiN  d««  tikia  et  Mf^Uimi. 
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moDBtrant  à  luy ,  en  espérance  que  le  roy  coromaQ- 
ceroit  le  premier  à  luy  user  de  caresse.  A  la  fin 
voyant  qu'il  Be  comnânceoit  point,  Iny  me»n6 
s' avances  de  luy  demander  :  «  Comme ,  sire  roy , 
K  ne  :oie  cognois  tu.  point ,  et  n'as  tu  point  ouy  dire 
«  qui  je  suis  »  7  Agesilaus  le  regardant  au  visage  : 
if  Et'  n'es  tu  pas ,  (Ût-U ,  le  farceur  Dercyllidas  »  ? 

On  le  convia  ua  jour  à  ouïr  un  qui  contrefaisoit 
naïfvement  bi^n  le  rossignol  :  il  n!en  voulut  rien 
taire ,  disant,  »  J'ay  ouy  le  rossignol  luy  mesme  par 
«  plusieurs  fois  ». 

Le  médecin  Menecrates  avoit  este  heureux  en  la 
cure  de  quelques  maladies  désespérées ,  au  moyen 
dequoy  quelques-uns  l'avoient  surnommé  Jupiter  .* 
et  luy  par  trop'-arrogammentusurpoir  ce  surnom 
là,  de  sorte  qu'il  eut  bien  la  presumptioB 'de  mettre 
en  la  superscription  d'une  lettre  qu'il  lui  escrivoit , 
«  Menecrates  le  Jupiter  au  roy  Agesilaus ,  salut  ». 
Agesilaus  luy  rescrivit ,  «  Agesilaus  à  Menecrates , 
«  santé  11. 

Et  comme.  Pharaabaxus  et  Conon  avec  l'armée 
jiavale  du  roy  de  P«'se  estons  sans  contredit ,  seî- 
fneurs  de  la  marine ,,  pillassent  toutes  le&  coste»  d« 
^Laconje,  et  d'avantage  les,mt^aiUeg  dé  la^ville 
4' Athènes  se  rebastissent  de  l'argent  qoe^Phamaba^^ 
sus  foumissoit  :  les  seigneurs  du  conseil  de  Lace- 
dfemone  furent  d'adviâ  qu'il  valait  mieulx  fitire  peix 
avec  le  roy  de  Perse ,  et  pour  ceat  -eâêcc  ei^voyerent 
Antalçidas  devers  Tiribazus,  abandonaaFiit'Jlasche>- 
ment  et  meschamment  à  ce  roy ,  Barbare  les  Grecs 
habitans  en  l'Asie,  pour  la  liberté  desquels  Agesi- 
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■lâxis  luy  avoit  pararant  fait  la  guerre  :  ainsi  n'ent 
point  Agesilaus  de  part  à  ceste  honte  et  infamie , 
pource  que  Antalcidas  qui  estoit  son  ennemy  mor- 
tel, chercha  par  tous  les  moyens  de  faire  ceste  paîxy 
à  cause  qu'il  voyoit  gue  la  guerre  augmentoit  tous-, 
jours  l'authoritë,  l'honneur  et  le  crédit  d' Agesilaus  ; 
lequel  toutefois  respondit  lors  à  un  qui  luy  repro-. 
choit  que  les  Laçedasmoniens  Medisoient ,  '  c'est  '  à 
dire ,  farorisoient  aux  Medois  :  u  Non  font ,  -maia 
«  ce  sont  tes  Medois  qui  Laconisent». 

On  luy  demanda  quelquefois ,  laquelle  des  deux 
vertus  estoit  la  meilleure  à  son  jugement,  la  force ^ 
ou  la  justice  :  Il  respondit ,  «  que  la  force  ne  sert 
a  de  rien  là  où  règne  la  justice  :  et  gue  si  nous  es- 
«  tions  tous  justes  et  gens  de  bien ,  il  ne  seroit  point 
B  besoing  de  la  force  ». 

Les  peuples  Grecs  habitans  en  Asie  avoient  ac- 
coustumé  d'appeller  le  roy  de  Perse ,  le  grand  roy  : 
«  Pourqiioy ,  dit-il ,  est  il  plus  grand  que  moy ,  s!il 
«  n'est  plus  tempérant  et  plus  juste  »  ?  Aussi  disoit- 
il ,  que  les  habitans  de  l'Asie  estoient  bons  esclaves, 
et  mauvais  hommes  libres. 

Estant  enquîs ,  Comment  un  homme  se  pourroit 
bien  faire  valoir  et  acquérir  très  grande  réputation^ 
il  respondit  :  «  En  disant  tout  bien ,  et  faisant  es- 
n  core  mieulx  ». 

Il  Bouloit  dire ,  que  le  capitaine  doit  avoir  har- 
diesse à  rencontre  des  ennemis  et  amitié  envers  ses 

<2"«1T^*^  autre  demandoit.  Que  doivent  appren- 
dre les  ehfans  en  leur  jeunesse  ?  Il  respondit , 
B  3 
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«  Ce  qu'ik  doiveDt  fAire  quand   Us  sont  détenus 

i(  grands  ». 

Il  estoit  juge  en  une  cansedîtle  demandeur  aroît 
1res  bien  dit,  et  le  défendeur  très  malj  ne  fai^nt 
que  repeter  à  tous  propos ,  «  Sire*  Agesilan^ ,  il  fâult 
«  qu'un  roysecoure  les  lotn  ■.  Agesilaus  iuy  respon- 
dit ,  «  Si  quelqu'un  t'avoit  abbatu  ta  maison ,  ou  que 
«  Ion  t'eusl  osté  ta  robbe ,  aurois  tu  recours  au  ma- 
ie çon  pour  te  faire  raccoustrer  ta  maison ,  ou  au 
«  cousturier  pour  te  foire  rendre  ta  robbe  »  ? 

Le  roy  de  Perse  escrivié  une  lettre  missivequ'ap- 
porta  le  gentilhomme  Persjen  qui  vint  avec  Callias 
pour  faire  jurer  la  paix ,  et  estoit  le  subject  de  cette 
lettre ,  Que  le  rpy  vpuloit  partieulierelnent  avoir 
fiinîtié  et  fraternité  avec  Iuy.  Il  ne  la  voulut  point 
recevoir,  et  Iuy  dit  :  «  Tu  diras  an  roy  ton  maLitre 
n  de  ma  part ,  qu'it  n'est  point  de  b^oing  qu'il 
<t  m'escrîve  de  lettres  particulieref  ,pource  que  s'il 
«  estoit  amy  en  gênerai  de  L-acedasmone ,  et  mons- 
«  troît  aimer  et  désirer  le  bien  de  la  Grèce  j  que  Iuy 
a  aussi  réciproquement  Iuy  serait  amy  de  tout  son 
n  pouvoir  :  s'il  se  trouvoit  qu'il  iisast  de  maie  foy , 
<t  etanentast  aucune  chose  au  préjudice  de  la  Grecei  ^ 
«  qu'il  lUy  pourrait  escrire  toutes  les  Içttres  du 
ff  monde ,  que  jamais  i)  ne  Iuy  seroît  anty  >>■ 

Il  aimoit  fort  tendrement  ses  petit»  enfans ,  de 
sorte  qu'il  joitoit  avec  euls  parmy  la  maison ,  se 
mettant  une  canne  entre  les  jambes  comme  un  che- 
val :  et  comme  quelqu'iui  de  ses  ami^  l'eust  veu  et 
troj-ivé  en  cest  estât  ^  il  le  pria  de  n'en  dire  jama^ 
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ricn'à  personne  jittques  à  ce  que  luy-  ipesine  eu*^ 
«les  enfans  «uaii. 

Mais  en  faisant  coeti^a^Uemept  ht  guerre  aux. 
Thebaios ,  Il  y  fiit  fart  ^iefvçm^^  Hacé  en  uqe 
battaille.  Ce  que  voyant  AntolcitUs,  luy  dit  :  »  Cet' 
<•  tainemeat  tu  recels  bien  de«  Thebiiin»  le  ^^laïre, 
K  que  tu  mérites ,  pour  leur  avoir  eQM>gQ^  IS9^^ 
«  euLs  à  combattra,,  ce  qu'il»  ue  ^ç^voient  VS  99 
t.  vouloient  *pprea(l«  4  feir«p.  Cftç  k  1*  vérité  \f>a 
dit ,  que  les  Tbeb^iw  devlndreut  aUtn  P^^  belli- 
queux que  jamais  ils  u'avojeitt  esfé  m  pv^vmt , 
s'estaDs  addressez  et  ex»(ute?  «ux  trtfim  par  les  con- 
tionelles  invasiona  des  Laçed^mo^iens  :  aussi  ^toi:;- 
ee  la  raison  paur  laquelle  V#9fif  u  l^ciirgus  em  ss& 
lois  que  loaappelk>it  Hêtres,  leur  defendpit  de  faire 
convent  la  ^erre  ceutre  iu)e  nt^ifiM  q^tio» ,  de 
peur  qu'ils  ne  la  eontraigpÏMent  en  w  fet*«m  d'^p» 
pseodrc  ^  la  foire-  Si  çn  ^tttit  ^g^Uqs  luu  des  ^^ 
^OK  mesraes  de  I^acedoBWone ,  qni  *e  plaignaient 
gu'il  lâlloit  qti'ils  eussent  o^dinfM^ipAânt  le  harncùf 
•ur  le  do« ,  et  que  eulx  qMi  estoiçnt  en  bien  plut 
grand  nombre  ^uivluent  le*  Laçed3piiiçuiiea&  qui 
s'estoiect  qu'uçe  poi^^ée  de  geus  ^u  prU  d'«ujx  ; 
parquoy  Agesilaus  W  vendant  e^ov^ùiçre  et  leur 
moustrer  quel  qo|;tbr4  Us  eftqfe^t ,  ii  conunaudf^ 
que  tous  les  ftlUe»  et  oonleder^  &'f^i^isseiit  eu^em- 
Ue  peale  mesle,  et  les  I^Q^^a^^itvtten^  dVn  autrq 
eosté  à  part ,  puis  f«it  crier  f^f -ug  heriuUt ,,  qu«  les. 
potiers  de  terre  se  leva^e^ï  1^  premiers  ;  qu^nt} 
ceutx  là  lurent  levée  il  feit  proc^igiçr  les  serruriers, 
et  puis  après  les  charpentiers ,  et  puis  les  maçons , 
IÏ4 
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et  ainsi  de  tous  les  autres  mestiers  les  uns  aprèi  les 
autres  :  parqiioy  tous  leurs  alliez  et  cbn  fédérez  pres^- 
que  se  levèrent ,  mais  les  LacedEemoniens  nul  ne  se 
leva ,  pource  qu'il  leur  estoit  défendu  d'eiwcer  ny 
d^apprendre  aucun  mestier  mechanique  :  ainsi  Age^ 
silaus  se  prenant  à  rire ,  «  Voyez  vous ,  dit-il ,  mes 
«  amis ,  combien  plus  de  soudards  nous  envoyons  à 
B  la  guerre  que  vous  ne  faittes  »  ? 
'  Or  à  la  desfaitte  -  de  Leuctres  f  il  y  eut  plusieurs  - 
des  Lacedœmonieus  qui  fuyrent ,  lesquels  tous  par 
les  loiï  et  ordonnances  du  païs  estoient  pour  toute 
leur  vie  infainés ,  toutefois  les  ephores  voyana 
que  la  ville  par  ce  moyen  s'en  alloit  déserte" 
et  '.dépeuplée  de  citoyens  ,  en  temps  mesme- 
ment  qu'elle  avoit  plus  grand  besoing  de  gens  de' 
guerre  que  jamais  ,  "vouiôient  trouver  moyen  de 
les  absoudre  de  ceste  infamie  ,  et  neantmoins  con-' 
server  l'authorité  de  leurs'  lois.'  Parquoy  pour  Ce 
faire  ,  ils  eleurent  Agesilaus  pour  leur  législateur , 
lequel  se  tirant  en  avant  devant  tout  le  peuple ,~ 
dit  ,  «  Seigneurs  Lacedcemôniens  ,  je  ne  voudrois' 
«  aucunement  estre  autlieur  ny  inventeur  'de  nou-i 
n  velles  lois  ,  et  à  celles  que  vous  avez  je-  ne  vou-' 
«  drois  ny  adjouster  ,  nyoster  ,  ny  changer  aucune 
«  chose  :  parquoy  il  me  semble  raisonnable,  que 
«  d'icy  'en  avant  elles  aient  leur  force  ,  vigueur 
CI  et  àuthorité  accoustumée  »  :  au  demounmtil  na 
laissa  pas  avec  ce  peu  de  gens  de  faict ,  qui  es- 
toient demeurés  en  la  ville  ,  de  repoulser  Epami-i 
nondas,  qui  l'alla  assaillir  avec  un  si  grand  flot 
'    '■  Gi  ec  ,  à  rompier  ds  demnîn. 
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et  si  violente  tempeste  '  dès  Thebains  et  de  leurar 
confederez ,  enorgueillis  de  la  victoiregn'ils  «voient 
obtenue  en  la  pUine  de  Leuctres ,  et  les  feit  re" 
tourner  sans  rien  faire  :  mais  en  la  bataille  de  Man- 
tinée ,  il  admonesta  et  ConseHla  les  IjacedEemoùieiA 
de  ne  se  poiat  soucier  des  autres  Thebains,  ains 
de  combattre  tous  et  adresser  tout  leur  effort  con- 
tre Epaminondas  seul ,  disant  qu'il  n'y  avoït  que 
les  sages  et  prudens  qui  iùssent  vaillans  et  seul» 
cause  de  la  victoire,^  et  pourtant  que  s'ils  pou- 
voient  abbatre  celuy  là,  que  facilement  ils  yîen- 
droient  au  dessus  des  autres ,  pour  ce  que  ce  n'es- 
toient  que  fols  estourdis  et  gens  de  nulle  valeur  :- 
comme  véritablement  il  advint  :  car  estant  la  vic- 
toire ja  toute  certaine  du  costé  d'Epaminondas  , 
et  les  Lacedœmoniens  en  ronpte  ;  ainsi  comme  il 
se  retourna  pour  rappeller  les  siens,' il  7  eut  un 
Lacedsemonien  qui  en  fuyant  luy  donna  un  coup 
mortel ,  duquel  estant  tombé  par  terré ,  les  La-f 
cedsemoniens  qui  estoient  avec  Agesilaus  se  ral- 
Kerent ,  tourderent  visage  et  remirent  la  victoire  ea 
balance ,  par  ceque  les  Thebains  dimtouereat  beau- 
cotip  de  leur  courage ,  et  les  IjacedsemODiens  l'aug- 
mentèrent. 

'  Au  reste ,  la  viUe  de  Sparte  ayant  nécessité  d'ar-> 
gent  pour  la  guerre  ,  et  estant^  contraincte  d'en-' 
{retenir  des  soudards  estrangers  à  sa  souldeïAge-' 
silaus  s'en  alla  en  AEgypte  appointé  du  royde* 
AEgyptiens  qui  Tavoit  envoya  quérir,  mais  pour 
ce  xju'ïl  estoit  ainsi  petitement  et  simplement  vestu, 
il  en   vint  en  mespris  des  habîtans  du  paîs,  car 
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ils  s'attendcMent  de  voir  le  roy  de  Sparte  accousti^ 
de  sa  personne  ,  et  accampagDé  magitifiquemeat 
et  superbement  comme  un  roy  de  Perse ,  tant  iU 
avoient  mauraiw  opinion  des  roys  ;  mfiis  Agesilaus 
•n  peu  de  temps  leur  deana  hïçn  à  69£r.oistre , 
que  la  majesté  et  magnificence  4es  xoy»  se  doit 
acquérir  par  bons  sens  et  par  TailUnfîe, 

Et  voyant  que  ceulx  qui  devqieat  taire  t^ste  et 
combattre  avec  luy  s'efîroyoient  pour  l'pmînent 
péril,  à  cause  du  graod  nombre  de^  enn^mi^  qui 
estoient  deux  cent»  mille  combfttHns ,  et  le  peu  de 
'  gens  qu'ils  avoient  de  leur  eost^  ^  il  delib^a  de- 
vant que  de  venir  au  cooihat  de  lepr  remettre 
le  ooeur  par  le  may«t  d'une  ruse  ,  dont  il  ne  vou-^ 
lut  rien  communiquer  à  persopue  ,  c'est  que  de^ 
dans  sa  main  gauctie  il  escrirtt  à  l' envers  ce  mot, 
fictoire  :  et  prenant  te  ftiye  dp  la  heste  immolé© 
des  maint  du  devÎB ,  le  meit  dedana  â«  ïeain  se- 
oestre ,  qui  estoit  escrltte  par  dedans  ,  et  I«  tenant 
longuement ,  il  &isoit  ie»biaiit  de  pe^Mf  bien 
profondément  à  quelque  doute  ,  et  mORStrott  ap^ 
parence  d'ettre  en  perplexité  de  pensèrent,  jus- 
que» à  ce  que  les  charaoter^  et  âguns  dfls  l^ttre^ 
eurent  loisir  de  se  prendre  et  imprimer  ^  ]%  supeis 
Bcie  du  foye  :  ei  lofv  U  la  mQI!^fia  à  f;e^lx  qui 
dévoient  combattre,  quand  ^t  \qy  ,  Ift^r  di^°t  et 
donnant  à  enterre ,  qne  pv  ces  Ip^e^ ,  les.  d)«u^ 
leur  iH^mettoinTit  la  victoire  :  et  efili:  ç.uid4ns  avoîç 
en  cela  un  certain  sigiie  et  présage  de  victoire  » 
prirent  hardiment  le  hazard  de  la  Ij^taille. 

Et  comme  les  «nn^ugis  t^inssçttt  ^n  çi^mp  asr> 
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^égé  tput  k  l'environ  ,  unt  ih  e8tol«ni  en  grand 
pomiffie ,  et  «ncârs  feissent  unâ  treneh^  tt  ren.- 
tour ,  le  roy  Neotasebos  t  >  au  £«ooars  d^rpte!  il 
«stoit  là  repi)  I  Ls  priait  et  sollicitoît  de  faire  une 
jjiiUi^  sus  eiilx  ,  et  de  les  combattre  arant  que  là 
trenchée  fiist  parachevée  :  Il  Fespondic  qu'il  n'em- 
pe^erpi):  j^majit  ledp#»^Qg  dot  eoDemis  qui  tea- 
doi«pt  k  leifT  doon^r  moyen  d'être  egai^i  pot» 
fximbsttre  «901  cofitT^  tai)t,  ^  attendît  jusques  k 
ce  qu'if  ne  s'^n  ff>Uoit  plus  guere«  qiie  1»  deui 
bouta  de  la  tr^nphée  ne  rinss^t  à  s'eotnvencon- 
txer,  pnij&  dre^s^nt  fuf  bftttaîll^  en  oesta. intervalle 
là ,  et  paf  ce  fpoyen  eopib^ttant  de  troof  pareil, 
tant  çofitfe  fftatf  jl  rneit  les  Pnpem's  «R  Fflupte, 
et  avec  cp  peu  de  gens  qi^'il  avpj):,  en  fàt  qfl 
bien  grand  ippqptre ,  pt  dq  b^tin  qu'il  y  g^iî^fi , 
envoya  boRng  $omïfi^  d'prgent  à  SpWI». 

Mfiis  e^îjHit  près  à  s'pnjb^rqjjçjp  pfliff  pfirii»  d' A&r 
gypte  et  s'en  retourner  av.  païs ,  U  japprut ,  et 
en  mourant  défendit  trè&rexpf^seninit  à  cexHx  g^i 
estoient  autour  d»  lufi  î^e  Içp  ne  fpi?t  figura  ny 
image  quelconque  moulé^  lie  pmïtXS  df^on  corps  ; 
«  Poiirce ,  dit-il ,  que  si  i'ay  jfaict  ^DCMp  iWte  dfi  . 
ff  vertu  fu  ma  vie,  cela  s^^  ^  inoqijmen>t;  qjiff 
«  perpétuera  ma  pieipoire  :  pinon  ,  XçfHf»  Içs  ifflar 
tt  ges  et  statues  du  mqn^^  ng  ]f:  ^ç^ufpiçnt  tïtr^  , 
«  attendu  que  ce  ne  sopf  gH'pnyMgss,  d'bpmffiej 
«  mechaniques  de  nuUe  valeur  », 

)  C*  a':iuàt  ^aisMu  «(c^n  d*  NeeuntbM' qu'il  étoic  allé, 
Tnais  bien  de  ^tiphoi  nu  Tachon  Kin  iiomin  ,  «t  k  qui  Hecta- 
neb()i   l^i-niémç  fi.L  U  eucrre.  Vojei  loi  ObaerTaiiona- 
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m.  Agksifolis  ■  iils  de.  Gleombrotlis ,  comme 
qndqu'un  cootàst  en  sa  présence ,  qne  Philippuai 
roy  <Ie  Macédoine  avoit  en  peu  de  jours  demoly 
la  ville  d'Olynthe  :  «  Par  les ,  dieux  ,  dlt-îl ,  eor 
«  pliuieuFS  :  fois  autùit  de  temps  il  n'en  bastira 
«  ,paS;iiAe  parejUe  «.       ; 

Un  autre  lay  disoit  comme  par  manière  de  re- 
proche, qne  lujr,  tout  roy  qu'il  estoît,  et  d*au-' 
tre&de  ses  citoyens  en  aage  d'homme;  Faites ,  avoient 
esté 'baillé  pour  ostages,  non  pas  leurs  enfans  ny 
leurs  femmes  :  «  Ainsi  fatloit  il  feîre  par  raison^ 
«  dit  il ,  car  il  est  juste  que  nous  mesmes ,  et  non 
«  autres,  portions  la  peine  de  noz  Cultes  ». 
-  Et  comme  il  voulust  faire  venir  des  chiens  de 
sa  maison  ,  quelqu'un  luy  dit,  «  Voire-mais  on 
«  ne  les  laissera  pas  sortir  hors  du  pais  »  :  «  Aussi 
1  ne  faiscHt  on  pas  les  hommes  par  cy  devant  ^ 
«  dit-il,  et  maintenant  on  les  laisse  bien  sortir  ». 
~  rV.  Agesipoijs  =  fils  de  Pausanias ,  comme  le». 
Athéniens  luy  dissent  qu'ils  estoient  contens  de  se 
rapporter  au  jugement  deceulxdeMegare,  touchant 
quelques  différents  qu'ils  avoient  ensemble ,  et 
quelques  plaintes  qu'ils  &isoieot  les  uns  des  autres  „ 
leur  dit,  n  C'est  une  honte,  seigneurs  Athéniens  ^ 
"  que  eeulx  qui  sont  les  chefs  et  ducs  de  tous  les 
«  autres  Grecs  entendent  moins  ce  qvî  est  juste 
H  que  ne  font  les  Megariens  ». 

'  Tof«a  b  luite  du  roi*  de  Sparte  anz  Obi«rv*tioai  Iw 
)«  volume  prfeédiDt-  U  n' â  point  vu  IHiiHppe. 
»  liid. 
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■  V.  Aois  '  fe  £k  d'Arcfaidamus, 'comme  les  epho- 
tet  Iny-dissoit,  «Proi  les  jeunes  hommes  deceste 
p  ville  avec  toy  ,  et  t'en  va  eu  pals  de  cestuycy 
«  qui  ta  conduira  luy  mesme  jusques  dedans  le 
«  chasteau  de  sa  vill«  ».  u  Et  comment  est  il  rai- 
^  sonnable  ,  sàgneurs  ephoees  ,  de  commettre  le 
K»alutet  la  vie  de  tact  de  vaillans  jeunes  hommes, 
«  à  un  qui  trahit  son  pals.  »? 

Qd  Iuj.  demanda  quelle  science  on  exerceoït 
principalement  en  la  ville  de  Sparte  :  «  A  gçavoîrj 
a  dit  il,  obeïr  et  commander  »,  Aussi  disoit  il,  «  Que 
K  les Lacedasntoniens  ne  demandoient  jamaiscom- 
«  bien  estoieUt  les  ennemis  ,  mais  où  îk  e»« 
«  toient  ». 

On  luy  défendit  de  combattre  les  ennemis  à  Man- 
tinée  ,  pource  qu'il»  estoient  en  bien  plus  grand 
nombre.  «  H  est  force  ,  dît-il ,  que  qui  venlt  cora- 
w  mander  à  beaucoup  de  gens ,  en  combatte  ausû 
«  beaucoup  ». 

A  un  autre  qui  demandoit  combien  estoient  les 
Lacedœmoniens  :  «  Ils  sont ,  dit-il ,  autant  qu'il 
<■  en  fault  pour  chasser  les  meschapts;». 

En  passant  au  long  des  murailles  de  Corinthe , 
les  voyant  "ainsi  haultes ,  bien  basties  ,  et  si  long 
estendues  :  k  '  Quelles  femmes  sont  ce ,  dit-il  qui 
K  habitent  là  dedans  j'? 
'A  un  maistre  de  retonque  qui  louant  son  mes- 

■  Vajet  la  luite  in  raii  do  Sparts  au  volume  précUont. 

*  Coci  confirme  la  conjecture  que  doui  a?oDa  propoiée  aur 
une  lipome  lemblabie ,  ai  es  n'est  pa«  la  mime ,  au  oliap.  5? 
A*3  apaphiheinM  At*  roit  et  capitaineii. 
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tier  disait,  «  {  '  Qwntttnit  étt  âh  )  il  n'y  a  rïeM 
u  ni  piÈmaxa  ^ue  la  pitolé  de  notamt  fin  Quand 
H  tune  paries  peint,  Àtril,  ttt.oe  -nhitx  doacqaei 

Ldâ  Argient  ijMns  esté  àe^k  âbé  ftM  fùïh» , 
rËtotiFBment  Bèauaaàta  s«  r«j#«»ent«i'  lèi^drtl 
fort 'fièrement  ea  faittaiUe,  «t  véj^iifs  ^ir^k'^ui 
part  de  leurs  alliez  s'en  trotibloltijft  -âé  ft^édr, 
il  lear^t  :«  Asararek^Toas  m^lHHii,  ôat'slnou» 
«  ^i  les:  avons  desj*  b»tt*s  ft+éns  petit ,  qU*  ï»eib* 
«  tftz  v^nà  ^'îls  câent  eulu  *  7 

Ub  webassàdèar  dèU  villt^  tfAbdëfe  éjjtdlf  Venu 
JiSp«#te-(*jwi  àVbitfwt  tetiguerrient  paAé,  etàptUi 
qu'il  se  fut  ten  ,  à  ta  fin  il  luy  demanda ,  «  Sife, 
■K'qMeUtf  9«9^«e  Vetih  iù  (jtié  je  tâppo^të  à  hou 
H  Oinytfflt  i'  ?  *  t'a  letft  i5iï^ ,  *t-il  j  ^0*  te  tV/ 
«igJS^iÉiVettn«Mqttettlas  <rOti\U,  tft  qiie  je t'dy 
M  tdu^tM^  mcà&é  sAta  fatntris  dire  nlbt  >i. 

Quelques  uns  louoient  les  Eliens  dt  Ce  qu^îls 
ft$to4eM  tt^-fUStëS  en  U  solennité  des  jeux  Olym' 
t^iqdea.  n  fit  (t^-ce ,  dit-îl  ,  chose  si  grande ,  ny 
o  dont  il  faille  feire  -taht  de  éàs  ,  si  en  éinq  ann^e» 
«  jfc  èftfdetrt  ïrti  9éd[  joor  k  jmfice». 

ÂuËiins  Kiy  rapportoient ,  que  -ceuls  de  l'autre 
VUCiSàtifoyÛé  lùy  portotent  envie  i  «  Us  en, auront 
«  doncques  double  peine  ,  dit  -  il  '  :  car  leurs 
«  pttiptii  înàiitx  d'éidï  mesmes  les   iàsclieront.^ 

'  C«Ci  d'riit  (U*  (fdrfl  lé  grcfc.  la  liiot  grec  qui  ligai^e  »is< 
Jiulthinl ,  tl^iSe  >uj(i  exctIUat;  c  étt  tur  ce  lecontl  lent  qui 
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•  et  outre  encore  les  biens  qui  seront  en  moy  et 
«  aux  miens  ». 

Quelqu'un  estoit  d'advis  ,  qo'il  falloit  '  donner 
passage  2ux  entiemis  qui  se  mettotent  en  foitte  : 
«  Voire-mais,  dit-41,  si  nous  he  combattons  con- 
,  k  tre  ceolx  qui  s'enfuient  par  laschetë  ,  comment 
«  combattrons  noUs  contre  ceuls  qui  demoarerOnt 
H  par  vaillance  »  ! 

Un  autre  mettoit  en  avant  le  prqxls  d'un  moyen 
pour  maintenir  la  liberté  de  la  Qrece  ',  qui  estoit 
bien  généreux  et  magnanime ,  mais  qui  estoit  bien 
mal-aisé  à  exécuter  :  Il  luy  respondit ,  «  Eatran- 
1  ger  mon  amy  ,  tes  paroles  auroient  betoiog  de 
s  grande  puissance  et  grand  afg^it  ". 

Qaelqu'autre  luy  disoït ,  que  Pbi^pus^  les  en- 
garderoit  bien  de  mettre  le  pied  e4  tout  le  de- 
mourant  de  la  Grèce ,  «  Nous  nous  £«nMa{eron«  ^ 
«  dit-il,  flidy  ,  de  demeurer  en  nostre  païs  ». 

Un  autre  estoit  venu  de  U  ville  de  Perintbe 
«n  LacedœiooQe  ,  qui  aroit  fait  aoe  longue  ha- 
rangue ,  et  à  la  fin  demanda  a  Agis  quelle  re&- 
ponse  il  porteroit  aux  Perintkiens  :  «  Tu  leur  di- 
«  ras  3 ,  dit-il  ,  que  tu  ne  cuidas  jamais  achever 
a  de  dire ,  et  moy  de  me  taire  *>. 

'  Au  lèm*  âè  cél  Agit  ta  (iïite  iïttitc  firft  flbW. 

'Qoel  e*t  ce  Philippe  ?  Car  Agétita*,  qui  luccédali  cet 
Agiti  mourul  U  quatrième  aanée  de  la  ccnl  quatriJine  oljm- 
piade,  et  Phitipp*  us  moma  lur  la  trôna  de  Macidmne  que 
la  première  ou  U  teccmda  annia  de  t'olympiailB  tuiranle. 
Vofn,  tes  Obterratiani  lur  Agii  Ta  ]eàne  au  chap.  6. 

*  Ceatia  rdpoaaad^jl  iaiie  i  l'ambaiiadaiir  de*  AbdJtltatni  : 
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11  alla  une  fois'  tout  &eu!  ambassadeur  devers 
Pbilipptis,  qui  luy  dît ,  <■  Comment  cela?  vîeD«  tu 
«  seul  u?  «  Ouy  ,  dit-il ,  devers  un  seul  ». 

Un  des  vieux  citoyens  de  la  ville  de  Sparte  luy 
disoit  un  jour ,  à  luy  qui  estoit  desja  viel  aussi  : 
que  puisque  les  anciebues  lois  et  coustuiïies  s'al- 
loient  tous  les  jours  abbastardissant ,  et  que  Ion 
y  en  iotroduisoit  d'autres  qui  estoient  pires ,  que 
tout  s'enalloit  sans  dessus  dessoubs  :  Il  luyrespon- 
dit  en  riant,  «Les  afîaires  vDUt  donq'bien ,  s'il 
«  est  ainsi  que  tu  dis,  car  il  me  sourient  qu'es- 

-B  tant  jeune  garçon  ,  j'entendois  desja  dire  à  mon 
o  père ,  que  tout  estoit  aussi  renversé  :  et  ce  qui 
<■  estoit  dessus  estoit  venu  dessoubsdàs- sou  temps, 
«  et  disoit  encore  que  son  père  luy  en  avott  au- 

-R  tant  dît  du  sien  ».   £t  pourtant  ne  se  fault  il 

•pas  esmerveiller ,  si  tes  af&ires  vont  après  pis  que 
devant  :  mais  aussi  s'ils  vont  quelquefois  -mieulx  , 
et  quelquefois  sont  presque  tous  semblables. 

'  ■  Quelqu'un  luy  demanda ,  ccHnment  il  pourroit 
demourer  franc  et  libre  pour  toute  sa  vie  :  «  En 
à  mesprisant  -la  mort  ,  dit-il  ». 

VI.  Aois  ■  le  jeune ,  Conime  l'orateur  Demades 
luy  dist ,  que 'lès  espées  laconiques  estoient  si 
courtes,  que  les  triacleurs  et  charlatans  les  aval- 

Ceci  a  fail.  ilire  k  Xi^lander  qu'il  né  pouvoït  croire  ce  Trtîtj 
de  Pluiarque  ;  et  cela  ne  me  paroîi  pas  élonpant.  Mais  ce  qui 
m'^tniine,  c'eit  que  nî  lui,  ni  M,  Reiike  n'aienl  Tait  àiicuna 
remarque  semblable  tut  ce  qui  prfcèdo  et  itiit. 
'  Voyez  lei  Observai ioui. 
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loient  à  tous  coups  :  «  Et  toutefois  ,  dit-il  y  let 
<t  LacedcemoDiem  en  a&seneat  bien  leurs  eniine- 
«  mis  ". 

Un  autre  importun  et  meschant  homme  luy, 
rompott  ta  teste  à  force  de  demander  souvent, 
n  Qui  est  le  plus  homme  de  bien  de  Sparte  »  ? 
«  Celuy ,  dit-il,  qui  te  ressemble  le  moins  ». 

VU.  Agis  '  le  dernier  roy  de  Lacedœmone,  ayant 
esté  surpris  en  trahison ,  et  condemné  par  les  epho* 
res,  ainsi  qu'on  lemenoitsans  forme  de  justice  au 
lieu  pourestre  estranglé,  apperceut  =■  un  de  ses  es- 
claves  qui  pleuroit ,  si  luy  dit ,  «  Cesse  |de  pleurer 
«  pour  ma  mort,  car  en  mourant  ainsi  iniquement  et 
o  meschamment ,  je  vauU  mieulx  et  suis  plus  hopi- 
R  me  de  bien  que  ceuk  qui  me  font  mourir  » ,  et 
ayant  dit  ces  paroles ,  il  tendit  volontairement  son 
col  au  laqs  de  la  corde. 

VIII.  AcHOTATus  5  voyant  que  ses  père  et  mère 
rouloîent  qu'il  leur  teint  la  main  à  faire  quelque 
chose  qui  estoit  contraire  à  la  raison  et  à  k  justice, 
il  leur  résista  pour  un  temps  :  mais  quand  il  veît 
qu'ils  luy  en  faisoient  trop  grande  instance ,  à  la  fia 
il  leur  dit  :  «  Pendant  que  j'ay  esté  entre  vos  mains, 
«  je  n'ay  jamais  eu  aucune  cognoissance  ny  aucun 
«  sentiment  de  la  justice  :  mais  depuis  que  voua 
u  m'avez  donné  à  la  chose  publique  et  à  ses  toix, 
ce  et  par  ce  moyen  m'avez  instruit  en  justice  et 

*  Vof  es  Im  ObserTactOBt, 
'  Un  dei   •■cIt.Te*  puUici. 

)  Vof  ei  la  «uita  de*  roi*  lie  Spane  aux  Obierrationi  lur  la 
volume  pricident. 

Tonte  XVJ.  G 
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Â  J)rea(I1iéminie  ,  cotante  voiis  avez  peu ,  fe  m*e^ 
«  ïbrdetsy  de  silîtM  éèste  instruction-là,  et  non 
«  pas  vaut,  :  et  pource  qae  je  sçay  bien  que  von» 
n  Ybuféz  que  fe'&SKè  toifrtés  chose»  bonne»,  et  que 
«  celles  là  sODt  très  ImiIdcs  ^  à  tm  homme  privé , 
"  et  encdf'e  plus  à  àehiy  qui  est  en  antborité  de  ma- 
«  gistràt ,  lëS)^l^é^  sont  justes  ^  je  feray  celtes  que 
«  Vcni^  TOtilez  ^  éi  téfuseray  celle»  que  vous  me' 
A  aitïes  i). 

IX.  ÂilcAWEilTËï  ■  fib  àê  Tèleclùs ,  conine  quel- 
^'un  deinàiâ'dâst ,  pkr  quel  moyeii  on  pourrott  bien 
éoiiÉètVer  Un  ïvyaniiiie  :  nEonéfeîsant,  ctît-^,  point 
«  de  compte  Aè  gaigner  ». 

'  Un  ftUtre  luy  ctetuatldoit ,  po^  quelle  cause  îE 
nVvoit  point  vdulùpïéïidi^  n'y  récêroÛF  de  dons  de» 
MrâsÂhleta's  :  n  iPour  ce,  dit-il,  que  sî  j'en  eusse  pris  , 
N  je  n'euue  jamais  eu  paix  avec  les  loix  ». 

<%^^éiàuti%  Inydit  qu'il  s'èsinérveîlloit,  com- 
ment il  vitoit  a  éStroittement ,  Véu  qu'il  avoit  û 
bien  dfequoy ,  Il  MSpOtodit ,  «  'C'est  ckosé  faonest» 
«  qtiAndon  àdës  bietisbâaucbup,  vivre néantmoin» 
<*  séioiii  là  niisba ,  «t  tioù  pas  s'eloîi  rappétit  ». 

Xv  Ai.ïtxAWbkiiià5  ^  fils  dé  Leoh  ^  voyant  un  qui 
te  tii^nièi^ii  %t  des^^oit ,  Â'âutànt  qu'il  estbit 
bàâïiy'de  stm  païs  :  k  O^iboUbby,  âit-il  ,  ne  te< 
*  totuiiieàte  p'ià  jtour  esËrë  ColdtFaihct  d'ëslôi- 
ii'gâ^  Ùn-^,  tàals  bt^b  •poùt  avoir  eslblgn'é  la 
R  justice». 

A  un  antre  qui  disoït  aux  ephores  de  betts  ^ro- 

>  VoyMlaniit*  dM  roi*  ^^iruu  voIub* yricMMtt. 
*  Aoa»iulrid«.  lUJ. 
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p&l ,  mai»  plus  qu'il  n'en  falloît  :  n  Estranger  mon 
a  amy  ,  dit-il ,  tu  dis  ce  qu'il  feult  autrement  qu'il 
X  ne  Ëtult». 

Quelque  autre  \af  demandoit ,  pourquojr  ils  don* 
W>ient  ia  charge  de  leurs  terres  à  leurs  Ilotes ,  et 
qu'ils  ne  les  prenoient  k  labourer  et  cultiver  eulx- 
mesmes  :  «  Pource,  dit-il ,  que  nous  les  avons  ac 
R  qoises  f  non  en  les  cultivant  elles ,  mais  en  nous 
R  cultiront  nons  fnesmes  ». 

A  un  autre  ^pti  soakeneit ,  qu'il  n'y  avoH  que 
l'ttmbitîûa  etla  vatae^^m^i  ptnrdoit  les  hontmes^ 
et  que  ceulx  qUi  s'en^j^nwient  detFaire  estoieilt 
heureux  :  «  Il  Ëiuldroit  doÀcqtteS  confesser  suîrant 
tibHi  dirc^querles  nw-sohans  qui  font  tort  àftntray 
n  «eroient  bien^eui^eox  :  car  comment  poiurolt  on 
k  «oustenir  qfue  un  Mcn'lege  ou  un  voleur ,  qui 
«  ravit  le  bien  d'{tutruy,^t  convoîteux  de  vaine 
«  gloire  »?  ■    V 

11  respondît  «asst  è  (f«dque  autre  qui  luy  de' 
nandoit  ,  pourquoy  les  Laoedcimoniens  estoi^it 
»i  hardi»  «t  sî  asaeurez  aux  périls  de  la  guerre  : 
«  Pource ,  dit  -  il ,  que  nous  apprenons  à  avoir 
«honte,  et  non  pas  peur  de  nostfv  vie,  comme 
«  left'  autres  ». 

On  luy  demanda  aussi  -quelqoefois ,  pbUrquoy 
■c'estoit  que  les  sénateurs  demouroient  plusîenri 
jours  à  juger  les  causes  criminelles  :  et  qu'encore 
que  l'accusé  fust  par  euk  absouls,  il  demouroit 
neaatmoins  tousjours  en  estât  de  criminel  :  »  Ib 
•c  demourent,  dît-il,  plusieurs  jours  à  décider  le* 
«  causes  criminelles ,  où  U  est  question  de  la  vis 
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«  des  hommes ,  pour  ce  C|ue  ceutx  ijuî  ont  commis 
«  erreur  en  la  mort  d'un  homme,  ne  peuvent  plut 
«  r'haDÎller  leur  sentence  :  et  celoy  qui  est  eslargy  f 
«  doit  neantmoins  tOusjours  demeurer  subjectà  la 
n  loy  (  '  de  l'homicide  ) ,  pour  ce  que  Ion  peutt 
«  tousjours  de  rechef  mieulx  enquérir  et  mieulx 
«  juger  de  son  faict  ». 

.  XI.  Anasandkr  3  le  fiU  d'Eurycrates  respondit 
à  un  qui  luy  demandoit ,  pourquoy  ib  n'amaasôient 
point  d'argent  en  public  :  «  De  peur ,  dit-il ,  que  sî 
■  on  nom  etibailloit  la  garde,  cela  ne  fust  matiei« 
«  et  moyen  de  nous  corrompre  ». 

XII.  Anaxilas  3  aussi  dit  À  un  qui  s'esmerrallmt 
comment  les  epbores  ne  se  leroient  point  au  derant 
des  roys  y  reu  que  c'estoient  «uLt  qui  les  mettoioit  : 
M  C*est,  dit-il,  pour  la mesme  cause  qu'ils  ont  esta 
a  créez  ephores ,  (  4  c'est-à-dire ,  pour  contreroUer 
«  et  syn^quer  les  roys }  u. 

XIII.  Andaoclidas  Laconien  estant  affc^lë  d'nne 
caisse ,  se  fit  neantmoins  enroUer  au  nombre  de 
cents  qui  deroient  aller  à  la  guerre  :  et  comme 
quelques  uns  s'y  opposassent ,  d'autant  qu'il  estoit 
impotent  d'une  cuisse  :  «  Voire-mais ,  dït-il,  il  ne 
«t  faulc  pas  des  gens  qui  f  uyent ,  mais  qui  tiennent 
R  ferme  pour  combattre  les  ennemis  ». 

XIV.  Antauidas  *  »e  faisant  receroir  en  la  cour 

'  Cela  n'e*!  pt*  dut*  le  gt»e. 

*  Vojn  la  mit*  iIm  roU  de  Sputt  ui  Tolume  pricédani. 

'  liid. 

*  Cela  D'est  pMdaiii  le  grec. 

*  Qui  fut  aDiba«M<la«r  auprii  dn  roi  Atuxerc»,  et  conclui 
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fiâlrie  de  la  religion  de  Samothrace,  . comme  le 
presbtre  luy  demandast ,  quel  péché  il  aroit  fait  le 
plus  grand  en  sa  vie  :  «  Si  j'en  auray  faict  aucun  en 
«■  ma  vie ,  les  dieox ,  dit-il ,  le  sçauront  bien  eulx 
•  megmes  ». 

Et  à  un  Athénien ,  qui  appelloit  les  Lacedasmo- 
meoA  grossiers  et  ignorants  :  u  Nous  somme»  voire- 
«  ment  seuls  en  toute  la  Grèce  qui  n'avons  appris  de 
«  vous  rien  de  mal  M, 

Et  à  un  autre  Athénien  aussi,. gui  luy  disoit, 
«  Nous  vous  ayons  souvent  rechassez  de  la  rivière  de 
■I  Cephisus  :  mais  nous ,  dit-  il ,  ne  vous  rechassamea 
•>  jamais  de  celle  d'Eurotas  u. 

A  un  autre  qui  luy  demandott ,  comment  il 
fauldroit  faire  pour  estre  très  agréable  aux  hom- 
mes :  o  II  fauldroit ,  respondit-il ,  leur  dire  tou&jours 
>  chose  qui  leur  plust ,  et  faire  chose  qui  leur  [wo- 
«  fitast  ». 

Un  maistre  de  rethorique  luy  vouloit  un  jour 
reciter  une  harengue  qu'il  avoit  composée  à  la 
louange  d'Hercules  :  «  Et  qui  est-ce ,  dit-il  >  qui  le 
«  mesprise»? 

Et  à  Agesilaus  qui  avoit  esté  fort  grièvement  oa- 
Tré  en  une  battaille  par  les  Thebains  :  «  Tu  reçois , 
■  cbt-il ,  bien  l'escholage  et  le  loyer  que  tu  mérites 
«  des  Thebains ,  leur  ayant  enseigné  malgré  eulx  ce 
«t  qu'ils  ne  sçavOient  ny  ne  voutoient  apprendre , 
M  c'est  à  sçaroir  à  ctHubattre»  icar  par  les  conti- 

■r>e  loi  contre  Ici  Athénlrot  l'infime  traité,  par  Im|ual  il  lui 
«endiltou*  In  Grecs  «l'Aua,  l'utSS?  aiant  1.  C. 
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nuellea  cspeditioDS  qu'Agesilans  &tsoit  contre  eulx, 

ils  estoient  devenas  vaiUaots  et  belliqueux. 

Laymesme  di&oit  que  les  murailles  de  Sparte  es- 
.toientles  jenues  hommes,  et  ses  coofics estoient  les 
fers  de  leurs  picques. 

Et  à  UD  autre  qui  demitndoît,  pourquoi  les  Lace- 
demoniens  combattoient  avec  de  si  courtes  espées  : 
M  A  fin  j  dit'il ,  que  nous  joignions  noii  ennemis  de 
«  plus  près  M. 

XV.  Antiocuus  '  estant  ephore  ouït  dire  que 
Philippus  avoit  donné  aux  Messeniens  leur  terri- 
toire: «  Mais  leur  a  il  aussi,  demanda  il,  dooné 
«  quant  et  quant  les  Forces  de  le  pouvoir  défendre  >•  ? 

XVL  AniGEus  respondit  à  quelques  uns  qui 
louoient  haultement  des  dames  quï  n'estoiënt  point 
leurs  femmes ,  ains  mariées  à  d'autres  :  «  Par  les 
«  dieux ,  dit-il ,  on  ne  doit  jamais  tenir  propos  en 
•c  vain ,  et  que  Ion  ne  sçacbe  bien  comment ,  des 
«  femmes  de  bien  et  d'honneur,'  pour  ce  qu'elles  ne 
«  doivent  aucunement  estre  cogneués  sinon  de  ceulx 
«  qui  vivent  codinairement  ayec  elles  ». 

Et  «D  passant  nne  fois  par  la  viUe  de  SeUnunte 
en  Sicile  y  il  leut  ceete  epitaphe  qui  est  engraré 
dessus  une  sepuiture. 

Après  avoir  la  tyrannie  estaînte 
De  leur  pais  par  martjale  uteinte, 
Ceulx  cf  jadis  devant  les  haultei  tours 
De  Selinunte  achevèrent  leurs  jours  : 
<c  Os  meritoîent  bien  ^  dit-il ,  de  mourir ,  pour  avoir 

■  Tojei  1b*  apopbibegiDM  dMiott ,  ch.  70 ,  au  volme  pri- 
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k  estftûit  une  ^annie,  si  ellp  laustoit  :  cgf  )U  la 
«  dévoient  laisser  toute  bmsler». 

XVn.  ÂAistom  'oyantquelqu'un  qui  en  devinant 
louoit  une  sentence  que  sôuiqît  dire  ie  roy  GleQr 
menés,  quand  oà  lay  demandoit ,  quçl  o^toit,,  l'pf- 
Ëced'un  boaroy:  «Faîredu  bien  à  sésames,  disoit- 
«  il ,  et  du  mal  k  tes  ennemis  :  et  de  combien  aerpit- 
«  il  meilleur ,  resppndit-il ,  de  faire  du  bïçu)  ^  tes 
«  amis,  et  de  «es  ennemis  en  Ëùre  de  bons  «tn»  »  - 
mais  ceste  noble  senteace  est  ùidubitaMemept  de 
Socrates ,  et  par  tous  se  réfère  k  luy. 

Comme  quelqu'un  luj  denlaiidast  combien  en 
nombre  estoient  les  Lacedœmoniens  :  «  Âu»int  dît- 
m  il ,  qu'il  en'  fàult  pour  chasser  Ieu|>  enpemis  >v 

Un  Ath«nien  reciuiit  l'oraison  fiinebre,  qu'il 
aroit  composée  à  la  louange  de  leurs  citoyens,  quj . 
«voient  esté  desfaîcts  par  les  Lace4femoiiiens  :  «  Si 
•■  les  rostres  ont  été  si  vaillans  que  tu  dis,  quel^ 
«  penses  tu  doncques ,  dit-il ,  que  soient  lei  nostre» 
«  qui  les  ont  des&icts  »  ? 

XVUL  AKcHiDABfiDAS  respoudît  k  un  qui  Ipqoit 
Cbarilaus  de  ce ,  qu'il  se  mwstrijit  humain  égale- 
ment à  tous  ;  «  Et  çonupent ,  dit-il ,  m^ife  4'e*tre 
«loué  celuy,  qui  se  monstre  humain  envers  les 
*  meschants  »? 

Un  autre  repraipit  Hecateus,  le  mfïstre'de  re- 
thorique ,  de  ce  qu'ayant  e^é  convié  î  fpanger  ^rec 
euU  en  leurs  coqyjves  qp'ijs  ^ppgjjlçnt ,  il  |fs  (Ut  j»- 
mais  mot  tout  le  long  du  disner  :  il  luy  respoudît , 
■I  U  semble  que  tu  ignores ,  que  cduy  qui  sçait  bien 

•  Vo/^It*^îtedeiroii  cb^^taaa  yoIiuqaprécèdBifi,. 

■c-4  ■ 
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«  psrler,  sçait  aussi  le  temps  quanâ  il  &iilt  parler  »r 

XIX.  AncHiDAHus  fils  de  Zeuxidamus  dit  à  un 
qui  luy  demandoît,  qui  c'estoit  qui  gourernoît  la 
TÏUe  de  Sparte ,  «  Ce  août  les  loix ,  et  puis  les  magis- 
«  trats  suivans  les  toix  ». 

JEntendant  ud  qui  louoit  grandement  un  joueur 
de  cithre ,  et  avoit  en  singulière  admiration  Teicel- 
lence  de  son  art  :  «  O  mon  amy ,  quel  loyer  d'hon- 
«  neur  auront  envers  toy  les  preux  et  vaillans  bom- 
«I  mes ,  puis  que  tu  loues  si  baultement  un  joueui' 
w  de  cithre  »  ? 

Quelque  autre  luy  recomtnandoit  fort  un  musi- 
cien en  luy  disant ,  il  est  bon  chantre  :  o  C'est 
«  autant ,  dit-il ,  comme  bon  potager  -chez  nous  »  : 
voulant  dire  qu'il  n'y  avoit  point  de  différence  en- 
tre donner  du  plaisir  par  le  son  de  la  vois  ou  des 
instruments ,  et  par  l'apprest  des  viandes  ou  des 
potages. 

Quelqu'un  luy  promettoit  de  luy  donner  du  vin 
qui  seroît  fort  bon  et  souêf  :  n  A  que  faire ,  dit-il , 
1  cela  ne  servira  qu'à  en  faire  boire  davantage ,  et  a 
n  devenir  moins  homme  ». 

Estant  au  siège  devant  la  vUle  de  Corinthe  ■ ,  il 

■  Ce  inoc  Mt  aitribaJ ,  qnoi<(i]e  ««d(  une  faTme  nu  peu  dît 
ttnta«,khj»*adn,  d^nt  h  Vie,cfa.4o,T.  IV^  et  il  Mt  de 
tome  impoHibititi  qu'il  ait.tti  dît  daai  tette  occation  par 
Arcbidame.  H  Jioit  mon  dia  la  liziame  année  de  la  guerre 
du  PMoponùie,  puiiq.u'on  voit  dés'lori  Agia  ion  fili  com- 
niaDdant  en  qualiii  do  roi  lea  troupea  confédér^ei  d«a  Pi\»- 
poniaiena  ;  oi  lei  Corinihiena  «a  faiioioni  parrie  ,  loin  d'Ane 
an  gnerte  avec  lea  Lacèdémotneoa.  Ce  fait  ne  peut  donc  avoir 
•il  lien-ijue  dena  ta  gutne  det  allîét,  où   lea  Coriniliiens 
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~  Tât  des  lièvres  se  lever  toutjoignantles  murailles  de 
la  ville,  si  dit  à  ses  compagnons,  »  Noz  ennemis' 
«  noQS  seront  aisez  à  prendre,  puis  qu'ils  sont  si 
"  paresseux ,  que  de  laisser  gîster  les  lièvres  jusques 
1  dedans  les  fossez  de  leur  ville  ». 

II  avoit  esté  esleu  pour  arbitre  du  consentement 
de  deux  qui  avoient  procès  l'un  contre  l'autre ,  les- 
quels il  mena  tous  deux  dedans  le  temple  ■  de  Diana 
surnommée  Chalciœcos ,  et  leur  feit  promettre  et 
jurer  sur  l'autel  de  la  déesse ,  qu'ils  observeroient 
tons  deux  de  polnct  en  poinct  ce  qui  seroît  par  luy 
jugé.  Ce  qu'ils  promirent  et  jurèrent.  «  Je  juge 
«  doncques ,  dit-il ,  que  vous  ne  partirez  l'un  do 
u  l'antre  de  ce  temple ,  que  vous  n'ayez  premier  pa- 
<i  cifié  Toz  différents  ». 

Dionysîus  le  tyran  de  la  Sicile  avoit  envoyé  à  ses 
filles  des  robbes ,  il  ne  les  voulut  pas  recevoir,  di- 
sant, «  J'aurois  peur  que  quand  elles  les  auroieot 
«  vestues ,  elles  ne  m'en  semblassent  plus  laides  '  >.' 

Et  voyant  son  fib  encore  jeune  en  une  battaille 
combattre  desespereement  à  l'encontre  desÂthe- 

prirent  paiii  avec  l«9  Aibénient  t  '»*  Argiont  st  ,Ie«  Béotisni 
coDti-ele*  Lacédémonieni ,  la  leconde  «Doéedslaquatre-Tingt 
êehièmt  olympiade,  et  parconséqucat  pliKdetreaieaiKaprM 
la  niori  d'Archidame. 

'   IJME  :  de  Minerve,    c. 

^  AuiTc' anarJiranisDie  ,  car  Daayt  l'ancieD  ne  i*empara  <]• 
la  tynnme  de  Sjracute  qu'à  la  fin  de  la  qnntre-vlQgt-ireit'oina 
olyiriiiade ,  et  nous  Tenona  de  voir  qu'An  hidame  éloïl  mort 
la  leconde  aimje.de  lu  qualre-vingl-huitiéose  olimpiide.  C* 
irait  est  Buiii  rapportai  Ljiandrn.daiia  pluiieurt  oiirragCi 
de  Plutarque,  et  »a  pariiculier  dana  la  Vie  de  Lytandros 
ch.  3. 
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nient  »  il  luy  dit,  «  Ou  augmente  ta  force ,  ou  àir- 

«  minue  ton  courage  ». 

-    XX.  AncHiBAuuslefiUd'Agestlatis,  comme  le 

roj  Phîlippus  après  la  battaille  qu'il  gaigoa  contre 

les  Grecs  auprès  de  Cheronëe,  ■ ,  luy  eust  eacrit  une 

missire  fort  aspre  et  rigoureuse ,  il  luy  rescrivit , 

n  Si  tu  mesures  ton  umbre,  tu  trouveras  qu'elle  ne 

*•  sera  pas  devenue  plus  gravide  depuis  que  tu  a» 

«  vaincu  ». 

Estant  un  jour  enquis  ,  combien  de  tetre  pog- 
sedoient  les  Lacedaamonien» ,  il  respondit  «  Au- 
«  tant  comme  ils  en  peuvent  atteindre  avec  leurs 
«  javelines  ». 

Periaoder  estoit  un  lÂedecin  suffisant  en  son  art, 
et  bien  estimé  entre  les  plus  excellents ,  mais  qui 
escrivoit  de  mauvais  vers  :  il  luy  dît  un  jour ,  «  Je 
K  m'esbahïs  de  toy  Periander  p  comment  tu  aimes 
«  mieulx  estr^  appelle  pauvais  poëte ,  que  bon 
«  médecin  ». 

En  la  guerre  que  les  Lacedasmoniens  eurent  con- 
tre  Philippus,  quelques  uns  luy  conseilloient,  qu'il 
advisast  bien  à  donner  la  battaille  le  plus  loing  qu'il 
pourroit  de  son  paîs  :<iCe  n'est  pas  cela,  dit-il^à 
«  quoy  il  fàult  adviser,  mais  bien  à  ce,  comment 
«I  nous  pourrons  si  bien  combattre ,  que  nous  de- 
tt  mourions  victorieux  ». 

U  feit  aussi  response  à  ceulx  qui  le  louoient  de  ce 

'  Comioetit  cel*  ■«  peut-il,  puinju'i]  fut  lué  en  Italie  1« 
■■éin«  jour  et  1  la  m^v  benre  <]tie  la  bat^îll*  d«  Chitaaéo 
fut  gtfftèa  par  Philippe  dau*  la  Giict.  Vojet  Piod.  ^'c.  L. 
XVI  ,  page  4J9  et  )a  aou  tiàitaK. 
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qu'il  avoh  gaigné  I4  bataille  contre  les  ArCadims  ; 
«  Il  vaudroit  mieuh; ,  dit-jl ,  que  nom  les  eu»MOD$ 
«  vaincus  de  ptiidepçe  que  d«  force  >. 

Et  environ  le  temps,  qu'il  entr»  en  anncs  dedan» 
le  païs  d' Arc^die ,  ^Unt  adwrty  qwe  ies  Eliens  en-, 
voyoiept  du  secours  aux  Aroddîens ,  il  leur  escrivit 
en  ceste  sorte  ;  «  A^chidamus  aux  Eliens ,  c'est  belle 
■  chose  que  le  repos  », 

Kt  comme  les  peuples  alliez  et  confédérée  en  la 
guerre  Peloponcsiaque  «  demandasseol ,  combien 
d'argent  sufSaoit  «  mraer  ceste  guerre .  et  qu'il 
tasast  combien  chascun  anroit  à  contribuer  l  «  La 
a  guerre ,  dlt-11 ,  ne  lie  fait  pas  k  prix  certain  ».  Et 
voyant  un  traict  d'engin  de  batterie ,  qui  lors  Àvoit 
nouvellement  esté  apporta  de  la  Sicile  :  A  Herculea, 
dit-il ,  la  prouesse  de  rhomme  est  perdue. 

Et  pouree  que  les  Grecs  ne  le  vouluKQt  pat 
croire ,  sy  rompre  les  traittez  qu'Us  «roûnt  &icts 
avec  Antigonus  et  Craterus  '  Macédoniens  pour 
Tivre  ealeur  anciene  liberté,  allegans  que  les  ]Lace- 

'  Il  y  ■  ici  DUS  coliFuiion  da  nonia.  C*  trait  na  peut  regarder 
^u'Archidame  ,  6li  de  Zauxidime,  <{ui  comninda  pendant 
la  preniierM  annéa*  de  In  fu«ne  du  Pétopqnfw.  La  EU  d'Agé- 
lilas  ne  vit  pai  céda  guerre ,  li  ce  n'eu  d*iu  m  plui  tondre 
enfaiice  ,  pui((|ii'il  fui  tut  ilao*  un  comb>t  au  Italie  ,  la 
troLiième  ann  je  de  la  cent  diiièine  oljtinpiade ,  lojxaate-iepi 
■ni  après  la  lia  de  celle  guerre  ,  termio  je  la  quatrième  aaaéu 
delà  quacre-Tingi-treiiième  oljmpiâde  pat  la  priied'AibâriEs. 

'  Cominent  caci  te  peut-il  encore;  puifqu'Anligonui  et  Cra- 
■èra  n'ont  tana  doute  iraîié  avec  Ici  Grec»  qii'eu  qualiié  d« 
(uccetMura  <J'Aia»odre;  et  ce  qu'on  lu  iri  de  la  propoaitiDn 
de  recouvrer  leur.  Ubatt^,  aiiqoaceév  idem  meut  U  m.ort  d'A- 
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damoniens  leur  seroïent  plus  irnupportabla  que  le» 
Macédoniens  :  «  Le  mouton ,  dit-il ,  jette  tousjoun 
v  dehors  une  mesme  voix ,  mais  l'homme  eu  change 
«  souvent  en  diverses  sortes ,  {nsques  à  ce  ^'il  soit 
•>  parvenu  au  dessus  de  ses  desseiogs  ». 

XXI.  AsTTc&ATiDAS  tespoodit  à  quelqu'un  qui 
disoit ,  après  que  le  roy  Agis  '  eut  perdu  la  battaille 
Contre  Antigonus^  «  O  pauvres  Lacedcemonïens  ^ 
«  que  ferez  vous  maintenant  ?  Serez  vous  serfs  des 
«  Maced<mîens  »?  «  Comment  Antigonus  nous 
t  pourroitildefendredemouriren combattant  ponr 
«  Sparte»? 

XXII.  BiA$  aussi  se  trouvant  surpris  d'une  em- 
busche  que  hxy  avoit  dressa  Iphicrates  >  capitaine 
des  Atheni«]s ,  comme  ses  soudards  luy  deman- 
dassent :  «  Et  bien  capitaine ,  qu'est  il  de  faire  »? 
«Que  sçauriez  vous  faire,- dit-it,  sinon  adviser 
•c  à  vbus  sauver ,  et  moy  à  mourir  en  combattant  »  ! 

XXIII.  Bkasidas  trouva  une  souris  entre  des 
'figues  sèches  qui  le  mordit ,  et  il  la  laissa  aller , 
disant  h  ceulx  qui  estoient  presem  :  «  Voyez  com- 
■  ment  il  n'y  a  si  petit  animal  qui  ne  pnisse  san- 

launilrB ,  kprii  laquelle  ili  firent  <tai  lenutivM  inatiliM  pour 
a'j  r^ablir;  ou  tout  au  plut  le  moment  donc  il  va  Aire  que»- 
don  lu  cb.  ao.  Voyei  la  note  lur  Agit. 

'  C'eit  \é  6tt  d'Archidime ,  fila  luî-raln)»  d'Agjiilai  :  malt 
cala  ne  M  peut  encore.  i°.  Cctta  bauillefut  gignje  parAnti- 
jMtre ,  qui  coronuniloit  en  Mac  Moine  en  rabiemce  d'Aleian. 
dre,  et  non  pu  par  Aniigonui.  3°.  AgU  fut  tnj  duu  le  combat 
même.  V.  Diod.  Sic.  L.  XVI ,  f.  ao8. 

'  Il  commandoit  lea  troupei  de*  eoafidttit  ifana  la  guem 
Mcislc  doutaoui  avoiupaTli  danila  a«t»  aiu  la  cb.  ao. 


bï  Google 


DES  LACEDAEMONIENS.  45 
«  rer  sa  rie ,  prouveu  qu'il  ait  le  cœtir  de  £e  defen- 
«  dre  contre  ceulx  qui  l'assaillent  >'. 

£□  une  battatlie  il  fut  blecé  d'un  coup  de^'arelot 
qui  fauba  son  bouclier  :  et  Iny  l'arrachant  de  son 
corps  en  tua  l'epnemy  qui  l'en  avoit  blecé.  £t  k 
ceubc  qui  luy  demandoieot,  comment  il  aroït  ainrî 
esté  blecé  :  «Parce,  dit-il,  que  mon  bouclier  m'a 
«  trahy  ■<■ 

Se  parEent  pour  aller  à  la  guerre,  il  escririt  aox 
ephore» ,  «  Ce  que  vous  m'escrivez  touchant  la 
n  guerre ,  je  le  feray  ou  j'y  mourray  ». 

Et  après  qu'il  fut  mort  en  délivrant  de  servitude 
les  Grecs  babitans  au  païs  de  Thrace ,  les  ambassa- 
deurs qui  furent  envoyés  de  la  part  du  paîs ,  poixt 
rendre  grâce  aux  Lacedamoniens  allèrent  visiter 
ta  mère  Archileonide  ■  :  laquelle  leur  demanda 
premièrement ,  si  son  fib  Brasîdas  estoit  mort  vail- 
lamment :  et  comme  ces  ambassadeurs  Thraciens 
le  louassent  si  haultement,  qu'ils  disoient  qu'il  n'a-> 
Toit  pas  laissé  son  pareil  :  «  Vous  vous  abusez ,  dit-; 
■  elle,  mes  amis,  car  Brasîdas  estott  bien  homme 
«  de  bien ,  mais  il  y  en  a  plusieurs  en  Sparte  qui 
«  iontencore  n(eilleurque  luy». 

XXIV.  Dahohioas  a,vpit  esté  colloque  tout  aa 
dernier  lieu  de  la  .danse  par  celuy  qui  en  estoit  le 
m^tre  :  il  ne  s'en  courroucea  point  autrement, 
ains  luy  dit  :  «  Tu  as  bien  taict ,  car  ta  as  trouvÂ 
M  moyen  de  rendre  ceste  place  hoDoriible ,  qui  par 
«  cy  devant  estoit  infâme». 

XXV.  Dauis  feit  response  onx  lettrat  quileqv 
'  ArgUâoniil*. 
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aroient  râtë  escriptes  de  la  part  d'Alexandre  le  grand 
qu'ils  eussent  à  déclarer  par  leurs  suflrages ,  Alexati' 
dre  estre  dieu  :  «  Nous  concédons  à  Alexandre  de 
n  se  faire  appeller  dieu  s'il  veult  •>. 

XXVI.  Damikdas  comme  PhilIppuS  fust  entré 
h  main  année  dedans  le  Peloponese ,  et  que  quel- 
qu'nri  luy  dist ,  les  Lacedastnoniëtis  sont-  en  danger 
de  souffrir  beaucoup  de  maulx,  s'ils  netreuveni 
moyen  d'appoiûter  avec  lûy  !  fc  O  demy-femme 
«mon  amy,.  que  nous  ^çauroit  il  taire  sonfiTir 
a  de  mal ,  veu  que  nous  ne  faisons  compte  de  la 
«  mort  n  ? 

XXYII.  ï)eHCYLLiï)As  fut  envoyé  âmbasserdeur 
devers  le  roy  PyrrUs ,  lorsqu'il  ârôit  son  <ai*Aiéè  sur 
leseohfins  dé  Sparte.  Pyrrtts  leur'fèit  ôoaidiahde- 
ment  qu'ils  eussent  à  fecévbif  leurrôy  Gleonynnis  * 
qu'ils  atoient  banny ,  ou  qu'iMÈUrferôitCogûoistr* 
qu'ib  n'estoient  point  plus  Vàillans  ipié  les  autt%s. 
DeWyHàdasliiyi^iqUa,"^-  Situ  èsua  dieu,  nous 
■fc  WetB'cWigBBtts  pbint  j'^ut-  teqUe  nOus  ne  t'avon* 
^  pbîtA  offensé:  mais  si  lu  «s  un  homme,  t«  n'es 
*i  point  meilleur  qate 'nous  ».     - 

XXVIII.  Dema«àï*9  »  derisoit  un  Jour  avec 
OtODt«8  qui  {Kttlia  ftrt  brusquement  à  lay  :  quel^ 
ï(u'tHi^l'avôît'6ay,kljr4litp'irîs  après,  Oronte» 
«1étt-tntiiA^é  bfétt  fiitdàiitbttK  en  ton<  endrrtit  :  «  Il  n'a 
■•'Pôattiftillj  divers  Mûy-j'dit-ïli'tàrcèBlx  qui  flat- 

*  Vo^e»  l'Observation  sur  Agis  le  jeuno  au  ch.  7. 

'.Il  fut  cbaiié  de  Spone  par  CléomJna,  file  d'Aaasia- 
driJe',  À  H  reltfa  a'uprèi  dii  roi  'de  Périe  yittxi*.  Vojtee  la 
*uiH  d<«  roii  de  Spatu  au  voluma  prêrideat. 
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«  tent  et  qui  complaisent  en  tous  leurs  propos  ,  ce 
«  sont  ceulx  qui  portent  dommage  y  bon  pas  ceutx 
B  qui  parlent  arec  malreuïllance  ». 

Quelqu'un  luy  demandoit  pour  quelle  cause  à 
Sparte  il&  notoient  d'infamie  ceulx  qui  (  '  en  une 
desGODfiture  )  jettoient  leurs  boucliers ,  et  non  pa» 
ceulx  qui  jettoient  ou  leurs  corps  de  cuirasses ,  ou 
leurs  habillements  de  teste  :  n  Pour  ce ,  dit-il ,  que 
V  c'est  pour  eulx  seuls  qu'ils  portent  ces  armures  là  ^ 
«  mats  les  bouclierï  c'est  pour  toute  l'ordonnance 
•  de  la  battaille  ». 

Ayant  oUy  chanter  un  chantre ,  «  Il  me  semble , 
<■  dit-il ,  qu'il  ne  follastre  pas  mal  ■>. 

Ilestoitentmegrandecompagnie,  où  ildemonra 
iHen  longuement  sans  dire  un  seul  mot  :  à  l'occasion 
dequoy  quelqu'un  luy  dit  :  «  Est-ce  par'  folie  ou  par . 
x  fiiultede  propos  que  tu  gardes  un  si  grand  silence»? 
«  Et  comment,  dit-il,  seroit-ce  par  folie,  car  un 
»  ibl  ne  se  peult  jamais  taire  n. 

Quelqu'un  luydemandoitpourquoyilestoîtbanDy 
de  Sparte,  veu  qu'il  enestoitroy:  «C'est,  dit-il, 
«  pource  que  les  Joii  y  sont  maistresses  ». 

Un  Persien  à  force  de  donner  luy  suborna  à  la  fin  * 
une  jeune  garse  qu'il  aîtnoit ,  et  puis  s'en  mocquànt 
hiy  disoit  :  «  J'ay  si  bien  chassé,  qu'à  là  fin  j'ay  pm 
B  tes  amours  »  :  •>  Non  as  pas  par  les  dieux ,  dit-tl , 
«  mais  bien  les  as  tu  achetez». 

Quelque  gentilhomme  a'estoit  rebelle  contre  le 
roy  de  Perse  :  mais  Demaratus  armt  tant  fiuct  par 

'  C«c1  n'eit  p>9  dant  le  grec. 
'  tiaet  :  Htt  jtan»  $ttrçoa.  c. 


:=inGoo^Ic 


48  APOPHTHEGMES 

remonstrance  envers  luy ,  qu'il  luy  avoit  pcrstiade 
de  retourner.  Le  roy  luy  feit  tncoutinent  mettre  la 
main  suf  le  collet ,  et  estoit  prest  à  le  faire  exécuter  : 
mais  Demaracus  l'en  divertit  en  luy  remoostrant  ^ 
d  Ce  te  seroit  honte ,  sire ,  de  a'avoir  sçeu  le  punir 
«  de  sa  rébellion  quand  il  estoit  ton  ennemy,  et  puis 
n  maintenant  qu'il  est  redevenu  ton  serviteur  et 
«  amy,  le  faire  mourir  ». 

li  y  avoit  un  boufon  qui  plaisantoit  à  la  table  du 
toy ,  lequel  luy  donnoit  souvent  des  attaintes  et  des 
traicts  picquants  de  mocquerie,  en  luy  reprochant 
ton  exil  i  il  luy  respondit  :  «  Ëstranger  mon  amy , 
«  jenetecombattray  point,  car  j'ay  perdu  le reng  ■ 
■  de  ma  vie  ». 

XXIX.  ËMEnspES  '  estant  ephore  couppa  avec 
nne  hachette  deux  chordes  des  neuf  que  le  musicien 
Phrynis  avoit  en  sa  lyre ,  disant  * ,  «  Nerîole  point 
«  la  musique  ». 

XXX.  £p.4SHET0S  souloît  dire ,  «  Que  les  men- 
«  teurs  estoient  cause  de  tous  les  pecbe%  et  de  tons  . 
«  les  crimes  du  monde  ». 

XXXI.  EuBoiDAsoyantqnelquesunsquilouoient 
la  femme  d'un  autre ,  les  en  reprit,  disant,  «  Que  le» 
a  estrangers  qui  ne  sont  pas  delà  maison ,  ne  doi- 
«  vent  aucunement  parler  des  meurs  d'uoe  dame  ». 

'  L>  grâce  de  ta  rencontre  ne  te  peut  Itomer  en  fnnçaii, 
«{ni  cniuiite  en  l'JqaiToqoe  de  ce  mot ,  lo^ic  aignifiiiM 
amie  m  reng.  jtn^ot. 

'  LiiM  :  Bcpnptt.    c.     ' 

*  Liir*  :  fl«  corrompt  point  la  muti^ua.  c, 

'  XXXIL 
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XXXII.  EuDAMiDAs  '  fils  d'Archidamus ,  et  frère 
d'Agis ,  ayant  veu  Xenocrates  '  qui  estoït  desja  îott 
avant  sur  son.  aage  en  t' Académie  estudîant  en  la 
philosophie  arec  ses  familiers ,  demanda  qui  estoit 
ce,  vieiltjo^  là  :  quelqu'un  des  assistans  tuy  res- 
pondit ,  que  c'estoit  un  sage  homme,  et  du  nom- 
bre :de  C^uls  qnï  cbercboient  la  vertu  :  k  Et  quand 
Kien  uteraU,  dit-il,  s'il  Id  cherche  encore  »  ? 

Ex  ayant  buy  uni  philosophe  disputer  et  discoui 
rir  4arceste'proposition>^<niQtt'îl  n'y  a,  boiileapi- 
«1  tdine  que  .celui^  iÉvi  qui  est  6age  a  :  r  Ce  rpropo» 
«  là ,  dit-il,  est  me^illeux,  mais  celuy  qui. le  dit 
a  n'ea-jest  pas  croyaUej.  car  il  n'a  pas  les  auTeUlea 
H  accQusttunées.ausila  de  latrompette»;  t 
.  '  II  alla  un' jour  à  l'auditoire poinr  ouïr  XenooraCed 
discourant  sur  une  question ,  Aiais  il  y  arriva:  comme 
ilacheroit  :  et  quelqu'un  de  ceulx.qui  estoient  ea 
ta  coiApagtie  commenoea  à  dire^  «  U  s'est  teu  tout 
«  jiussi  tost  -que  nous  sommes  arrive^  m  :  ••  Il  a  bien 
«  feict,  dit-il,  s'il  atoil  achevé  de  dire  ce  qu'il  vou- 
«  loit  dire  ».  Et  comme  l'autre  répliquât ,  II  seroit 
bda  que  nous  l'ouî^sion»'  dire  une  auue  fois  :  «  Et 
n  si QOUj.eStiOBS,  dit-il,  venus  visiter  un.  hornm» 
«qui  eust  desja  soupp^,,Ie  prierions  nous  qu'il 
«  souppast  encore  unç  autre,  fois  pour,  l'amour  de 
«  nous  w  ?    ■  ,       ;       . 

'  Voy«x  lèt  bbiervalioDi  lur  Agi*  le  iénna  ,  en.  7. 

°  Xlnocraie  tuiciA»  dana  l'icole  de  Plàioa  à  Spmsîppe ,  là 
MC«ii«le  annie  de  la  cent  diiième  ol^minad».  Il  \w  liât  s5  abt, 
et  U  lai*M  nn  imauraril  i  PoJimon.  la  troitième  anmie  delà 
eeni  MÎMème, 

Tome  XFL'  D, 
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Qnelgu'un  luy  demanda  un  jour,  pourquoy  il 
vooîoît  steul  demeurer  en  paix ,  veu  qne  tons  se» 
citoyens  unanimement  estoient  d'advis  d'entrepret^ 
dre  la  guerre  contre  les  Macédonien»  :  «  C'est  pour 
n  ce ,  dît-il  f  que  je  né  ï&  vieulx  pas  convaincs^  de 


'  '  Un  autre  :pour  l'antmàr  à  ceste  guerre  ^  luy  alle- 
guoit  les  prouesses  et  beaus  faicts  d'armes  qa'ik 
avoient  autrefois  faicts  Contre  les  Perses  :  «  II  me 
«  wnible  >  <Ut-îl ,  que  tw  igdOres  que  c'est  autant , 
«  comme  après  aroir  vaincu  mille  moatoos  vouloir 
ti  combAire  contre  cinquante  loups  ». 

n  fut  quelquefois  présent  à  onïr  chanter  nn  mu- 
sicien ,  qui  feit  fort  bien  :  on  luy  demanda  ce  qti'it 
luy  en  sembloit  :  il  respondit,  «  H  me  sembla 
«  que  c'est  un  grand  amuseur  de  gens  h  pea  âm 
«  chose  ». 

'  Et  comme  un  autre  loùaMbaultement  U  ville  d'A- 
thènes deviintluy  :  «  Ët'qutpourroit,  dU-il ,  assez 
«  louer  ceste  ville  j  que  jamais  homme  n'aima  pour 
«  y  estre  devenu  meiUetir  ■  î  ■  ; 

Et-  comme  Alexandre  le  grand  eustfait  procla- 
mer publiquemeilt  en  l'assemblée  des  jeux  Olym- 
piques ,  que  tous  bannis  peussent  retourner  en  leurs 
jwïs  exC^éz  1^  Tiiebains  [■  n  Voilà ,  dit-il ,  une 
«proclamation  calamiteuse  pour  vous,  6'  The- 
n  bains,  mais  elle  rou«  est  honorable ,  car  c'est 
«t  signe  qu'Alexandre  ne  crjiint  que  vous  seuls  en  la 
«  Grèce  ».  .    ■.     , 

'  Un  citoyen  de  la  ville  d'Argos  disoit  un  jour  en' 

a  présence,  que  les   Lacediemoniens  aortans  de 
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leurpaïs,  et  de  l'obéissance  de  leurs  lois,  dere- 
uoient  pires  en  voyageant  par  le  monde  :  «  Mais 
K  au  contraire,  vousautres  Argiensrenansennostre 
b  ville  de  Sparte  n'en  empirez  pas,  àin's  en  devenez 
«  plus  gens  de  bien  ». 

On  luy  demanda  pour  quelle  occasion  devant  que 
d'entrer  en  battaille  ib  avoient  accoustumé  de  sa- 
crifier aux  Muses:  «  A  fin,  dit-il,  que  noz  gestes  > 
«  soient  bien  et  dignement  escrîpts  ». 

XXXIÎI.  EuRicRATiDAs  "  fils  d'AuaxandrideS  à" 
quelqu'un  qui  Iny  dematidoit  pourquoyles  ephores 
jugeoientpar  chascun  jour  des  contracts  ,reèpohdît, 
«  A  Rû  que  mesme  entre  les  ennemis  nous'appre> 
n  nions  à  nous  garder  foy  l'un  k  l'autre'". 

XXXIV.  ZsuxiDAMus  '  respondit  aussi  à  un  qui 
luy  demandoit ,  pourqiiOy  ils  ne  redigeoient  par 
escript  les  statuts  et  ordonnances  dé  la  prouesse , 
«t  qu'ils  ne  les  bailloient  escripts  à  lire  à  leurs  j'en- 
nés  gens  :  «  Pour  Ce ,  dit-il ,  que  nous  voulons 
«  qu'ib' s'accoustument  aux  faicts,  et  non  pas  aux 
K  escriptures  ». 

Un  AEtoIien  dïsoit ,  que  la  gtieire  estoit  meilleure 
que  la  pais  à  ceuls  qui  se  vouloient  monstrer 
gens  de  bien  ;  «  Non  pas  cela  seulement ,  dit-il , 
u  par  les  dieus,  mais  meilleure  est  la  niort  que  la 
«  rie  ».         '  " 

'  XXXy.'HEHONnAS  setrouvad'adventiiré  à  Athè- 
nes, quand  il  y  eut  un'des  citoyens  qui  iiit  con- 

*  y.oroa  la  Bidu  dM'r«i>4?^frtf  .auvolumepiécideiit. 
C'eit  Anaïaiidr*.               ^ 
*/Krf.  ■      ■ 
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demné  d'oisiveté:  et  en  entendant  le  bmît,  il  pris 
qu'on  luy  monatrast  celuyqui  avoitesté  condemné 
en  cause  de  gentillesse. 

XXXVI.  Theahidas  aiguisoit  la  pointe  de  son 
espée  ,  quelqu'un  luy  demanda  si  elle  estoït  bien 
aiguë  ;  «  Plus  aiguë ,'  dit-il ,  que  n'est  une  ca- 
«  lomoie  ». 

XXXVII.  Tremisteas  estant  devin  prédît  an 
roy  Leonidas  la  desconfiture  qui  deroit  adroiir  de- 
dims  le  pas  de  Thermopyles ,  tant  de  luy  que  de 
ceulx  qui  combattroient  avec  luy  :  Leonîda^  le  rour 
lut  envoyer  à  Lacedsemone  soubs  couleur  de  por- 
ter les  nouvelles  de  ce  qui  devoit  advenir ,  mais  à  la 
vérité,  dejieur  qu'il  n'y  mourust  avec  les  autres: 
il  ne  voulut.pas  faire,  «ins  dit  au  roy  Leonidas  qui 
l'y  rouloit  depescher  :  «  J'ay  esté  icy  envoyé  pour 
«  combattre ,  et  non  pas  pour  porter  des  non- 
«  velles  n. 

XXXVIli.  Theopompus  '  dit  à  un  qui  luy  de- 
mandoit,  «  Comihent  un  roy  pourroit  bien  seure- 
•I  ment  conserver  son  royaume  »  :  «En  donnant  à 
K  ses  amis  Uberté  de  luy.  dii^e  francbement  ta  ve- 
«  rite ,  et  epgardant  d'oppression  ses  subjects  de 
«  toute  sa  puissance  p. 

A  un  estrai^g^  .qui  luy^  disoit  qu'en  son  paîs  on  la 
tumommoit  J^/ûVo/ocon ,  c'est  à  dire,  aimant  lefc 
Lacedaafnoniens  :  «  Il wuldroit mieux,  dit-il,  que 
R  Ion  te  Burnom.mast  aimant  tes  citoy^s.  qu'aimant 
«  les  Lacedœmoniens  ».  . 

Tin  antre ambaàiadinir  rena  delà  vSie  d'EIide, 

*  Vejrem  la  luit*  d«*  roi*  d«  SpaiM  ui  Tolnio*  piAcUtni. 
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%soit  ^e  ses  citoyens  l'aroient  envoyé,  pour  au- 
tant qu'il  estoit  seul  en  leur  ville  gui  suivoit  la  façon 
ie  rivre  Laconique.  Il  luy  demanda,  «  Et  laquelle 
«  manière  de  vivre  est  la  meilleure ,  là  tien&  ou  celle 
«  des  autres  »?  «  C'est  la  miene,  respondit-il  ». 
•I  Comment  doncgues  est  il  possible ,  dit-ii  adonc , 
<•  queunecitége  conserve,  en  laquelle  y  ayant  grand 
■  nombre  d'habitans ,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  soit 
«  homme  de  bien  »  ? 

Quelqu'un  dtsott  devant  luy,  «Que  la  ville  d« 
«  Sparte  se  mainteuoit  en  son  entier ,  pource  que 
«  les  roys  y  sçavoient  bien  commander  »  :  Non  pat 
R  tant ,  dit-il ,  que  pour  ce  que  les  citoyens  y  sçavent 
B  bien  obeïr  ».  - 

Les  habitans  de  là  ville  de  Pyle  luy  décernèrent 
«n  leur  conseil  de  très  grands  honneurs  :  «  Il  leur 
1  rescrivit ,  que  le  temps  avoit  accoHBtum'é  d'ac- 
«croistre  les  honneurs  modérez,  et  d'«ffacer  lef 


XXXIX.  ThSrvciok  retournant  de  la-  rille  de 
Delphes  trouva  le  camp  de  Pliilippus  dedans  le  dcs- 
troict  du  Peloponese ,  où  ilavoitgaigné  le  passage^ 
auquel  est  assise  la  rille  de  Corinthe  :  si  dit  aux  Co- 
rinthiens ,  «  Le  Peloponesea  de  maùvaii  portiers 
a  en  vous  ».      . 

XL.  Thectamekes  ayant  esté  condemn^  à  Vnou- 
rir  par  les  ephores ,  s'en  alloit  riant  :  et  quelqu'un 
luy  demabda ,  s'il  mesprisctit  tes  lois  et  jugements  de 
Spalte  :  <-  Non  pas ,  dit-il ,  mais  je  me  réjouis  de 
«  ce  qu'ils  m'ont  condemnë  à  payer  imé'  aBt«ide. 
«  que  je  puis  payer ,  sans  l'emprunter  d'un  autre  ». 
D  S 
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XLI.  HiFPODAMus  eatoit  en  battaïllë  joignant  le 
roy  Ârchidamus ,  qui  le  vouloit  envoyer  avec  Agi$ 
à  Sparte  pour  la  ^^uvoîr  aux  affaires ,  mais  il  ne 
Tpulut  pas  y  aller ,  ains  luy  respondit ,  «  Ne  mour- 
t  ray^je  pas  plus  honorablement  icy.  en  combattant 
«  vaillamment  pour  Sparte  »  ?  Or  aroit  il  ja  vescu 
K  plus  de  quatre  vingts  ans ,  et  prit  ses  armes ,  et  se 
rengeant  à  la  main  droicte  du  roy;,  il  y  mourût  en 
combattant. 

XUL  Le  gouverneur  de  la  Carie  escrivit  à  Hip- 
pocratîd&s  qu'il  tenoit  entre  ses  mains  un  Lacedoc- 
mpnîen ,  lequel  ayant  sçeu  une  trahison  et  conspi- 
ration qui  s'estoit  machinée  à  l'encontre  de  luy,  ne 
luy  en  ayoit  rien  révélé ,  et  luy  demandoit  quant  et 
quant  conseil  de  ce  qu'il  en  4evDit  faire.  Il  luy  re*- 
crîvit,  K  Si  tu  luy  as  p«r>cy  devant  lait  quelque 
•(  grand  bien ,  fais  le  mourir  :  si  non ,  chasse  le 
M  hors  de.  ton  païs  ,  attendu  .  qu'il  restâve  à  la 
<t  vertu  ". 

U  rencontra  quelquefois  en  son-chemin  un  jeone 
garsoti ,  après  lequel  venoit  un  qui  l'qimoit  :  le 
jeune  garsbn  en  eut  hoQte^.et  lors  il  luy  dit  :  u  II 
K  te  fauh  aller  en  compagnie  de  ç^uU ,  avec  les7 
(t  quels  quant  on  te  verra,  tu  n'en  changes. point  de 
K  couleur  ». 

XÙIIi- GALbicRATiDAS  Capitaine  gênerai  de  l'arf 
mée  demer,:conime  des  amis  de  Lysander  le  re- 
quissent de  leur  ottroyer ,  qu'ils  pussent  sans  puni- 
tion tuer  un  de  leurs  ennemis,  et  qu'ils  luy  donne- 
rcnent  cinquante  talents  ' ,  gui  sont  trente  mille 

*  9S3 ,  437  liTiM  10  «.  de  n 
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CKtn ,  combien  qu'il  eost  grandement  afibire  d'aiv 
gent  pour  nourrir  ses  mariniers ,  il  ne  leur  voulut 
pas  neantmoins  permettre. 

Et  comme  Cleander^  qui  estoit  l'nn  de  ses  con- 
«eillers,  luydit,  «  Je  les  prendrois  quant  a  moy^  si 
«  j'estois  en  ta  pbce»:  «Et  moy  aussi,  dit-il,  si 
«  j'estois  «1  la  tiene  ». 

Estant.alléà  Sardis  devers  Cyrus  le  jeune,  qui 
estoit  allië  des  Lacedœmoniens ,  pourveoir  s'il  pour- 
roit  tirer  de  l'argent  de  luy ,  pour  entretenir  se» 
gens  de  marine  :  la  première  journée  il  luy  feit 
dire ,  qu'il  estoit  là  venu  pour  parler  à  luy  :  on  luy 
feit  respoDse ,  qu'il  estoit  à  table  :  et  bien ,  dit-il , 
l'attendray  qu'il  ait  achevé':  et  après  avoir  lon- 
guement attendu ,  quand  il  veit  qu'il  estoit  ïmpo»* 
sible  de  parler  pour  ce  jour  là  à  luy ,  encore  fut  il 
trouvé  incivil  ■  et  importun  :  le  lendemain  quand 
on  Iny  dit  qu'il  beuvoit  encore ,  et  que  pour  ce  jour 
là'  il  ne  sortiroit  point  dehors  :  il  s'en  retonma  en 
Ephese,  dont  il  estoit  par^,  disant,  «Qu'il  ne 
«  fàlloit  pas  tant  avoir  soîng  de  recouvrer  deniers, 
o  comme  de  ne  faire  chose  qui  fust  indigne'  de 
K  Sparte  » ,  en  maudissant  cenix  qui  s'estoient  les 
premiers  si  indignement  iissàbjecti&  à  l'insolenco 
des  Batberes,  et  leur  aroient  enseigné  d'abuser  . 
ainsi  superbement  et  insolente  ment  de  leurs  ri- 
chesses :  et  jura  en  présence  de  ceuLx  qui  estoient 
tsa  la  compagnie ,  que  si  tost  qu'il  seroit  de  retour 
à  Sparte,  il  feroit  tout  ce  qui  luy  seroit  possible, 
'<  It«g«idd  comme  na  laurdant.  V.  la  Via  do  Lj^andra , 
di.  M. 
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paur  concilier  les  Grecs  les  am  avec,  les  autres ,  à 
En  qu'ils  en  fassent  plus  re<toutabteB  aux  Barbares  y 
quand  ib  n'auroient  plus  besoing  de  leurs  forces 
pooT  s'entT^aire  la  guerre  les  uns  aux  autres. 

On  luy  demanda,  queb  hommes  estoient  les 
Ioniens  :  «  Ce  sont ,  dît-il ,  bons  escl  aves ,  mais  mau- 
«  vais  hommes  libres  ». 

.:  Cyrus  à  la  fin  luy  ayant  envoyé  de  l'argent  pour 
la  «oulde  des  gens  de  guerre ,  et  d'autre  en  don  pour 
luy ,  il  prit  bien  celuy  de  la  souïde  des  soudards , 
ihais  l'autre  il  le  renvoya ,  disant,  «  qu'il  n'estoit 
<i  point:  de  besoing  qu'il  eust  amitié  particulière 
«avec  luy,  pour  ce  que  la  commune  qu'il  avoit 
■«arec  tous  les  X^cedsemoniens  estoit  encore  avec 
-oluy». 

•  Un  pen  devant  qu'il  donnast  la  battaille  des  Ar- 
{^uses ,  son  pilote  nommé  Hennon  \àj  remons- 
tra ,  «[u'il  seroit  bon  de  s'oster  de  là ,  et  faire  voile  > 
pour  ce  que  les  galères  des  Athéniens  estoient  bien 
en  plus  grand  nombre  que  eiilx  :  »  Et  puis ,  dit-il , 
M  qu'est-ce  q«e  cela  ?  le  fuir  n'est-il  pas  infâme  et 
'■  'dosaioâgeable  a  Sparte  ?  Il  rault  beaucoup  mieulx, 
-««tidèmoûrant,  ou  vaincre,  ou  mourir». 
-'  Devant  la  battaille  ayant  fait  sacrifice  aux  dieux, 
le  devin  liiy  prédit  que  les  signes  des  entrailles  pro^ 
mettoient^ien  la  victeire  à  l'esercite,  mais  la  mort 
au  capitaine' :  il  ne  s'en  effroya  point,  ains  dit, 
^  Sparte  n'est  pas  à  un  homme  près  :  car  quand  je 
fc  seray  mort,  mon  païs  n'en  sera  de  rien  moindi^e , 
R  mais  si  je  recule  maintenant ,  il  en  sera  diminué 
«  de  réputation  ».  Ainsi  ayant  substitué  en  son  lieu 


bï  Google 


DES  LACEDAEMONIENS.  ,57 
.pour  capitaÏDe  Cleander,  s'il  laj  advecott  quelque 
chose ,  il  alla  donner  la  battaiUe  en  laquelle  il  mou- 
mten  combattadt. 

XLIV.  Clkombaotus  '  fils  de  Pauganias  Comme  • 
nn  estranger  debattist  avec  son  père  de  la  vertu ,  il 
luy  dit:  «  Pour  le  moins  >mon  père  a' cela  devant 
«  toy ,  qu'il  a  ja  engendre  un  fils ,  et  tu  n'en  as'  cn- 
"  core  point  ».  c 

XLV.  Clkohenes  3  fils  d'Anaxandrides  souloît 

dire  qu'Homère  estoit  le  poète  des  Lacediemoniens, 

poar  ce  qu'il  enseigne  comme  il  fanlt  faire  la  guerre  : 

'  et  Hésiode  celuy  des  Ilotes ,  pour  ce .  qu'il  eacrit  de 

l'agriculture. 

,  Il  avoit  fait  tretres  pour  sept  jours  avec  les  Ar- 
giens  :  la  troisième  nuict^très ,  ayant  observé  que 
les  Argiens  s'estoient  très  bien  endormis  sur  la  fiance 
de  ces  trefves ,  il  les  alla  charger,  et  en  tua  les  uns, 
et  en  prit  Les  autres  prisonniers  :  et  comme  on  luj 
reprochas!,  qu'il  avoit  faulsé  la  foy  jurée,  il  res- 
pondit ,  «  Qu'il  n' avoit  pas  juré  de  garder  les  trefves 
«  Ja  nuict  :  au  demeurant ,  que  quelque  mal  que  Ion 
a  peust  faire  à  ses  ennemis ,  ni  quelque  sorte  que  ce 
■  fust,  cela  estoit  par  dessus  la  justice,  et  non  sub-- 
«  ject  à  icelle,  tant  envers  las  dieux  qu'envers  les 
«  lu>imnes  ».  Mais  il  advint  que  pour,  son  parjure- 
ment  et  son  crime  de  foy  violée,  il  lut  £nistréde 
son  Intention  ,  qui  estoit  de  cuider  surprendre  U 
ville  d'Argos,  parce  que  les  feounes  allèrent  pren- 

'  Voyez  la  auiie  Aei  roii  de  Spatio  au  Tolume  pr^édeot. 

'  iMta  :  ion  pin,    C. 

*  Vofn  la  «nu  dM  toii  de  Spw te  *u  Tolumo  pr&  Jdwtt> 


:=inGoo^lc 


58  APOPHTHEGMES, 

dre  les  armes ,  qui  pour  marque  de  leurs  victoire* 
ancieaes  escoieot  attachées  et  pendues  en  leurs  tem- 
ples ,  arec  lesquelles  elles  le  repouUerent  des  mu- 
railles 1  et  depuis  estant  :deTenu  furieux  et  hors  du 
sens,  il  prît  un  cou&teau,  et  se  fendit  luy  mesme 
tout  le  corps ,  depuis  les  talons  jnsqnes  aux  parties 
nobles  y  et  mourut  ainsi  en  riant. 

Son  devin  mesme  le  divertissoit  de  mener  son 
armée  devant  Argos ,  poiv  ce  qu'il  disoit ,  que  le 
retour  tuy  seroit  infâme:  et  quand  il  fut  arrivé  de- 
vant ,  il  trouva  les  portes  fermées ,  et  les  femmes  ' 
en  annes  dessus  les  murailles  :  Si  biy  dit  adonc  ^« 
K  Ne  te  semble  il  pas  maintenant  qiie  ce  départe* 
«  ment  te  soit  infâme,  que  les  bomn-es  estants  tuez^ 
«  les  femmes  aient  bien  eil  le  cœur  de  te  fermer  les 
«  portes  »? 

£t  à  ceulx  des  Argiens  qui  l'outragèrent ,  en  l'ap- 
pellant  fâulseuf  de  sa  foy  et  parjure  :  «  II  est,  dit-il^ 
«  bien  en  vous  de  mesdire  de  moy,  mais  il  est  en 
«  moy  de'  vous  mesfaire  ». 

Et  aux  ambassadeurs  de  Samos  qui  estoïent  ve- 
nus devers  luy ,  pour  luy  persuader  d'entr^ren- 
dre  la  guerre  contre  le  tyran  Polycrates  ,  et  pour 
ce  feire  usoieut  de  longues  persuasions  ,  il  respon- 
dit,  B  Quant  à  ce  que  tous  avez  dit  au  com- 
«  maniement ,  il  ne  m'en  souvient  plus  ,  et  pour 
u  ceste  «anse  ]e  n'ay  point  entendu  le  milieu  : 
«  et  quutt  à  ce  que  vous  avez  dit  à  la  fin,  je 
■  np  le  trouve  pas  bon  ».  / 

■  Ta  MiDb1«  t-i)  que  ce  retaur  *oic  infime ,  lortqne  Ie« 
h«iiuiiei  iiêBt  tué* ,  Isa  fammai  ont  f«rini  Im  portM  T   - 
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Il  y  €ut  de  son  temps  ua  coursaire  qui  courut 
et  pilla  toute  la  coste  de  la  Laconie  :  il  fut  pria 
à  la  fin  :  et  comme  on  luy  demanda  pourquoy 
il  faisoit  ces  courses  là ,  «  Je  n'avois ,  dit-il ,  de- 
K  quoy  DOurrir  mes  gens ,  et  pour  ce  je  suis  venu 
«  àceulxquieaavoient,  pour  en  prendre  parforce, 
n  d'autant  que  je  sçavois  bien  qu'ils  ne  m'en  eu- 
«  sent  pas  donn^  de  gré  ».  «  Meschanceté  ,  dit-il 
«  abbrege  bien  chemin  ». 

Il  y  avoit  un  homme  de  néant ,  qui  ne  faisoit 
jamais  que  mesdire  de  luy  :  «Vas  tu,  dit-il  ainsi 
«  mesdisant  de  tout  îe  monde  ,  à  fin  qu'estant 
■  empeschez  à  respoodre  à  tes  injures  et  mesdir 
«  sances  ,  nous  n'ayous  pas  temps  ne  loisir  de  par- 
u  1er  de  ta  malice  u  7 

£t  comme  l'un  de  ses  citoyens  luy  dist ,  ^  Il 
fault  qu'un  roy  en  tout  et  par  tout  soit  beaing  : 
«  Non  pas  dit-il ,  jusques  à  te  faire  mespriser  ». 

Estant  travaillé  d'une  longue  maladie,  et  ne 
gçachant  que  y  faire,  il  se  meit  à  la  fin  entre  les 
mains  des  devins  ,  charmeurs  et  sacrificateurs , 
avsquels  ils  ne  souloit  point  adjouster  de  tby  au- 
paravant :  dequoy  quelqu'un  de  ses  familiers  s'es- 
mcrreUlant ,  il  luy  dit ,  «  Dequoy  t'esmerveillles 
a  tvi  ,  car  je  ne  suis  plus  celuy  que  je  soulois 
1  estre  ,  et  n'étant  paslemesme  ,  aussi  ne  trouve 
«  je  pas  maintenant  les  choses  bonnes  que  je  trou- 
«  vois  alors  ». 

.11  y  avoit  un  retoricien  maistre  d'éloquence 
qui  se  meit  à  dbcourir  en  sa  présence  ,  de  la 
prouesse  et  raillance,  dequoy  il  se  prît  bien  fort 
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à  rire  :  l'autre  luy  demanda ,  «  Dea  Clebmene» 
«  pourquoy  te  ris  tu  quand  tu  oys  parler  de  la 
«  vaillance ,  toy  mesmement  qui  est  roj-  ■  ?  «  Pour 
m  ce  dit-i! ,  estranger  mon  amy ,  que  si  une  aron- 
■  délie  en  parloit  comme  jtoy ,  je  f«rois  !e  mesme 
«  que  je  fais  :  mais  si  c'estoit  une  aigle  ^  je  me 
n  tairois  tout  coy  ». 
.  Les  Ârgiens  se  vantaient  qu'en  recombattaot 
de  rechef,  ils  recouvreroîent  la  perte  qu'îb  avoient 
soufferte  à  la  première  desfaicte':  «  Je  m'esba- 
•r  hirois  bl«i ,  dit-il,  si  pour  addition  d'une  syl- 
«  làbe  *  vous  deveniez  plus  gens  de  bien  mùnte- 
«  nant ,  que  vous  n'estiez  par  cy  devant  ». 

Quelqu'un  luy  dïsoit  outrage  ,  l'appellant  des- 
pensier  et  voluptueux  :  «  Encore  vault-il  mieulx , 
«  dit-il ,  estre  cela ,  que  injuste ,  comme  toy  qui 
«  brusles  d'avarice ,  et  acquiert  .des  biens  par 
K  toutes  voyes   indues  ». 

Quelqu'un  luy  vouloit  recommander  nn  musi' 
sien  ,  et  de  f^ict  le  louoit  de  plusieurs  ^choses , 
et  entre  autres  dïsoit  ,  que  c'estoit  le  meilleuir 
chantre  qui  fust  en  toute  la  Grèce.  Cleomenes 
luy  monstra  du  doigt  un  qui  estoit  au|His  de  luy^ 
et  dit  :  «  Par  les  dieux  voylà  un  mien  cnysiniel* , 
K  qui  est  des  meilleurs  potagers  du  monde  ». 

Mfeander  le  tyran  de  Samos  ,  pour  1«  desceate 
des  Perses's'en  ttiyt  en  la  ville  de  Sparte  :  là  où 
il  monstra  à  Cleomenes  tout  l'or  et  l'argent  qu'H 
avoit  apporté  quand  et  luy,  si  tepiia  d'en.pren- 
^  DeàeaxijWabei-  fui^îSaiaigai&ecorniiMaetcirei^j^'Qai 
tipariri»' défaite  par  ùd  iGcoad' «hnbilt. 


bï  Google 


DES  LACÈDAEMONIENS.  6i 
dre  tant  qu'il  luy  plairoît.  Il  D'en  voulut  rien 
prendre  :  maïs  craignaot  qu'il  c'en  donoast  à 
d'autres  de  la  ville ,  il  s'en  alla  devers  les  epfao; 
res ,  et  leur  dit ,  «  II  vauldra  mieux  pour  le  bien 
«  de  Sparte  que  lou  iace  sortir  du  Peloponese 
■  nostrehoste  Samien  ,  de  peur  qu'il  n'induise 
«  quelqu'un  des  Spariates  à  éstre  meschant  ».  Les 
ephores  ^yantouy  son  advertissement,  le  banni - 
reutxlès  le  mesme  jour. 

Quelqu'uu'luy  demanda  un  jour,  pour  quelle 
cause  ayant  tant  de  fois  vaincu  les  Argiens ,  ils  ne 
les  avoient  de  tout  point  exterminez  :  «  Encore 
o  ne  le  ferions  nous ,  dit-il,  jamais  :  car  nous  vou- 
«  Ions  que  noz  jeunes  gens  aient  tousjours  à  qnoy 
«  s'eserciter  ». 

Et  comme  quelque  autre  luy  demandas! ,  pour- 
quoy  les  Spartiates  ne  consacroient  jamais  aux 
dieux  les  armes  dont  ils  avoient  deepouillé  leuri 
ennemis  :  «  Pource  ,  _dit-il  ,  que  ce  sont  des- 
u  pouilles  de  couards  :  et  les  armes  que  l'on  a 
«  ostées  à  ceul  qui  les  poss^doieut  par  leur  las^ 
ce  cheté ,  il  n'est  honneste  ny  de  les  monstrer  aux 
«  jeunes  ,  ny   de  les  consacrer  aux  dietnc.».  . 

XLVL  Gleomxkes  '  iîl&  de  Cleombrotus  respon-^ 
dit  à  un  qui  luy  dbnnoit  des  cocqs  fort  aspre^ 
au  combat ,  et  luy  disoit  que  d'asprét^  ils  mou-; 
roient  sur  la  place  en  combattant  pour  la  vic- 
toire :  K  Donne  m'en  doncques  de  ceulx-Ià  qui  les 
M  tuent ,  .car  ils  doivent  estre  meilleurs  que  cîeulx 

'  VffjM  11  *uiH  dm  roU  d«  Spme  au  valunw  giicidtu^   . 
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XLYII.  Labotus  t  à  tm  qni  luy  faisoit  de  longs 
discours  dît ,  «  A  quel  pfopos  me  vas  tu  usant  de 
tt  si  longs  prolo^es  pour  peu  de  chose  ?  car 
«  quelle  est  la  chose,  telle  doit  estre  la  parole  ». 

XLVIU.  Leotychidas  »  le  premier  respondit  à 
tin  qui  luy  reprochoit ,  qu'il  estoît  variable  et 
muable  :  «  Si  je  change ,  dit-il ,  c'est  pour  la  dt- 
«  ventité  des  temps,  non  pas  comme  vous  qui 
R  changez  pour  votre  malice  et  meschanceté  >>. 

Il  respondit  aussi  à  un  autre  qui  luy  deman- 
doît  ^  comment  on  pourrait  mieulx  conserveries 
biens  que-Ion  a  presens  ,  «  En  ne  commettant  pas 
«  tout  à  un  coup  à  la  fortune  ». 

On  luy  demanda  quelquefois  qiie  c'estoit  que 
les  jeunes  enfanss  de  noble  maison  dévoient  ap- 
prendre :  «  Ce  qui  leur  doit  profiter ,  dit-il ,  quand 
«  ils  seraiù:  grands  »•       '  ' 

Et  &  un  autre  qui  l'enqueroit  ,  ppur  quelle 
raison  \e»  Spartiates  buroleut  si  peu  :  k  A  fin ,  dit- 
nil,  quelles  autresnédéliberent  de  nous,mais 
fa'noU^  des  autres  ».  y.  a  ■■    ■      ■    ■  . 

-  "XLIX.'LEOTYCHrDAS  fils*  d'Ariston  respondit 
à  un  -qui  luy  rapportoît ,  tpie  les  eniants  de  De- 
maratas' disoient  mal  de  luy  :  «Parles  dieux, 
K  dit-il  j  îe  ne  m'en  esbahïs  pas ,  car  il  n'y  à 
«  pieté  d'eux  qui  sçeust  bieh  dire».     _■ 

Il  se  ntoiiva  "d'adventure  à  l'entoiir  de- la  clef 

'  Vojezle»  Obajrralioni. 

1  Voyez  la  luiie  Hei  roi)  de  Sparte  au  folunie  prôcédeat  „cl 
kl  ObKivationi  lur  ce  cbiipitre. 
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de  la  prochaine  porte  .  ua  sérpeot  entortillé  r  les 
devÎD»  disoient  que  cela  estoic  un  grand  monstre 
et  grand  prodige  :  <•  Cela  ne  nie-semblepas  mons- 
■  tre  ny  estrange,  dît-il,  qn'un  serpent  soit  en- 
«  tortîlM  à  l'eDtour  d'une  clef,  mais  bien  seroît 
«  ce  UD  monstre ,  si  une  clef  estoit  entortillée  à 

*  l'entour  d'uo  serpent  ».  ■ 

Il  y  aroit  un  sacrificateur  nominé  Pkitippus , 
qui  recevoit  le>  hommes  es  cerimonies  de  la  re- 
ligion d'Orpheus ,  et  estoit  si  extrêmement  pau- 
vre ,  qu'il  mendi'oit  sa  vie  ,  et  neantmoins  alloît 
disant  que  ceulx  qui  estoient  reçeus  de  -sa  main 
en  ces  cerimonies  estoient  bien-heureux  après 
leur  mort  :  u  Et  fol  que  tu  es^  (£t-il>  <]ue  ne  te 
<>  laisses-tu  doncques  vistement  mourir,  à  Enque 

*  tu  cesses  de  lamenter  ta  misère  et  ta  '  paii- 
"  vreté  w  ?  .      r      , 

L.  L.E0N,  fila d'Eucratidas  '  estant  enquig,  en 
quelle  ville  on  pourroit  habiter  sureifient  :  «  'En 
«  celle  là  y  dit-il  ,  dont  les  habitàns  ne  seroient 
M  ne  plus  riches  ne  plus  pauvres  les  vbs  que  les 
«  autres  :  et  là  où  la  justice  ait  vigueur ,  rinjna- 
«  tice  n'ait  point  de  forcô  ».  -::■). 

Voyant  les  coureurs  xjuî  se  prepaioient  'poiir 
CDurir  ,  à  qui  gaîgneroit  le  prix  dé  :la'-coiwse 
en  la  feste  des  jeux  OLyiçpiques  y  et  q)»  espicMient 
tous  les  moyens  comment  ils  pouiroîeUt  en-cjud- 
que  sorte  que  ce  fust,  gaîgner  quelque  àveoàige 
sur  leurs  compagnons  quand  on   les  lascherâit  : 

'  C'en  ,  je  croii ,  celui  (]ii«  PAtiaanixIi  a)ipellé  fitayciU^ 
y,  U  Miite  dai  lois  dis  Spuu  BU  voL  pi4cé(t«au 
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"  O  combien  ,  dit-il,  ces  coorenr»  éstudietit  pltir 
«  à  la  vi5te»se ,  «ju'il  ne  font  à  la  justice  »  ? 

A  un  autre  qui  hors  de  temp»  et  de  Heu 
devisoit  de  choses  non  inutiles  :  «  Estranger  mon 
«  amy,  dit-il }.  tu  dia  ce  qu'il  fiiolt  ailleors  qu'il 
«  ne  fault  ». 

LI.  Leohidai  *  £Is  d'Anasaudridas  et  frère  de 
iQeoirienes  respondit  à  un  qui  luy  disbit,  «  Il  n'y 
■m  a  différence  de  toy  à  nous ,  Ëîoon  d'autant  que 
V  tu  es  roy  ».  «  Voire  mais  si  fe  n'eusse  eu  queU 
K  que  chose  de  plus  que  toy,  je  n'eosse  pas  est^ 
«  roy». 

Et  comme  sa  femme  nommée  Gor^  luy  de- 
Qiandast  ^  ainsi  qu'il  partoit  pour  s'en:  aller  com^ 
battre  au  pas  des  Thermopyles  contre  les  Perses  ^ 
•'il  luy  vouloit  point  corosnander  autre- chose: 
«  Non  ,  dit-il  ,  sinon  que  ta*^  remaries  à  nn 
m,  homme  de  bien ,  et  luy  portes  de  bons  en- 
li  fans  ».  , 

Et  comme  les  ephores  luy  dissent ,  qu'il  me- 
noit  .^iea  peu  de  gens  arec  luy  à  ce  pas  deei  Ther- 
akçpyle^  :  «  Mais  beaucoup ,  dit- il ,  pour  cek 
«  que  nous  y  allons  faire».  Et  comme,  de  rechef 
ils  {liy  demandassmt ,  s'il  avoit  point  en.  peiïse- 
itocnb  delfaire  quelque  autre  entreprise  :  «  £ja  apr 
2a.  perfDCé',  dit-il,  c'est  pour  empêscher  le- passage 
-nidesi.Baiterea,  mais  en  effect  pour,  mourir  pour 
.«:Ie'SAtut'dès  Grecs». 

iQuiInd^ii!  fut.arriréaa  destroîct  des^Thérmo^ 
pyles^.  il  «Et  à  ses  soudards  :  «  Oq  dit  que  le  Bar- 
■  VD;«la*uîtadM.nn»de^rMau  TftlumeprcMdMtt. 
bar* 
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V  bare  est  près  de  nous ,  il  ne  nous  iault  plus 
n  perdre  temps  :'  car  c'est  il  caste  heure  qu'il  &ult , 
a  ou  que  nous  desf^sîons  les  Barbares,  ou  que  nous 
t  y  imAirions  tous  m  '  ■ 

£t  comme  quelqu'un  eust  dit,  p<Air  la  multî* 
tude  grande  des-flesches  de  ces  Barbares,  nous 
ne  pourrons  pas  veoir  le  soleil  :  n  Tant  mieulx  , 
«  dit-il ,  nous  en  combattons  doncques  à  l'ombre  ». 

Et  à  un  autre  qui  dîsoit ,  Les  Toicy  prè»  de 
nous  :  «  Et  nous  doncques ,  dit-il ,  près  d'eulx  «.' 

Et  comme  un  autre  luy  dist ,  Tu  viens  en  bien 
petite  trouppe,  Leonidas  ,  pour  te  hasarder  coa- 
trc  une  st  grande  multitude  :  h  Si  vons  le  prenez 
R  au  nombre ,  dit-il ,  toute  la  Grèce  ensemUe  n'y 
H  foumuroit  pas,  car  elle  ne  feroit  qu'ace  partie 
*  de  leut  multitude  ,  mais  si  vous  le  prenez  à  la 
K  valeur  des  bommes  ,  ce  «ombre  cy  est  suffi- 
«  safit  ».  '^ 

Et  à  un  autre  qui  luy  en  disoît  autant ,  «  Mais 
«  j'en  amefie  beaucoup,  dit-it,  attendu  que  c'est 
«  pour  y  mdorir  »V  i 

Xerxes  luy  escrivit  :  Tu  peus ,  en  ne  t'opinîas- 
trant  point  à  vouloir  combattre  contre  les  -dieux , 
et  te  rengeant  de  mon  costé,  te  faire  monarque 
de  toute  la  Grèce.  It  luy  feit  response  :  «  Si  tu 
tt  cognoissois  en  quoy  consiste  le  bien  de  la  vie 
«  humaine ,  tu  ne  convoyterois  pas  ce  qui  est  à 
Il  autruy  ;  mais  quand  à  moy  ,  j'aime  plus  cher 
«  mourir  pour  le  salut  de  la  Grèce,  que  decom- 
B  mander  à  toûâ  ceulx  de  ma  nation  ».  Une  autre- 
Tome  XVI.  •'5^^  E 
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fois'Xénes  luy  manda  :  Envoyé  moy  tes  armes: 
Il  Iify  rescrmt,«  Vîen  les  querii- >i. 

Sur  le  poinct  qu'il  vouloit  aller  charger  les  en- 
nemis ,  les  mareschauï  dn  camp  luy  vindrent  pro- 
tester qu'il  falloit  attetidre  que  les  autres  alliez  et 
confèderez  fussent  arrivez  :  «  Ne  pensez  vous  pas, 
-«  dit-il  ,  que  tous  cèu!x  qui  ont  envié  de  com- 
te battre  soient  vernis  ?  et  qu'il  n'y  a  que  ceulx 
*  qui  révèrent  et  craignent  leurs  roys  qui  com- 
tf  battent  contre  les  ennemis  >>  7.cela  dit ,  iMenon- 
c.ea  à  ses  gens  qu'ils  disnassenti,  etqu'ils  souppe- 
roîent  en  l'autre  -  monde. 

Estant  enquîs  pourqut^  les  gens  de  bien  preffr- 
roient  une  mort  honorable  à  une  vie  honteuse  ; 
■c  Pourçe ,  dit-il ,  qu'ils  estimentle  mourir  commun 
«  à  là  nature  :  jnab  te  bien .  mourir  propre  a 
«  eulx  ». 

Il  avoit  envie  de  sauver  les  jeunes  homoKS  de 
sa  trouppe  qui  n'estoiçnt  pas  mariez^. et  sçftchant 
bien  que  s'il  y  atloit  ouvertement  ^  ils  n'en  voti^ 
droient  lien  faire  :  il  leur  donRaà.cbascund'eulx 
des.  brevets  à .  porter  aux  ephores  :  et  en  voulut 
aussi  sauv«'  trois  de  ceulx  qui  estoient  mariez,  mais 
éulx  s'en  estang  apperceus  ne  voulurent  pas  rece- 
voir ces  brevets  :çâr  l'un  dit,  «  Je  t'ay  icy  sui- 
«  vy  ponr  combattre",  non  pas  pour  porter  nou- 
n  velles  ».  Le  second  dit ,  n  Demourant  icy ,  je 
K  seray  plus  homme  de  bien  »  1^  troisième  res- 
pondït  ,  «  ïe  tie  seray  pas  le  dernier  ,  aias  le 
«  premier  de  ceulx  cy  au  combat  i>. 

LU.  LocHACL's  père  de  Polyœnides  et  de  Siron, 
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^iiand  on  Iny  vint  dire ,  qne  l'na  de  ses  enfonà 
estoit  mort  :  «  Il  y  a  long  temps  ,  respoiiâit-il  que 
B  je  sçàvois  bien  qu'il  deroit  mourir  ». 

LUI.  LYCTJBGuslelegislateur  voulant  réduire  se* 
citoyens  de  leur  anci^ine  manière  de  vivre  en  une 
qui  fust  plus  honeste ,  et  les  rendre  plus  vertueux , 
car  au  paravant  ils  estoient  dissolus  et  par  trop  dé- 
licats en  leurs  meurs  :  il  nourrit  deux  chiens  nez  de 
mesme  père  et  de  mesme  mère ,  et  en  accoustuma 
l'un  à  toutes  friandises ,  le  tenant  en  la  maison ,  et 
l'antre  le  menantanx  champs  l'exercita  à  la  chasse  : 
puisiez  amena :tous  deux  en  pleine  awemblëe  de 
viile ,  où  estoit  (eut  le  peuple ,  et  meït  devant  entx 
des  friandises,  et:feit  aussi  lascher  un  lièvre  :  l'un 
et  l'antre  se  rua  incontinent  sur  ce  à  quoy  il  avoit 
esténourry  :  car  l'uli  ailaàla  eonppe,  et  l'autre 
prit  lé  lièvre:  et  lors  il  leor  dit,  "Voris  voyez  ci- 
■  'toyens  mes  amia  y  comme  ces' deux  chiens  estant» 
«  nez  de  mesme  père  et  mère  sont  devetnis  fort  dîf- 
«  têreuts  l'un  de  l'autre  pour  leur  diverse  éducation  : 
«  et  combien  peult  plus  ,  à  rendre  les  hommes  ver~, 
V  tuen^  f  la  nourriture  que  non  pas  la  nature  >>. 

Lesonttes  disent  plus',  que  les  deUx  chiens  n'eg- 
toienc-  pas:  nez  de  mesme  père  et  de  mesme  mère , 
ains  que  l'un  estoit  ni  de  ceulx  dfmt  on  se  sert  à 
garder  la  maison ,  et  l'atitre  de  ceulx  dont  on  use  i; 
la  chasse  :tet  qu'ilexercita  celuy  qui  estoit  de  lar 
pire  race  à  cfaasser,  et  celuy  qui  estoit  delà  meilleure 
à  goormander  Seulement  :  et  puis  que  l'un  et  l'ati- 
tre  estant  couru  ii  ce  à  quoy  il  avoit  esté  accous- 
tumé  de  jeunesse,  après  leur  avoir  iâict  rseir  k 
S  a 
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l'œil  r  de  combien:sert  ta  nourriture  àprendte  â0 
bonnes  ou  de  mauvaises  conditions,  il  leur  dit 
adonc:  «  Par  là  cognfùssez  vous,  mes  amis,  fpie 
a  rien  ne  sert  la  noblesse  qui  «st  tant  estimée  du 
«  vulgaire,  ny  l'estre  descendu  de  la  race  d'Her- 
K  cales,  si  noua  ne  faisons  les  œuvres  par  lesquelles' 
»  il  s'est  en  son  vivant  rendu  le  plus  illustre  ei  \» 
a  plus  glorieux  homme  du  monde,  apprenans  et 
«  exerceans  toute  noistre  vie ,  choses  honestes  et 
«  vertueuses  ". 

-  Et  ayant.faict  le  département  de  tout  le  terri- 
toire ,  et  en  ayant  donné  à  chaque  citoyen  égale 
portion.  Ion  dit  que  quelque  temps  r après  retour- 
nant d'un  voyage ,  et  voyant  lès  bleds  de  nagueres' 
moissonnez ,  et  les  moulons  et  tas  de  gerbes  Mtues 
de  ts^g  tpus^egauU'et  semblables  les  uns  aux  au- 
tres ,  il  en  fut ,  fort  joyeux  e»  son  cœor ,  et  dît  en 
riant  à  ceulx  qui  estoipnt  antour  de  luy,  que  tout 
le.  païs  de  Ja  Laconie  luy  semblait  un  héritage  de 
plusieurs  frères  qui  de  nagueres  eussent  faict  leur» 
partages  ensemble. 

Ayapt  aussi  introduit  aboUtioa  de  toute&  ddites  y 
il  fat  en  volonté  de  faire  eneore  le  repartenest^de 
tous  les  ustensiles  et  meubles  quiestoient  èsimai- 
sobs  pour  les  dîâtribuer  également ,  à  celle  fia  qu'ii 
c^ast  toute  imparité  et  toute  inégalité  d'entre  ses. 
Q,toyei)S  :  mais  voyant  que  mal-aiseementUssuppor- 
teroient  qu'on  les  leur  ostast  ouvertement ,  il  des- 
■  cria  premièrement  toute  sorte  de.monnoye  d'or  et 
d'argent,  commandant  que  lon.n'iusast  que  de  celle 
de  ter ,  et  tasa  jusques  à  quelle  sOmme  on  pouroit 
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avoir  tout  son  vaillant  à  l'estimation  de  ceste  mon- 
^noye-là. .  Cela  faict ,  il  cha.ssa  tout  crime  et  toute 
.injustice  hors  de  Lacedseuione  :  car  on.  De  poUvoiC 
plus  ny  dérober,  ny  rayir  par  force ,  ny  prendre 
par  corruptions,  nydefrauder  en  contractant  une 
chose  que  Ion  ne  pouvoit  cacher ,  qui  n'estoît  point 
deùrable  à  posséder ,  dont  on  ne  pouvoit  user  sans 
penl ,  ny  amener  ens  ou  emmener  hors  à  seureté  : 
et  quant  et  quant ,  par  ce  mesme  moyeu  U  bannît 
de  Laced»mone  toute  superAuité ,  pour  cequ'il  n'y 
-avoit  plus  ny  marchand ,  ny  plaideur ,  ny  devin  ou 
diseur  de  bonne  aventure,  ny  questeur,  ny  ingé- 
nieur et  deviseur  de  nouveaux  bastîments  qui  han- 
tast  à  Sparte,  à  cause  qu'il  n'y  laissa  sorte  quelcon- 
que de  monnoye  qui  peust  servir  ailleurs ,  et  y 
donna  cours  seulement  à  celle  de  fer ,  qui  quantau 
pois  pesoit  une  livre  AEginetique ,  et  de  prix  ne  va- 
loit  qu'environ  six  deniers  '. 

Et  délibérant  de  courir  sus  encore  plus  aux  de- 
lices  ,  et  du  tout  retrencher  la  convoitise  des  ri- 
chesses, il  introduisit  ce  qu'ils  appelloient  les  con- 
viées 3  :  et  à  quelques  uns  qui  luy  demandoient , 
pour  quelle  cause  il  les  avoit  instituez ,  et  pourquoy 
il  avoit  ainsi  divisé  ses  citoyens  en  petites  tablées 
avec  leurs  armes  :  »  A  £n ,  dit-il ,  qu'ils  soient  plus 
<c  prompts  à  recevoir  les  comraandemens  de  leurs 

'  Le  grec  dit  ux  chalquei  ou  piicei  de  cuivra.  La  drachme 
grecque  et  te  denier  romuin  valoieut ,  auivani  reilimatiun  da 
Pliae  qoe  nous  «uÏTons  ,  lîx  obolei  %  et  l'bbole  dii  clulques. 

'  Dans  Amjrot  ce  mot  lignifie  repai.  Le  p'ec  porte  tel  Sft- 
litîn,  c'eu-ii'diie,  leare|tat  en  commun.    - 
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«  supérieurs ,  et  que  si  d'adv^ture  il  se  mène  qnel- 
«  que  prattique  de  nourelleté  parmy  eulz ,  ta  tanlte 
<c  en  soit  entre  petit  nombre  :  et  oultre  ce ,  à  fin 
tt  qu'il  y  ait  égalité  entre  eulx  en  leur  manger  et  en 
<■  leur  boire  :  et  que  ny  en  leur  viande ,  ny  en  leur 
«  boisson ,  ny  mesme  en  leur  coucher  ou  vestir ,  ny 
«  en  leurs  utensiles  domestiques ,  ny  en  autre  dbose 
rt  quelle  qu'elle  fust ,  le  riche  n'eust  aucun  avan- 
«  tage  sur  le  pauvre  ».  Et  par  ce  moyen  ayant  rendu 
la  richesse  non  désirable ,  attendu  qu'il  n'y  avoit 
ordre  de  s*en  pouvoir  valoir  ny  seulement  la  mon&- 
trer ,  il  disoit  à  ses  familiers ,  «  O  mes  amis,  la  belle 
ti  chose  que  c'est  de  faire  cognoistre  par  effect  que 
«  Pluton  < ,  c'est  à  dire  la  richesse ,  est  à  la  vérité 
«  aveugle,  comme  il  est  »  !  C^  il  faisoît  mesme 
prendre  garde,  qu'ils  ne  peussent  premièrement 
di»ner  en  leurs  maisons  ^  et  pois  s'en  aller  tous 
saouls  es  salles  de  leurs  convives  remplis  d'âutreS 
viandes  et  d'autres  bruvages  :  car  les  autres  disoient 
injures  k  celuyquine  buvoît  et  ne  mangeoit  pas  de 
bon  appétit  avec  eulx ,  comme  estant  homme  gour- 
mand ou  friand ,  et  qui  par  délicatesse  dedaignoit 
la  commnne  manière  de  vivre  :  mais  si  d'adventure 
il  se  trouvoît  que  quelqu'un  l'eust  faict ,  il  en  estoit 
très  bien  condemné  à  l'amende.  Delà  vint  que  long 
temps  après  le  roy  Agis  à  son  retour  du  voyage  de 
la  guerre ,  auquel  il  avoit  subjugué  les  Athéniens , 
voulant  soupper  en  son  privé  avec  sa  femme ,  en- 
voya à  la  cuisine  de  son  convive  demander  sa  por- 
tion :  les  mareschaux  du  camp ,  superintendaos  de 
<  Grec .  SlMM. 


bï  Google 


DES  LACEDAEMONIENS.  71 
la  guerre ,  ne  la  luy  voulurent  pas  envoyer  :  et  Iç 
lendemaiti  la  cliose  estant  venue  à  la  cognoissancç 
des  ephores ,  il  en  fut  par  eulx  condemoé  à  l'a- 
mende. 

Parquoy  les  riches  ■  de  U  ville  indjgnez  de  ce» 
nouvelles  ordonnances ,  se  levèrent  à  l'encontre  dç 
Iny,  et  luy  disans  oultrages  luy  jetterent  des  pierre^ 
le  voulant  assommer  :  mais  se  voyant  ainsi  furieuse- 
ment poursuivy ,  il  se  sauva  de  vistesse  à  travers  la 
place ,  et  se  jetta  en  franchise  dedans  le  temple  de 
Minerve  Chalceœcos ,  avant  que  les  autres  le  peus- 
Bentattaindre,  excepté  Âlcander ,  lequel  ainsi  qu'il 
se  Gulda  retourner  pour  veoir  qui  le  poursuivoit , 
d'un  coup  de  baston  luy  jetta  l'œil  hors  de  la  teste. 
Mais  celuy  là  depuis ,  par  commune  sentence  de 
toute  la  ville ,  luy  fut  mis  entre  ses  mains  pour  en 
&ire  une  punition  exemplaire ,  telle  comme  bon 
luy  sembleroit  :  toutefois  il  ne  luy  feit  mal  ne  des- 
plaîsir  quelconque  :  et  qui  plus  est,  ne  se  plaignit 
jamais  à  luy  du  tort  qu'il  luy  avoit  faîct  :  aîns  l'ayant 
(lomestiquement  vivant  avec  luy,  le  rendît  tel, 
qu'il  ne  faisoit  autre  chose  que  prescher  par  tout 
ses  louanges ,  et  la  façon  de  vivre  qu'il  avoit  ap- 
prise avec  luy ,  se  monstrant  grand  zélateur  de  la 
discipline  qu'il  avoit  mise  sus  :  mais  au  reste  pour 
mémoire  de  l'accident  qui  luy  estoit  advenu ,  il  feit 
bastir  dedans  le  temple  de  Minerve  une  chapelle, 
qu'il  nomma  de,  Minerve  Optiletide,  pource  que 

'  Le  grec  porte  les  fphorei  ;  maîi  je  ne  croU  pat  qu'il  j 
eùt-alon  d'épbores  k  Sparie.  Il*  •out ,  je  peoie  ,  de  l'inilitU" 
tion  de  Lytur|;ue.  Lct  ancieut  vtricot  fort  »ut  cet  objet. 

S* 
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les  Dorie&s  de  celle  marche  appellent  les-  yeux 

bptilei. 

On  luy  demanda  quelquefois ,  pourquoy  îl  n*a- 
'  Toit  point  estably  dé  loix  escriptes  :  «  Pource ,  ait- 
«  il ,  que  ceulx  qui  sont  bien  nourris  et  instituez  en- 
t(  telle  discipline  qu'il  appartient ,  sçareot  bien  ju- 
«  ger  ce  que  le  temps  requiert  ». 
.  Et  à  ceulx  qui  Tin terrogu oient  pourquoy  il  avoit 
odonné  ,  que  Ion  feist  les  courertures  des  maisons 
avec  la  coignée ,  et  les  portes  avec  la  scie  seulement, 
sans  y  employer  autre  util  ny  instrument  quelcon- 
que :  il  respondit ,  «  A  fin  que  noz  citoyens  soient 
«  modérez  et  non  superflus  en  toutes  choses  que  Ion 
«  apporte  à  la  maison ,  et  qu'ils  n'aient  rien  chez 
(•  euk  de  ce  qui  est  tant  estimé  et  tant  requit  ail- 
«  leurs  ».  Decesteaccoustumance  procéda,  comhie 
Ion  dit,  que  le  roy'Leotychidespremierdecenom, 
souppans  en  la  maison  d'un  sien  hoste ,  et  considé- 
rant le  planché  de  la  salle ,  qui  estoit  sumptueuse-  - 
ment  enrichi  et  lambrîcé  magniâquement ,  de- 
manda à  son  hoste  si  les  arbres  en  leurs  paîs  nais- 
soient  quarrez. 

Estant  aussi  enquis  pourquoy  il  avoit  détendu 
que  Ion  né  feist  souvent  la  guerre  contre  de  mes- 
mes  ennemis  :  «  De  peur ,  dit-il ,  qu'estant  souvent 
n  contraints  par  ce  moyen  de  se  mettre  en  défense, 
«  ils  n'en  deviennent  à  la  fin  bi«D  expérimentez  à  la 
«guerre».  Et  pourtant  depuis  blasma  Ion  grandement 
Agesilaus  d'avoir  esté  cause  par  ses  contmuellet 
*  Vofw  lu  OUvrraliona  gur  !•  cb.  ifi. 
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eipeditions  et  inrasioDS  en  la  Beœce ,  de  rendre 
les  Thebains  égaux  en  armes,  aux  Lacedismoniens. 

Quelque  autre  luy  demanda  aussi  pourquoy  U 
faisoit  exerciter  les  corps  des  filles  à  marier ,  à  cou- 
rir, à  luicter  et  )etter  la  barre,  et  à  lanc^-  le  dard, 
«  A  fin  dit-il ,  que  l'enracinement  des  entans  quï 
<(  riendroient  à  estre  engendrez  d'elles ,  venant  à 
<•  prendre  son  pied  en  des  corps  robustes  et  dispos , 
■■  en  germast  mieulx ,  et  qu'elles  en  estant  plus  for- 
âtes et  plus  robustes  en  supportassent  mieulx  leurs 
«  enfantemens ,  et  en  résistassent  plus  vigoureuse- 
«  ment  et  plus  facilement  aux  douleurs  de  leurs  tra- 
«  vaux ,  et  oultre ,  que  si  besoing  estoit  elles  peus- 
a  sent  aussi  combattre  pour  la  défense  d'elles ,  de 
u  leurs  enfants ,  et  de  leurs  païs  ». 

Quelques-uns  reprenoîentla  coustume  qu'il  avoit 
introduitte ,  que  les  filles  à  certains  jours  de  festec 
allassent  ballans  par  la  ville  '  toutes  nues ,  et  luy  ea 
demandoient  la  cause  :  r  A  fin ,  respondit-il ,  que 
«  faisans  les  mesmes  exercices  que  font  les  hommes, 
«  elles  n'eussent  rien  moins  qu'eulx ,  ny  quand 
n  à  la  force  et  santé  du  corps ,  ny  quant  à  la 
«  vertu  et  générosité  de  l'ame ,  et  qu'elles  s'accous- 
K  tumassent  à  mespriser  l'opinion  du  vulgaire  u.' 
D'où  vint  que  lafemme  de  Leonidas  nommée  Goigo, 
ainsi  que  Ion  trouve  par  escript,  respondit  à  quel- 
ques dames  estrangeres  qui  luy  disoient  :  «  Il  n'y  a 

'  Il  Dj  a  point,  par  lu  tIII*  ,  dan)  te  gr«c.  C«ta  n'avoii  lieu 
qiie  sor  le  ib^lire.  J'ai  parlé  île  cette  instiiution  de  Ljcurgu* 
Aant  mon  Eiainendesa  Légïglacioa,  llyacacore  dt* homnioi 
cilébrea  qui  prétendent  que  ceue  loi  éloit  de  uét^oaaet 
mteun.  Je  persbie  k  cioire  quâ  non. 
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n  qiie  vous  antre»  femmes  Laconienes  qui  comman- 
R  diez  à  voz  marits  v.  «  Aussi  n'ya  il  que  nous  qm 
«  portions  des  hommes  «. 

Il  priva  aussi  et  bannit  ceuk  qui  n'estoient  point 
mariez  '  de  la  veiië  des  danses  oh  les  jeunes  filles 
dansoient  à  nud ,  et  qui  plus  est  leur  imposa  encore 
note  d'infamie ,  en  les  privant  notamment  de  l'hon^ 
neur  et  du  service  que  les  jeunes  estoient  tenus  de 
porter  et  de  faire  aux  vieux  :  en  quoy  faisant ,  il  eut 
grande  prévoyance  à  inciter  ses  citoyens  à  se  marier 
pour  engendrer  des  enfants  :  à  l'occasion  de  quoy 
il  n'y  eut  oncques  personne  qui  trouvast  mauvais , 
ne  qui  blasmast  ce  qui  fut  dit  à  Dercillidas ,  com- 
bien qu'il  fiist  au  demeurant  bon  et  vaillant  capi- 
taine :  car  luy  entrant  en  quelque  lieu ,  il  y  eut  uù 
des  jeunes  hommes  qui  ne  se  daigna  lever  de  son 
siège  par  honneur  au  devant  de  luy  :  «Pource,  lujr 
>■  dit-il,  que  tu  n'as  point  engendré  qui  selevast  au 
«  devant  demoy». 

Un  autre  l'enqueroit  pourquoy  il  avoît. institué 
que  les  filles  fussent  mariées  sans  dot:  «Afin,  dit- 
«  il ,  que  ay  à  faulte  de  dot ,  il  n'y  en  eust  qui  dé- 
fi mourassent  à  marier,  ne  qui  pour  les  biens  fus- 
<*  sent  requises ,  ains  qu'en  regardant  aux  meurs  et 
X  conditions  de  la  fille ,  chascun  feist  élection  de  la 
R  vertu  en  celle  qu'il  vouidroit  espouser  »  :  et  c'esC- 
aussi  la  cause ,  pour  laquelle  il  chassa  toute  sorte 
de  fard  et  d'embellissement  artificiel  hors  la  ville 
de  Sparte. 

Ayant  aussi  prefix  un  certain  temps ,  dedans  le- 

.',  Voyei  lei  ObierTitioai. 
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quel  tant  les  Elles  que  les  jeunes  hommes  se  pour- 
roient  marier ,  quelqu'un  luy  demanda  pourquoy  il 
leur  avoît  ainsi  prefiny  le  temps  :  il  respondit,  «  A 
«  fin  que  ce  qu'ils  engendreront  soit  fort  et  puis- 
«sant,  comme  estant  engendré  de  personnes  en- 
a  tiares  et  toutes  faittes  ». 

Et  à  ceulx  qui  s'esbaïssoient ,  pourquoy  il  n'aroit 
pas  voulu  que  le  nouveau  marié  ceuchast  avec  son 
espousée,  ains  avoit  expresseement  ordonné  qu'il 
fostla  plus  part  du  jour  avec  ses  compagnons,, et 
les  nuicts  toutes  entières ,  et  qu'il  allast  veolr  sa 
femme  à  la  desrobée ,  ayant  crainte  et  honte  d'estre 
surpris  avec  elle  :  «  C'est  à  fin ,  dit-il ,  qu'ils  en 
«  soient  tousjours  plus  forts  et  dispos  de  leurs 
«  corps ,  et  qu'en  ne  jouissant  pas  du  plaisir  à  coeur 
«  saoul,  leur  amour  en  demeure  tousjours  frais, 
■  et  que  leurs  enfants  en  viennent  plus  robustes». 

Il  bannit  aussi  toutes  huiles  de  senteurs  pré- 
cieuses ,  disant  que  ce  n'estoit  que  toute  corruption 
et  peste  du  naturel  de  l'huile ,  et  l'art  de  la  tain- 
tu^,  comme  estant  toute  flatterie  des  sens.  Srief 
il  rendit  la  ville  de  Sparte  inaccessible  à  tous  ou- 
vriers de  joyauîf ,  d'affiquets ,  et  de  tous  ornements 
dont  ou  use  pour"  parer  le  corps  ,  disant  que  la  cor- 
ruptelle  de  tels  arts  avoit  esté  cause  de  gaster  et 
abbastardir  les  bons  mestiers  :  et  estoit  en  ce  temps 
là  l'honesteté  et  la  pudicité  des  dames  si  grande  et 
si  esloign^e  de  la  facilité  que  Ion  dict  avoir  esté 
depuis  parmy  elles ,  que  Ion  tenott  l'adultère  pour 
une  chose  impossible  et  increvable.  Auquel  propos 
ou  recite  d'un  fort  aucîen  Spartiate  nommé  Gera~ 
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datas ,  à  qui  un  estranger  demanda  quelle  punition 
on  faisoit  souffrir  aux  adultères  en  la  ville  de  Spartey 
pouree  qu'il  voyoit  que  Lycurgus  n'en  avoit  iaict 
âBCune  ordonnance  :  et  qu'il  luy  respondit,  «  II 
«  n'y  a  point  d'adultère  parmy  nous  »  :  l'autre  lay 
répliqua ,  n  Volrement ,  s'il  y  en  avoit  »  :  Il  respon- 
dit  tousjours  de  mesme  :  «  Car  comment ,  dît-il ,  y 
«  auroit  il  des  adultn'es  k  Sparte ,  veu  que  toutes 
«richesses,  toutes  délices,  tous  fars,  et  tous  em- 
«  bellîssemens  extérieurs  y  sont  despri&ez  et  desbo- 

■  nôrez?  et  veu  que  honte  de  mal  faire ,  honesteté 
•>  et  révérence  et  obeïssauce  divers  ses  supérieurs 
«  y  ont  toute  authorité  ». 

Quelqu'un  s'advança  un  jour  de  luy  dire,  qu'il 
establist  le  gouvernement  de  l' estât  populaire  à 
Sparte:  il  luy respondit ,  «Commence  toy  mesme 

■  le  [ffemier  à  le  mettre  en  ta  maison  ». 

A  un  autre  qui  luy^demandoit,  pourquoy  il 
.avoit  ordonné  des  sacrifices  si  simples  et  de  si  peu 
de  valeur  en  Lacedasmone  :  »  A  an  que  nous  ne 
-  cessions  jamais  de  révérer  et  honorer  les  dieux  ». 

Et  ayant  permis  à  ses  citoyens  de  jouëret  exerci- 
ter  seulement  les  exercices  du  coi^ ,  es  quels  on 
n'estend  point  la  inain  ■ ,  on  luy  eu  demanda  la 
raison  :  «  A  fin ,  dit-il ,  que  nul  des  nostresne  s'ac- 
•<  coustume  à  se  lasser  ny  à  se  rendre  jamais  ». 

Enqu)&  aussi ,  pourquoy  il  avoit  institué  que  Ion 
rbangeast  souvent  de  camp ,  et  que  Ion  ne  cam- 
past  point  long  temps  en  un  mesme  tien  :  «  A  fin, 

'  Pour  «'«Touer  vaiaru ,  comms  daai  le»  combais  gymnair- 


bï  Google 


DES  tACEDAEMÔNlE^S.        77 
•<  dit-Il ,  que  Ion   face  plus  de  domioage  aHï  en- 

.  Et  à  un  autre  qui  demandoït ,  ponrquoy  il  aroit 
defMidu  d' assaillir  d«s  murailles  :  «  De  peur ,  res- 
*  pondit-il ,  que  un  homme  de  bien  ne  fïist  tvé 
'I  par  une  femme ,  ou  par  un  enfant ,  ou  personne 
a  semUable  ».  .1         . 

Quelques  Thebaîns  luy  demandolent  son'  advis, 
touchant  le  sacrifice  et  le  denîl  qu'ils  font  à  l'hon- 
neur de  Leucotho*!,  il  leurrespondit,  «  Sî  vous 
«pensez  que  ce' soit  une  déesse,  ne  la  ploreic  point 
a  comme  une  femme  :  et  si  vous  peiisez  que  ce  soit 
"  une  femme,  neluysabHlîez  point  comme  à  cmè 
t  déesse  ».  ' 

A  ses  citoyens  qui  Iny  demandoiént  comment  ih 
pourroient  repoulser  les  invasions  de  leurs  ennemis,' 
«Sivousdémoorez  pauvres,  et  quéTunnetonvtyite 
"  ptMot  d'avoir  plus  que  l'antre  ». 

Etderechef  comme  ils  ftiy  demandassent,  ponr- 
quoy il  ne  vouloit  point  que  leur  vHIéfast  «inrëe  : 
H  leur  respondit ,  «Que  la  idlle  it'festôltrpâs' s'àna' 
«muraille  ,  qui  estoit  environnée  de  vaîllans  hohi- 
■  mes ,  etnon  ()as  de  briqiie  ».   '■  • 

Le3  Spartiates  aussi  estoîent'ciirîe'ux'de  bied'&c- 
cpUstrét'  leurs  cèieveUï,rememorani  un  reft^  mpro- 
p09  de"  Lycurgtts  toiichâhfcela ,  qui  ■sCullBit  '  dirèi' 
À  Que  tés  thëvéÛx  rendûiénf  cétdxqii?  ^irët  brâtfx' 
*enr,drepl«sl)éaux,etceuUlJuistlnt  laids  hydeux' 
«  ereâpbuvantà'blesi  ».  H- leur  commdtida  aussi  qu'en' 
leurs  guerres,  quand  ils  attrbîént'^vàiiicu'èt fompU' 
ieuril  ennèiniï,  qu'iii  ie» chassassent  jUsques  à  ass^- 
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rer  1^^  victoire  toute  certaine,  et  puis  qu'ils  aè  reti- 
rassent tout  court,  disant  que  cela  n'estoit  acte  ny 
de  gentil  cœur  ny  de  nation  genereu&e  comme  la 
Grecque,  de  tuer  ceulz  qui  leur  quittoient  la  place': 
«t  cela  encore  leur  estoit  utile ,  poupce  que  ceulx 
qui  sçavoîent  leur  coustume ,  qui  ^toit  de  mettre 
àmortceulx  qui  s'opiniastroient  à  leur  faii^'tettey 
et  laissoient  aUer  ceuk  qui  fuyoieut  devant  eulx, 
trouvoient  le  fuir  plus  utile  que  l'attendre. 

Quelqu'un  luy  demandoit  pour  quelle  cause  il 
leur  avoit  defeiidu  de  despouiller  le»  corps  de:leurs 
ennemis  morts  :  •<  De  peur,  dît-il,  que  s'amusant 
K  la  teste  basse  à  recueillir  ses  dépenaillés.,  ib  ne  se 

■  souciassent  point  de  combattre  ce  pendant,  ains 
«qu'ils  entendii^sent  seulement  à  garder  leur  pau- 

■  vreté  et  leur  reug  ».         ■  ( 

LTV.  Le  tyran  de  Sicile  Dionysos  ^voitienvoyé 
deux  robbes  de  femme  à  Lysander^,  à  fin  qu'il  en 
choisit  laquelle  U  aimerpit  mieulx  [^ur  porter  à  sa 
611e:  il  dit ,'.qu'f lie  mesme  s^auroit  mieiilx  choisir 
çell^qui  luy  sefoit  plus  à  propos ,]«  les  emppita 
toutes  deux. 

Cestuy  Lysander  fut  honupe  ibrt  ruzé  et  grand 
trompeur,  qui  conduisoit  la  plus  part  de  ses  af- 
faires par  Unesses  et  par  rtizes ,  estimant  tpi'iX  n'y 
eust  point  d'autre  justice  que  l'utilité ,  ny  autre  ho^ 
nesteté  que  le  proBt  :  confessant  bien  que  la  vérité 
estoit  n^eilleure  que  la  faulseté ,  mais  que  la  dignîtëi 
et  le.  prix  de  l'une  et  de  l'autre  se  d^roit  mesure^et 
t^miner  à  la  commodité .     ;  , 

.  Et  à  ceulx  qui  le  repreçgjent  et  blasmoiept  de 
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te  qu'il  conduiboit  ainsi  Iji  plus  part  de  ses  entre- 
prises par  troQiperies  et  pa^atlace ,  et  non  pS^  pan 
vive  force ,  qui  estoit  chose  indigne  de  la  ntagaani-^ 
mité  d'Hetx:uIes,  il  respondit  enEiaot,  «Que  là  où. 
"  il  ae  pouvoit  advenir  ^vec  {a  peau  .de  lion ,  il  y. 
«  talloit  couidre  un  peu  de  celle  d,u  regi)4rd  ». 

Et  comme  d'autres  L'accusassent  grandement  de 
ce  qu'il  avoit  fauls^.  et  violé  ses  serments  qu'il  avoit 
&icts  en  la  ville  de  Mîlet  :  «  U&lilt ,  dit-il  ^  trom-r 
«{)erles«nfants  avec  les  osselets  «t  les  hommes  ctvec 
«  des  jurements  ». , 

Ayant  desfaict  les  Athéniens  pat*  »arpris9  en  bat-* 
taille  navale,  à  l'endroit  qui  se  nommoit  le  fletive  f 
âela.  Chèvre^  et  depuis  les  ayabt^pressez  de  famine 
si  estroittement  qui  les  contraignit  de  rendre  leur 
ville  à  sa  mercy,  il  escrivit  aux  ephores ,«  Athènes 
n  estpris«».    - 

Les  Lacedaemoniens  eurent  d&'son  tenlps  quel- 
que diffèrent ,  avec  les  Argiens  toucliant  leurs  coor 
fins ,  et  sembloit  que  ceuls  d'^rgos  alieguasséQt  -de 
meilleures  raisons  pour,  eubc  :  il  dieBgainason  espée 
et  leur  dît,  «  Ceulx  qui  seront  les  plus  forts  arec 
nceste  cy,  seront  oeuJxqui  plaideront  le  mteulKpcme 
«  leurs  confins  j>. 

£t  voyant  que  W  Bœotiens  ^lanceoient  n'estana 
pas  bien  résolus  ne  certains  de  quel  caste  ils  se  dé- 
voient renger ,  en  passant  à  travers  leur  pais ,  il 
leur  envoya  demander  lequel  ils  aimoient  mieuli  y 
qu'il  passast  parmy  leurs  terres  à  picques  dressées, 
ou  à  picques  baissées.  « 

'  AEgos-PBranoi. 
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Eh  une  asseiAblëe  des.-estats  de  la  GreCe ,  il  y  eut 
un  Megarten  qui'  parl#  bravement  et  audacieuse- 
ment  à  )uy[  il  luy  dit,  «  Tes  propos,  mon  amy^ 
«  atkroiebt  besoing  d'une  cité»  :  (  '  voulant  dire, 
qu'il  estoit  d'utietrop  petite  et  foible  Ville  pour  par-- 
1er  si  hardiment  ).  ■  ■ 

'''Les  COriAthiens  Vestûient  rebelle»  contre  dUlx, 
et  luy  aroit  amené  son  armée  tout  contre  leurs  mu- 
railles ,  que  les  Laced^moniens  assaiUoient  assez 
froidement  l'-mais  à  l'instant  il  se  leva  un  lièvre  Je 
dedans ,  qui  traversa  le  fossé ,  et  adonc  il  leur  dit , 
"N'avez  vouïpoibt  de  honte,  Spartiates,  dedoub- 
R  ter  de  tels  ennemis ,  qui  sont  si  paresseux  que  Jes 
n  lievrés  dorment  dedans  l'énceiates  de  leurs  mu- 
*t  railles»?        ■   ■'  ■         ' 

Estant  allé  à  l'oracle  de  Samothrace  pour  en  avoir 
response,  lepresbtre  luy  dit  qu'il  luy  confessast  ce 
qu'il  avoit  Aiict  de  plus  meschant  cas  en  toute  sa 
vie':  il  luy  demanda,  n  Si  c'estoit  luy  ou  les  dieux 
*  qui  Iny' commandassent  de  ce  faire  »  :  le  presb- 
tre  luy  respondit,  «Que  c-'esËoient  les  dieux  qui 
«  luy  commandoient  »  :  «  Retire  toy-doncques  im 
«  peu  arrière ,  et  je  le  diray  aux  dieux ,  s'ik  le  me 
«  demandent  ». 

Un  Persién  luy  demandoit ,  quelle  siH-te  de  gou- 
vernement il  prisoit  le  plus:  «Celle,  dit-il,  qui  or- 
«  donne  aux  lasches  et  aux  vaillans  teb  loyers  cooune 
«  il  leur  appartient».  ^ 

Un  autre  luy  disoit ,  que  par  tout  il  le  louoit  et 
le  defendoit  en  toutes  compagnies  :  «J'ay  dit-il, 

'  Ge'an'eetpaidant  lemte.    C.         .  , 
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.  n  deux  bœufs  en  ma  mestaif  ie  qui  ne  parlent  point 
«  nyl'uDny  l'autre,  nrdls  je  ne  laisse  pas  de  st:av;o!r 
tt  pourtant  lequel  besongne  bien ,  et  lequel  ne  lait 
,  a  rien  qui  vaille  p. 

A  un  autre  qui  luy  dîsoit  plusieurs  paroles  tnjur 
rieuses,  «Vomy hardiment,  estraoger  mop  amy, 
■  R  vomy  hardiment  et  souvent,  ne  t'y  espargne  pas , 
B  pour  veoirsi  tu  pourrois  ruider  ton  ame  des  maulx 
(^  et  meschancetez  dont  elle  est  pleine  ». 

Depub  estant  venu  à  mourir ,  il  sourdit  quelque 
différent  entre  les  alliez  de  Lacedoemone  touchant 
quelques  affaires ,  «t  pour  en  sçavoir  la  veriti^,  Age- 
silaus  alla  en  la  maison  de  LySander  visiter  les  pa- 
piers qui  en  faisoient  mention ,  là  où  entre  autre» 
il  trouva  une  harengue ,  par  laquelle  il  suadoit  à 
ceulx  de  Sparte ,  d'oster  la  royauté  aux  familles  des 
Euiyprotîdes  '  et  des  Agides,  et  la  remettre  libre- 
ment à  l'élection  des  citoyens  pour  élire  de  toute  U 
ville  ceuU  qui  seroient  trouvez  {en  plu$  gens  de  bien, 
à  Gq  que  Ion  ne  fust  plu^  obligé  d'élire  quelqu'un 
delà  racc^d'Hercules,  ains  que  ce  fust  tin  loyer  que 
Ion  peust  déférer  à  celuy  qui  en  vertu  ressemblerait 
.plus  à  Hercules ,  attendu  mesmeoi^nt  que  c'estqit 
par  le  moyen  d'icelle,,,que.  Ion  l,uy  avoit  attribué 
honneurs,  tjels  qu'aux  dieux.  Agesilaus  fut,  entre 
,deui  de  .publier  ceste  raison  là ,  pour  iàire  coghois- 
tre  à  ceuk  de  Sparte  que  Lysander  avoit  esté  autre 
que  Ion  n«  l'estimoît ,  et  quant  et  quant  aussi  pour 
mettre  en  aonspeçon  ceulx  qui  estoient  dempurei^de 

'  C'eitMWi^»up«i«iitad«copiJls.  IUt'Bppeloi«Dt  Eu- 
rjrpoBtidef  on  EjirjiisnidM.    .,;  .  .^.-  .  . 

tome  XFÏ.  F 
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■es  amis  :  mais  ion  dit  que  Cratidas ,  qui  estôit  loiii 
le  ptemîer  dés  epliores ,  craigaant  que  si  ceste  ha- 
l^ngue  retioit  à  estre  leuë  et  publiée ,  elle  ne  per- 
suadas! ce  qu'elle  pretendoic ,  reteint  Agesilaus^  et 
le  garda  de' ce  faire,  luy  disant,  qu'ilnefalloit  point 
déterrer  Lysaoder ,  mais  plus  tost  enterrer  quant  «t 
luy  son  oraisob ,  tant  elle  estoît  ingénieusement  et 
artiHciellément  composëe  pour  persuader. 

Il  yavoit  dés  gerïtitshorhmes  delà  rillequi  durant 
sa  vie  avoient  poursuiry  ses  fill^  en  mariage,  et 
puis  après  sa  mort  quand  on  troura  qu'il  estoit  de- 
meuré jlauvTe  s'en  estoient  desdits  :  les  ephores  le» 
condemnerent  en  grosses  amendées,  pour  ce  qu'ils 
luy  avoient  faict  U  coiitt  pendant  qii'îls  l'avoîent 
estimé  riche,  etpuisquandils  l 'avaient  trouvé  juste 
et  homme  de  bien  par  sapau^eCé,  ils  n'en  arciieot 
pluà  tenu,  compte. 

LV.  NameUtês  estant  envoyé  ambassadeur  quel- 
que part ,  ii  y  eUt  un  de  cent*  où  il  ëstoit  envoyé 
qui  luy  dît ,  qii'il  le  tenoit  et  reputdft  pOur  homme 
bien-h'eureUx ,  d'autant  qu'il  aroit  beaucoup  d'amis  : 
et  luy  demanda,  s'il  sçavoît  bïeA  là  preuve,  à  la- 
quelle oii  bo^oissoit  si  loD  avpit  bfeatttonp  d'amis  : 
l'autre  Ipy  dit  qile  hijn ,  '  inaïs  qu'il  le  pribtt  dé  la 
iujr  ensëigtléf  i  «(!J'est,  dit-il,, adversité». 

LVI.'  NÏ^AïrfariR"  ffespondit  à  quelqu'un  quî'luj' 
rappol4t>1t ,  qlie  I^  Ât^ieM  tnedisoient  dt  luy  : 
n  Auisi  ëh  'sHti^  it^  cii^tiéz'  et  punis  de  mesdire  de« 
«gens'H^bien».  ' 

£t  à  celuy  {[ui't'Hiten'ogatnt ,  poorquoy  W  Lai 
cedamoniens  portoient  longs  cJiéréux ,  et  taissoient 
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croîstre  leurs  b^içbes:^  nPcnirce, .dit-il,  que  c'est. 
«  le  plus  beau  {areineiit  que  sçaurolt  porter  l'I^ai- 
•t  ipe^  et  qui  couste  Je  moins,  et&îluy^tpf|ppi;¥,nf; 

Un  Athénien  luy  ^t  .quelquefois  en  Révisant  en-^, 
«emble,  «Vous  {^twe^Lace^i^momeiis,  Niçandet,, 
R  aymez  trop  l'^i^îvetÀ  »  :  a  Tu  dia  l4.verit^ ,  res- 
«  pondit-il,  ma|f  i)Otu  ne  travaillons  pas  à  chos««, 
B  de  néant  conune.voua»- 

LVU.  Pahthoidas  e^nt  eproy^,  ambassadeur 
en  Asie ,  ceulx  du  paï^  lu^  iaoiiatrc^e|it  par  singula- 
rité une  rillff  ferméQ  de  fortes  et  hault^  murailles  : 
«  Parles  dieux,  dit-il,  mesaoûs,  clestuabeauser- 
«  rail  &  tçnii:  des  femmes  >v  ,    ,. 

En  l'eschol^  de'  l'acade^^i;  àfis  pÎMlosophes  d^-, 
«oient  et  disCourc^Qt  f)^  plus^u^  bea^  etbona 
propos,  et  ' sprès.  ^voir  »ciievé  luy  t^rna^dereot^ 
Et  bien  seigneur  Papthoidas  », que  vo>i^;sqnble  il  de 
ces  discoiB8.là,?«,Qw,m'ensvurQii:il*çfphler,  dit- 
«  il,  autre  ahosQ,'^inoD  qu'ils  ^^t^tlhp^^]i.Bt  bon»,. 
K  mais  au  demourant  inutiles,  pon¥C¥:quç  f'ou&n'eq^ 
a  feittes  rien' ». ■,   i,,  ;     ,, 

LVI!L);Pa.q3aiuas  }«  fils  iJetCt«9wbfotH»  ^  m^ 

^  C'ait  cielui  qui  rempona  la  fametiis  ViVfoire  de'PlaiJs;' 
etdnnl  tout  le  monilB  conUolt  la  iTthiïon  et  la  fa,att,  Mjji.cb 
p(f]3oi  teaa  aux  D^lleni ,  ne  pe.ui  fire  if  lui.  La  iéfraudqat 
il  l'agit  ici  ne  Fut  faite  pjr  lei  Alh^iiteas  qu'aprii  h  purifica^ 
tion  de  l'Ile,  la  liiii'me  aaaie  de  ]*  guerre  du  Pdiipoiurie, 
Ipie  ce  Pai^ianiii  a'a  pu.  vue  ,  puitqu'clle  ne-  rominença  qu'à 
la'Eo  de  la  preaipre  année  de  la  .<{uatTe-tiDgt-sçf)tième  olym- 
pade',  lelou  Thucydide  ;  fl  ((ue  feusmiaii  étoii  mort,  aelpn  Ig 
même  hittorian,  plutieura  aunÂei  auparaïaai,  jk/n  An  <|e  la 
77*.  «Ijrinpiade  ou  au  cammenc amant  delà  j8'.  •(rlonDodTTiU. 
Fa 
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pondit  aux  habitans  de  Tisle  de  Ddos ,  qui  qt)ereï' 
lôient  et'plaidoient  de  la  propriété  de  l'ble  à  l'en- 
contre  des  Athéniens ,  alleguans ,  gné  par  une  an- 
cienne loy,  de  tout  tempj  'observëeen  leur  pais, 
nyles  femmes  n'enfantent  dedatft  l'isle,  iiy  le» 
nt^rts  n'y  sont  ensepvelîs ,'  »  Cominent  donques  est 
n  elle  Tostre  pdl»,  si  pîecé  de  voui  n'y  nasquit  onc- 
■  ques ,  ne  n'y  fut  jamais  eûsejVvêiy  »  ?"  *  ■  ■ 
"  Les  bannis  d'Athènes  "le  solKcitoient  de  mener 
Hin  armée  contre  les  Athehîens ,  et  pour  pïus  l'ir- 
riter à  ce  faire,  Iny  disoieiit  qu'ilsn'y  Bvoit  euque 
lés  Athéniens  seuls  qt^  l'eussent  siillé , lors  qii'ilfut 
.déclaré  vainqueur  en  la  feste  des  jenx  olympiques. 
«  Or  que  pensée'  vods  ^  dit-il',  qu'ils  feront ,  iqUand 
«  nous  leur  aurons  faict  mal,  piris  qu'ils  iknis'  oiit 
«  sifflez  qiând  nous  leur  avons' faict. du  bien  »? 

Un  aiïtl'è'lây'dëmandapoiirqUoyUs  avaient  faiot 
le  poète  TyrtSelis  »  leur  'cttiïfteli':  «Afin,  dît-il, 
et  qu'il  ne  fust  p6iitt  trouva  qii'uu  esttangttr  eût 
«  jamais  esté  nOstre  c^îtaine  «.    ■" 

n  y  avoit  un  fort  débile  et  ilouët  de  cori«-  qbi 
OeaQtmoius  mettoit;  én^vatit  ^liM  Mfoit' faire  la 
stMireatiz  eniiemi^^et4esi  combattre  par  mer  et  par 

■'  '  Voyei  IcïObtiryjtion*.     " 

'  °  PoSte  Atbénien.  ttnat  la  séeonJft  guerr*  âe  Meiiias.lm 
Laojdénunién),,  par  l'ordre  d'un  oracle,  demandèrent  bus 
Albinieni'no  gWral'.'IliUur  ertvojèréni  pu-dériiioil  TyTtJa'; 
iniiiMi  van'aDÎm^reii'i  la  cDunge  de)  SpaniBle* ,  et  U  guetr* 
£aiila  première  année  de  ta  vingt-iepcioaie  oljmpiade,  parla 
prise  d'Ira,  où  les  Meiaialeni  l'iroient  relira,  III  allèrent  en 
Sicile  ;  où  iH  f  éiéblironi  là  troiùènie  annia  da  ciu«  olym^ 
plada.et  l'appellèi'tat  M«si£«. 
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terre':  "  Veux  tu  point ,  dit-il ,  te  despouiUer ,  à  Ëh 
«  ^e  l'assistance  voye,  quel  estant,  tu  nouscon" 
«  seilles  de  coiobattre  »  ! 

Quelques  uns  s'esmerveilloient  en  royant  les 
despouîlles  <ies  coips  Barbares ,  après  qu'ils  aroient 
esté  toez ,  de  la  sumptuogité  et  grande  râleur  d'i- 
ceuli.  «  n  eust  esté  meilleur ,  tlit-il ,  que  euU  eus- 
«t  sent  beaucoup  valu ,  que  non  pas  leur»  habille- 
«  ments  a. 

Après  la  victoire  que  les  Grecs  gaignerent  con- 
tre les  Perses  devant  la  ville  de  Platées ,  il  com- 
manda que  Ion  le  serrist  du  soupper  que  les  Perses 
avoîent  faia  apprester  pour  eulx ,  lequel  estant  plan- 
tureux et  sumptueux  à  merveilles  :  «  Par  les  dieux , 
«  dît-il  y  il  fault  bien  dire  que  les  Perses  sont  bien 
«  gourmands ,  veu  qu'ayant  tant  de  vivres  y  ils 
«  venoient  encore  pour  nous  manger  nostre  gro* 
«  pain  ». 

LIX.  Pausanus  '  fils  ie  Plistoanax  à  un  qui  ria> 
terroguoit,  pourquoy  il  n'estoit  pas  loisible  en  leur 
païs  de  remuer  aucune  des  loix  ancienes  :  u  C'est 
«  dit'il ,  pource  qu'il  fault  que  les  loix  soient  maïs- 
R  tresses  des  hommes,  et  non  pas  les  hommes  mais- 
<■  très  des  loiz  ». 

Et  comme  estant  en  la  ville  de  Tegée  fugitif  de 
Sparte,  il  looast  les  Lacedaemoniens  :  quelqu'un 

'  Voyes  la  luiie  dta  Joii  de  Sp«rre  au  volume  piécèdent.  Ce- 
lui-ci itoit  petit-dU  da'fBineui  Paiiuniai ,  qui  avoir  commande 
l'année  dm  Lacédéraonieaa  at  dci  Greci  contHirèi  cooua 
Im  Perseï  dana  U  gueirs  do  Xorièa  ,  an  (jualiié  da  tuUut  dn 
jeDne  roi  Ptiitar<{ue  ,  GLi  da  L^amda*. 

"       F3 
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-des  assistons  luy  dit ,  pourquoy  douches  n'es  tu 
demouré  à  Sparte ,  puis  qu'tU  sont  si  gens  de  bien  ? 
et  pourquoy  t'en  es  tu  fuy?«PoUpeei  dit^il,  que 
'R  les  médecine  n'bnt  pas  accoustunié  de  se  tenir  là 
«  oit  tes  hohimes  soot  sain& ,  mais  là  où  ils  sont 
~tt  malades  ». 

Quelqu'uù  Iny  demanda,  comment  pourront  nous 
"venir  à  bout  de  desf^re  les  Thrâciens?  «  Si  nous 
«  choisissons  le  plus  vaillant  homme  pour  nostre 
K  capitaine  ». 

Un  médecin  lei'egàrdoitet  conMderoit,  et'après 
l'avoir  bien  tegardi^  luy  dît ,  «  Tu  n'as  point  de 
n  mal  «  :  «  C'est ,  dit-il ,  pource  qtie  je  n'use  point 
■«  detoy  ». 

Ses  amis  lereprénoieiit  decequ'ilâlsoitmald'un 
médecin ,  duquel  il  n'avoit  jamais  faîct  preuve  au- 
'cune,  et  n'en  avoitjamaisreceu  désplaisît^  :  «  Si  j'en 
n'avois  fait  preuve,  dit-il,  je  ne  seroispas  ores  vi- 
K  vant  ».  Et  comme  le  médecin  luy  dist ,  n  Tu  es 
«  devenu  vieil  ».  «  Ouy ,  «Kt-fl ,  pource  que  je  ne 
«  me  suis  pas  servy  de  toy  pour  médecin  ». 

Il  souloit  aussi  dire ,  Que  le  meilleur  médecin  es- 
stoit  celuy,  <}ui  ne  laissoît  point  poui¥ir  ses  pa- 
«  tiens ,  ains  les  mettoît  bien  tost  en  terre  ». 

LX.  Paedahetus  '  respondit  à  l'un  de  ses  com- 
pagnons qui  luy  disoit,  «Nos  ennemis  sont  en  grand 
«  nombre  »  :  «  Nous  en  acquerrons  tant  plus  d'hon- 
a  neur ,  car  nous  en  tuerons  davantage  ». 

■  n  y  avait  on  Spirtiats  de  ce  nom  qui  commanda  le* 
tioupu  «nvoyéei  par  lei  Lacâdémoaient  %  Ciiio  «  penduit  fa 
|uene  du  Pélopoaèw. 
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Voyant  un  qui  de  sa  nature  estoit  lasche  et  conard, 
mais  qui  au  demeurant  estoit  loué  de  se»  citoyens 
nj'autant  qu'il  estoit  homme  modeste:  «  Il  ne  fault, 
'(c  dit-il ,  louer  nj  les  hommes  pour  estre  semblables 
B  aux  femmes ,  ny  les  femmes  pour  ressembler  aux 
a  hommes ,  si  d'adventure  la  femme  par  quf^que 
<c  occasioa  n'y  est  contraincte  a. 

Ayant  failly  à  estre  receu  au  con^eiil  ,de$  trois 
cen|ts ,  qui  estoit  le  degré  le  pt^s  b<^°''^l'^  <4^  toute 
la  chose  pabUque,  il  se  partit  de  l'as^mblée  tout 
riant  et  tout  gay.  Le^  ephores  le  xenTpyerent  qije- 
nr ,  et  luy  demandèrent  povrquoy  il  ripït  :  «  Pour- 
«  ce ,  dit-il,  que  je  m'e^çuis  arec  no^tre  ville ,  de 
«  ce  qu'elle  a  trois  cents  hommes  plus  gem  de  bien 
o  que  moy  ». 

LXI.  Plistakchus  '  ^  de  I,ieQiiidas  xespo^dit 
à  un  qui  l'cmqueipit  pourquoy  il#  jt'^rgi^nt  pris  Ja 
deQominfttion.de  leur  fftmiUe  du  non;!  de  l^^rs  pre- 
miers roys ,  (  3  ains  des  derniers  )  :  .(<  Pf^orçe,  ,dit-il, 
■t  que  ces  premiers  là  o^t  ,mifiujbc  ala)é  eftre  che&  que 
«  roys,  mais  leurs  suçqe&sefirs  ;ion  ». 

U  y  avoit  un  adrocat  gui  en  plaidant ,  ne  cessoit 
jamais  de  dire  ,q^lques  gftudisseries ,  .^t  quelques 
traicts  de  risée.  «  S|Ion  ^my ,  luy  dit-il ,  tu  ne  te 
n  donneras  garde ,  tpt'-eo  vqulant  ainqi  feire  rire  les 
«  autres  à  tyi^t  propos ,  ,tu  te  tromierfis  r j<^cule  et 
R  mocqué  toy,iiU3Sii^,  i^e  pifts  ne,mQin8  que  ceuk 
<•  qui  luictent  souFe^t  derienuent  à  la  fin  bon  Itiic- 
«  teurs  ».  ^'^ 

<  V.  la  iuit«  det-roii  de  SpiTt«. 

*  Ceci  n'eu  pmut  din*  !•  gtec. 
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On  luy  rapporta  un  jour  que  un  ceitaïh  mesdl* 
gant  qili  detractoit'  de  toot  le  monde,  disoit  bien 
de  luy  :  «  Jem'en'  esbahy,  dit-if ,  si  ce  n'est  que 
«  quelqu'un  luy  ait  rapporté  que  je  suis  mort  :  car 
«  quant  à  luy ,  il  ne  sceut  on'cques  dire  bien  de  per- 
te sonne  vivante  ».   ■ 

LXII.  Plistoawas*  fiU  de  Pausanias,  comme  un 
certain  orateur  Athénien  appeHast  les  Lacédsemo- 
niens  ignorans  :  «  Tu  dis  vray ,  luy  respondit-il , 
n  car  nous  S(»nmes  seuls  eiitre  tous  les  Grecs,  qui 
«  n'avons  rien  appris  de  mal  de  vous  ».         ' 

tXIIL  PoLYDORus^  fils  d'Alcamenes  dit  à  un 
qui  ordinairement  ne  faisoit  que  menacer  W  enne- 
mis, «Ne  t'appef^çois  tu  pas  que  tu  consumes  la 
«  plus  part  de  ta  vengeance  eii  ces  menasses  ». 

Il  menoit  une  fois  l'armée  de  Lacedasmone  contre 
la  ville  de  Messene ,  quelqu'un  luy  denianda  s'il  au- 
roit  bien  le  cœur  de  faire  ia  guerre  à  leurs  frereâ  :- 
n  Non <,  dit-il ,  mais  je  vais  en  la  terre  qui-n'a  pas  • 
K  encore  esté  partagée  aus  lots  ». 

Les  Argîens  après  la  desconâtnre  de  leurs  troS 
cents  hommes,  qui  combattirent  contre  autres  tant 
dé  Lacedsemoniens ,  furent  encore  tous  desfaits  en 
battaillë  rengée  :  au  moyen  dequoy  les  alliez  et  cori- 
federez  sollicitoient  Polydorus'denelaisser  pasës- 
chapper  Vine  si  belle  occasion ,  ains  d'aller  tout  de 
ce  pas  donner  l'assault  à  la  muraillede  leur  ville  et 
la  prendre  ,■  ce  qui  luy  seroitlors  trèsfacSe,  attendu 
que  les  hommes  avoient  esté  tuez ,  et  n'y  estoît  de^ 
'  Voyes  la  itrita  det  roi*  de  SpUta  an  volume  pricJdcnt. 
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inouré  que  les  femmes  dedans  :  il  leur  respondit  ^ 
H  II  m'est'  tourné  à  grande  gloire  d'avoir  vâinca  et 
«  desiait  en  battatlle  mes  ennemis  :  en  (combattant 
n  de  pair  à  pair  1  mais  estant  venu  combattre  seule- 
n  ment  pour  noz  confins ,  .  et  puis  convoiter  de  ~ 
<t  prendre  encore  et  gaigner  leur  ville ,  je  ne  trouvé 
«  pas  que  ce  soit  chose  juste  :  car  je  suis  venu  pour 
«  recouvrer  ce  qu'ils  occiipoient  de  no&tre  terre  ; 
B  non  pas  pour  leur  oster  et  saisir  leur  ville  ». 

Estant  enquis  pourquoy  les  Lacedœmonîens  s'ex-  ' 
posoîent  aussi  hardiment  aux  périls  de  la  guerre  : 
«  Pource,  dit-il ,  qu'ils  ont  appris  à  avoir  honte  et 
«  non  pas  crainte  de  leurs  supérieurs  ».  ' 

XLiy.  Poltchatidas  ayant  esté  envoyé  avec 
d'autres  en  ambassade  devers  les  lieutenans  du  roy 
de  Perse,  comme  eulx  leur  demandassent  s'ils  ve- 
Doîent  de  leur  propre  mouvement ,  ou  s'ils  estoient 
envoyés  du  public  :  «  Si  nous  obtenons  ce  que  nous 
K  demandons ,  dît-il ,  c'est  de  la  part  du  public  que 
«  nous  venons:  si  non ,  c'est  de nostre propre mou- 
«  vement  u. 

LXV.  PHœBioAS  un  peu  devant  labattaille  Leuc- 
trique,  comme  quelques  uns'  dissent,  ce  jour  icy 
monstrera  qui  sera  hommede  bien  :  «  Cest  donc- 
B  qnes,  dit-il,  un  jour  qui  vault  beaucoup ,  s'il  a-!a 
«puissance  de  mon$trer  qui  esthomme'debien , 

LXVI.  Sous  • ,  à  ce  que  Ion  dit;  esUnt  un  jour 
assiégé  fort  à  destroit  parles  CU&orîens,  en  un  lieu 

'  VoyeiEa  «uiie  det  t<>ia  d*  Sparte  au  rolutcre  i^dAini. 
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aspre  où  il  n'y  ayoit  point  d'eau ,  leur  feit  otft;B  de 
leur  rendre  toutes  les  terres  qu'il  avoit  couqfuises 
sur  eulx,  moyennant  qu'il  beust  luy  et  toute  sa 
compagnie  en  une  iontaine  qui  estoit  assez  près  de 
là.  ^jes  Ctitorien^  le  ,luy  accordèrent ,  et  fut  l'ap- 
pointement  ainsi  juré,«Dtre  eulx.  Si  feit  donc  assem- 
bler ses  gens,  et  leur  déclara  s'il  y  avoit  aucun  d'eulx  ' 
qui  se  voulus!  abstenir  de  boire ,  qu'il  luy  c^eroit 
et  donneroitsa  royauté:  il  n'y  eut  pas  un  en  toute 
latrouppe  qui  s'en  peust  garder ,  tant  ils  estoient 
pressez  de  la  soif,  aios  beui^^it  tous  à  bon  esciant , 
escepté  iuy ,  qui  descendant  tout  le  dernier,  ne  feit 
autre  chose  que  seulement  ^  refreschir  et  arroser 
un  petit  par  dehors  >en  présence  des  ennemis  mes- 
mes ,  sans  boire  une  seule  goutte  :  au  moyen  dequoy 
il  ne  voulut  point  rendre  les  terres  depuis,  comme 
il  avoit  promis ,  alignant  qu'ils  n'jtroiejit  pas  tous 
beu. 

LXVII.  Ï.KMcr'US  *  respoodit  à  quelqu'un  qui  se 
plaignoit  à  luy  de  ce  que  son  père  piesdispit  tous- 
jours  de  luy ,  <i  S'il  n'en  âdloit  mesdire ,.  il  ne  le  fe- 
it roit  pas». 

Soufrer^  aussi  se  mescontentoit  de  ce  que' les 
citoyens  ne  se  depprtoient  pas  en  son  endroit 
comme  .ils  fàisoient  envers  luy ,  combi^  qu'ils 
fussent  nez  de  mesme  père  et  de  mesme  mère , 
ftitts  le  traïctoient  plus  iniquement  :  «  C'est ,  dit- 
«  il,  pour  ce  que  tu  ne  sais  pas  comporter  un 
<i  tort  comme  je  fais  ». 

•  Vof  es  la  iDÎte  dei  lait  de  Spane  an  volimo  ftiddcM. 


bï  Google 


DES  LACEDAEMONIENS.  91 
Estant  enquîs  pourquoy  la  coustume  «stoit  en 
leur  païs,  que  les  jeunes  se  levassent  dé  leurs 
sièges  au  devant  des  vieux  :  »  €'efrt ,  dît-il  jà&i 
K  qu'en  faisant  cest  honneur  à  ceulx  qui  ne  leur 
m  appartiennent  point,  ils  appr«iin«it  à  en  ho- 
■  norer  davantage  leurs  pères  et  sieres  i>. 

A  un  autre  qailay  demandent  combien  ilAvok 
4e  biens   :  «  Je  n'en  ay ,  dit-il-,  pas  ^plus  qu'il 

-  m'en   fault  ». 

-  LXVIII.  i^HARiLLirs  <  enquis  pourquoy  Lycur^ 
gus  leuravoit  fait  si  peu  Âe  loix  :  «  Poupoe  , 'dit- 
«  il,  qu'il  ne  fault  pas -beaucoup  de  lois  à  -ceulz 
il  qui  ne  parlent  gueres  ». 

Un  autre  luy  denwndoit,  pourquoy  ils  faisoient 
sortir  les  filles  en  public  à  visage  desconrert ,  et 
-les  femmes  voilées  :  Pour  'ce  ,  di«~îl ,  qu'il  likult 
«  -que  les  filles  trouvent  mary ,  'et  qoe'les  femmes 
«  gardent  c^ay  qu'elles  ont*.  ; 

'  Un  des  Ilotes  se  portant  quelqu^ois  par  b-op 
audacieusement  envers  luy  ,  il  luy  dit  ,  ■«  Si  je 
«  n'estois  courroucé  je  te  tuerois  toute  à  oeste 
«  heure  «.  , 

'  On  luy  demanda  quelle  «orte  (b'gouvemement 
il  -estimoit  la  -  meilleure  :  «  Celle ,  -  dit-il ,  où  plu- 
;K  sieurs  s'enQrràaeitans  des  ^aflâireii  de  la  chose 
tt  publique,  sans  querelle-  ne -seditioa  , -font  à 
«  l'Mivy  a-qui  'sera  |il«s  vertueux-».- 

'A  lin  autre --qai  i'îtfleWogttrttpGfifqiroy'Ion'fai- 

lolt^'Sptfftetles'images'-âeitoaâ'^'dieux'atm^  : 

'CbarilàiM.'Voyci  lîttûite  'dèt  roiiîla'Sparieail^luinaprÉ- 
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.«  A  fin ,  dit-il ,  que  ce  que  Ion  reproche  aux  Iiom- 
•c  mes   couards  ne  leur  puisse  convenir  ,  et  que 
«  les  jeunes  hommes:  ne  iàcent  jamais  prières  aux 
«  dieux  sans  leurs  armes  ».  .. 

LXDC  Les  Samiens  '  avoient  envoyé  des  am- 
bassadeurs à  Sparte ,  lesquels  Furent  un  peu  lougt 
en  leurs  harengues  ;  après  qu'ils  eurent  achevé  de 
dire ,  les  seigneurs  Spartiates  leur  respoadirent  ^ 
«  Nous  avons  oublié  le  commencement ,  et  n'a* 
■  TOUS  pas  entendu  la  Bd  ,  pour  ce  que  non* 
«  avons  oublié  le  commanceiheat  ». 

Ceulx  de  Thebes  leur  contredisoient  bravement 
en  quelque  dispute  :  ils  leur  respondirent ,  «  Il 
«  &ult  que  vous  ayez  ou  moins  de  c<eur ,  ou  plus' 
«  de  puissance  «. 

On  demanda  quelquefois  à  un  Laconien ,  pouc-  . 
quoy  il  laissoit  croistre  sa  barbe  si  longue  :  «  A 
<■  fin ,  dit-il ,  qne  voyant  mon  poil  blanc ,  je  ne 
«  '  iace  rien  indigne  de  ceste  blancheur  chenue  ». 

Un  autre  entendoit  que  Ion  louoit  des  honnne^ 
comme  de  très  vaillans  combattans  i  devant  Troye 
(  I  la  grande  )  dit-il. 

Un  autre  oyant  dire  qu'en  quelques  villes  on 
contraignoit  les  hommes  de  boire  après  qu'ilc 
avoient  souppé  :  "  Les  contrainct  on  point  aussi , 
«  dît-il  f  de  manger  »  ? 

Le  poète  Pindare  en  l'un  de  ses  cantiques  ap- 
pelle la  ville  d'Athènes  le  soustenement  de  la  Grèce  : 
«  £lle  tombna  doncques  bien  tost,  dit  un  Laco*  ' 
•e  nien  ,  ù  elle  est  soi^tenue  d'un  tel  pillier  ». 

*  La  grinJs ,  n'eit  point  dut  la  grec ,  et  n'en  bon  à  riffic 
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'Un  autre  regardoit  un  tableau  paint ,  où  il  y 

uroit  des  Athéniens  qui  tnoient  des  LacedaHUD- 
ciens  :  et  comme  quelqu'un  des  assistans  eust  dh, 
«  Us  sont  vaillants  hommes  ces  ÂtheoieDS  icy  n  : 
te  Oui ,  dit-il ,  en  peinture  ». 

Quelqu'un  sembloit  prendre  plaisir  et  adjouster 
foy  à  des  injures  que  Ion  disoit  calomnieusement 
et   faulsement   contre  Un  Laconien   :  il  layiUt, 

.  «  Cesse  de  prester  tes  oreilles  contre  moy  n. 
Vn  autre  que  Ion  punissoit ,  alloit  criant ,  «  He- 
«  las  si  i'ay  ffailly ,  ce  a  esté  malgré  moy  »  :  un 
Laconien  luy  respondit ,  u  Austi  est-^e  malgré  toy 
«  que  Ion  té  punit»^  :  .      ■ 

tin  autre  Toyant  det  hommes  qui  s'en  alloieat 
aux  champs  assis  dedans  des  cochel  ta  Xa  diea 

.  «  ne  {tiaise ,  dit-il ,  que  je  me  seie  '  jamais  en  siège  ; 
«  dont  je  ne  me  t>uisse  lever  aa  deVant  d'un  plut 
«  aagé  que  moy  ».  .        -     v 

Quelques  passants  de  la  ville  da^Chibs'  ectans 

-  venus  vewr  la  viUe  de  Sparte  s'enyvrerent  très 
bien  :  et  après  soupper  estans  allés  veoir  l'audi- 
toire des  ephores  ,  rendirent  leurs  gcirges  dedans, 
et  qui  plus  est,  leirent  leurs  aftàires  sur  les,  chai- 
j«s  mesmes  où  se  seoient  les  ephores  :  le  lende- 
main les  Spartiates  feirént  du  .commencement  un 
extrême  diligence  d'enquérir  qui  l'avoij:  fait ,  pour 
«çavo^  si  c'estoient  point  quelques  uns  de  la  viUe .: 
mais  quand  ils  entendirent  que  c'estoient  ces  pas- 
sants de  Chios  f  ils  feirent  alors-proclamer  à  son 
détrompe:  a  Qu'ils  permeOoieat  à  ceulx  de  Chios 
«  d'est»  TÎUains  ». 
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,  Un  autre  LaconîeQ  voyant  que  loo  voadoit  au 
dôuUe  'les  amendes  seiches  :ComBi«it,  dit-il , 
R  y  a  il  icy  faulte  de  {>ierre6  »"! .  . 

Uq  autre  ayant  plumé  un  rogsigncj^  et  l'ayant 
trouvé  fort  menu  de  corps  :  «  Certainement,  dil- 
K  il,   m  es  une'  voix^;  et  non  autre  ohoee  ». 

Un  autre  Laconien  regardant  Diog^e»'  le  phi- 
losophe; <^njque  au  ccew  d'hyvw  qu'il  geloit  à 
pierres  fendant^  emËHrassant  toutnudsme  statu« 
de  bronse ,  ^luy  deipatida;  ,  s'il  avoit  pas  grand 
fi^id»  l'autre  luy  dit  que  non  :  «  Quelle  grande 
•cmerreille  fais,  tu  >dbnc  »? 

Ub  Laconien  reprochoit  quelquefois  à  un  natif 
de  la  vlUe  de  MetapoDte.  ?  î  qu'il»  esGoient  ilasches 
et  couards  :  cainm«  f^me^  :«  Si  e&t-K!e.,'dit.le 
<t  Metapaatoisj, '.que  nous  ten<>n»  . .beaucoup  de 
m ,  terres  d'autrily  »  ;  n  Comment ,  luy  répliqua  le 
fc  Laconien,  vous  n'estes  donc,  pa»., couards  ^ea> 
«  lemeot,   mais  infuste^  ^ussi«.    '  ' 

Tin  passant  estant  vénn' à  Sparte  pour  veoir  la 
riUe  ,  se  tenoit  debout  sur  un;  pied  bfKB  longues- 
fnent,  et  disott  k  uD  Lacomen,'  u  Tu  ne  Ite  »çàii- 
«  TOis  ainsi  tenir  d^tmjt  sur  un,  pied  «ussi  lon<- 
(t  gueméat  qne  moy»  i  u'  Non  pasmey,  dit^il» 
m  mais'  il  ny  »'  oyB<av  qiri  n^èn  feiât  autant  bi<: 
■  Quelqu'urt  se  glbrilîoit'  d^estte  t)tm  TetôrîCien  , 
pour  faire  à  croire  ce  qu'il  vouloft  :  *  Pîàr  le»  dieux 


'  ViUa  aitoécidsTn  li' partie  i»  rltaIi»^,Bppf>Uj«  la|mi<tB 
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R  jameaux ,  dit-il ,  oe  fîist  jamais  art  ny  ne  sera 
R  aussi ,  qui  ne  soit  conjointe  avec-  vérité  ». 

Un  Argien  se  vantoit  qu'il  yaroit  en  leur  ville 
beaucoup  de  sépultures  des  Lacedasmoniens.  «  An 
n  contraire  ,  respondit  le  Laconien  ,  nous  n'en 
«  avons  chez  nous  pas  une  des  Argiens  » ,  vou- 
lant dire  que  les  Lacedfemoniens  estoient  par  plu- 
sieurs fois  entrez  à  maîn  année  dedans  lé  paû 
d'Argos ,  et  les  Argiens  jamais  en  Celuy  de  Sparte^ 

Un  Iiaconien  ayant  esté  pris  prisonnier  dé 
guerre ,  ainsi  qu'on  le  rendait  k  l'encan ,  le  crienr 
dit  À  haulte  voix  ,  «  A  rendre  un  Laconien  »  : 
il  luy  meist  la  main  an  devant  de  la  bouche ,  luy 
disant  :  «  Crie ,  un  prisonnier  ». 

Quelqu'un  des  soudards  qui  estoit  à  la  soude 
de  Lysimachus,  comme  Lysimachus  luy  deman> 
dast ,  n  Es  tu  point  un  des  Ilotes  de  Lacedsamope  »  ? 
«  Et  pieuse  tu  ,  respondit-il ,  qu'un  Laconien  dai- 
a  gnast  venir  à  la  sonde  de  quatre  oboles  par  jour  »  ? 

Âpres  qtie  les  Thebains  eurent  desfaict  les  La* 
cedaemoniens  eb  la  journée  de  Leuctres,  ik  en- 
trèrent dedans  le  païs  de  Lacedmmone  jusques  k 
la  rivière  mesme  d'Eurotas  :  et  quelqu'un  d'entre 
eult  se  glorifiant  ccHumancea  à  dire ,  «  Où  sont  ils 
«  maintenant  ces  braves  Laconiens  ,  où  sont  ils  n  ? 
un  Laconien  luy  respondit,  o  Os  ny  sont  pas,  car 
«s'ils  y  fussent,  vous  ne  seriez  pas  renus  jns^ 
«  qu'icy  ». 

Lors  que  les  Athéniens  rendirent  leur  rille 
prmte  à  la  discrétion  des  LacedsemonieDs ,  ils  re- 
quirent qu'au  moins  en  leur  laissa»  l'isle  de  Sa- 
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fuos  :  et  les  I^aconlens  leur  responâîreot,  «  Lca:»- 
a  que  vous  n'estes  pas  à  vous  mesmes^  vous  de- 
s  mandez  k  avoir  les  autres  »  :  dont  est  venu  le 
proverbe  commun  ,  duquel  on  use  par  la  Gr^ce. 

Celuy,  qui  n'est  à  soy,  demande 
Que  de  Samos  Tisle  on  luy  rende. 

Les  Lacedtemoniens  prirent   quelquefois    une 

yille  d'assault  à  vire  force  ,  quoy    entendu   les 

^phores  ,  dirent  :  «  Voylà  l'exercice  de  noz  jeunes 

<>  gens  perdu ,  ils  n'auront  plus  d'advereaires  d«- 

.  «  sormais ,   contre  lesqueb  il  s'exercitent  ». 

Un  de  leur  rojs  leur  envoya  prom^tre  qu'il 
ruineroit  de  fond  en  comble  ,  s'ils  vouloient ,  une 
autre  eert>ine  vilU ,  gui  par  plusieurs  fois  ayoît 
.  donné  beaucoup  d'iiiîaires  -  à  ceujx .  de  Lacedie- 
mone  :  ils  ne  le  voulurent  pas  permettre ,.  ains 
luy  mandèrent  :  »  N'oate  pas  la  queue  '  quiaguise 
'a  les  cœurs  de  nos  jeunes  gens  ».  Us  ne  voulu- 
rent jamais,  qu'il  y  eust  des  maistrea  qui  ensei- 
^nauent  aux  jeunes,  gens  à  lilioter  :  à  Sn  ,  disoient 
'iW,  que  ce  soit  une  jalouSiie ,  non  d'artifice ,  mais 
de  force  et  de  vertu. parn^euli. 
i  Et  pourtant  quand  on  demanda  à  Lysnider , 
comment  Charon  t'aroic  terrassé  etraincn'  à  la 
laicte  :  «  à  force  de  ruze  et  d'artifice ,  dit-il  ».  ' 
'  Philippus ,  roy  de  Macédoine,  avant  que  d'en^ 
trer  en  leur  pais  leur  escrivit ,  lequel  Us  àimoient 

,    '  Kaira  i  aiguiler ,  qu'oo  aotnmoii  autrafoif  qneax. 

le 
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1»  mieiili:,  qu'il  y  entrast  comme  aniy,  ou  com- 
me enoemy  :  ils  luy  respondirént ,  «  Ne  l'un  ne 
n  l'autre  »■        , 

Ayants  envoyé -ua  ambassadeur  devers  Deme- 
trius  le  Êts  d'Antigonus,  «t  estans  adretis  qn'O 
l'avoit  app^ë  roy  en  parlant  à  luy ,  ib  le  coq- 
demnerent  en  l'amende  à  son  retour  ,  encore  qu'il 
leur  apportast  en  don  de  luy  ,  eo  temps  d'estreme 
fiunine ,  une  mine  de  bled  pour  chaque  teste  de 
leur  ville. 

U  advint  a  nn  meschant  komme  de  mettre  en 
«rant  un  très  bon  conseil  :  ils  approuvèrent  bien 
son  advis  y  mais  ils  ne  le  <  voulurent  pas  recevoir 
comme  venant  de  sa  bouche  ,  ains  le  feirent  pro- 
poser par  un  autre  homme  de  bonne  vie. 

Deux  frères  avoient  querelle  et  debattoient  en- 
setphle  :  les  ephores  coudemnerent  leur  père  à 
l'amende  j-  de  ce  qu'il  endiiroit  que  ses  enfans 
eussent  querelle  ensemble. 

Un  musicien  estranger  passant  par  là  fut  aussi 
par  euli  condemné  en  une  amende ,  pource  qu'il 
touchoit  des  chordes  de  sa  cithre  avec  les  doi^. 

Deux  garçons  se  battoient  l'un  contre  l'autre , 
l'on  d'eulx  donna  à  son  compagnon  un  coup  mor- 
tel d'une  faucille  ,  et  comme  il  estoit  bien  pré* 
de  rendre  l'esprit  ,  se»  autres  compagnons  luy  pro>- 
mettoient  qu'ils  vengeroient  sa  mort,  et  qu'ils  fe- 
Toient  mourir  celuy  qui  l'avoit  ainsi  blecé  :  «  Non 
1  faittes  ,  leur  dit-il,  je  vous  en  prie  au  nom  des 
«  dieux ,  pour  ce  qu'il  n'est  pas  juste  :  car  je  luy 
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M  en  eusse   autant  &it  si  j'eusse   irappé  le  pre- 

■■  mier  ,  et  que  j'eusse  esté  gentil  coaipagnon  m. 

Un  autre  jeune  enfant ,  estant  la  saison ,  en  la- 
melle il  es^it  permis  aux  jeunes  garsons  libres  de 
derobber  tout  ce  qu'ils  ponroient ,  mais  estoit  re> 
puté  à  chose  bien  in&me  et  taide  d'estre  sur- 
pris snr  le  faict  :  ses  compagnons  ayans  derobbé 
un  petit  renardeau  vif^  le  luy  baillèrent  à  garder: 
ceulx  qui  l'avoient  perdu  rindrent  pour  le  cher-  - 
cher,  et  luy  l'aroit  caché  dessoubs  sa  robbe  :  la 
beste  s'irrita  y  et  luy  rongea  le  costé  jasques  aux 
intestins  ^  ce  qu'il  endura  patiemment  tans  se  bon- 
ger ,  de  peur  qu'il  ne  fust  descouvert  :  mais  a|Hrès 
que  les  autres  s'en  furent  allez ,  et  que  ses  compa- 
gnons yeirent  l'outrage  que  Iç  regnardeau  luj  aroit 
faict ,  ik  l'en  tenserent ,  disant ,  qu'il  raloit  beau- 
coup mieulz  produire  et  monstrer  le  regnardeau , 
que  de  le  cacher  ainsi  jusques  à  la  mort  :  n  Non  iàï- 
«  soit ,  dit-il ,  car  il  valoit  mienU  mourir  en  tontes 
<F  les  douleiirs  du  monde ,  que  d'estre  descouvert 
«  par  lasdieti^  de  cœur ,  pour  sauver  honteusement 
«  sa  vie». 

_  Quelque*  uns  rencontrèrent  sur  le  dïemin  par  les 
ehampa  des Laconiens ,  ausquels  ils  dirent,  Vons 
estes  biui  heureux  d'estre  arrivez  à'  ceste  heure, 
car  les  Voleurs  ne  font-qife  de  partir  d'icy  ;  «  Par  le 
.a  dieu.  Mars,  - respc»idirent  ils,  nous  ne  sommes 
u  poîïJ^  plus  heuKem  pour  cela  :  mais  bien  eulx^  de 
«  n'estre  point  tombée  en  nos  mains  ». 

On  demanda  quelquefois  à  un  Laconîen ,  ce  qu'il 
sçayoit  faire  :  il  respondit  :  «  Estre  libre  ». 
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Ud  jeune  enfant  Spartiate  ayaut  esté  pris  prison' 
Dier  par  le  roy  Antigot^us ,  et  vieodu  panny  les  au- 
tres:, obeJLSsoit  à  celuy  qui  Tavoit  achettié  ai  toutes 
choses  qu'il  es.timoit  estre  conrenables  ànn  àomme 
libre  :  mais  quand  il  luy  commanda  de  Uiy«pporter 
le  potàpisser,  ilnelepeutendurer,  aûuflût,  nJe 
«  ne  te  serviray  point  de  €:ela  ■  ;  et  ôomcae  soo 
niï^stre  l'en  pressast,  il  s'en  alk  monter  sur  la  cou- 
verture du  logis ,  en  disant ,  «  Tu  sentiras  ce  que 
n  tu  arois  achetté  «  :  et  se  jettant  du  iaauk  eo  bas , 
il  se  tua.  - 

Un  autre  que  loa  vendoit ,  comme  celuy  qui  l'a- 
cbettoit  luydit:  «Seras  tubonune  debieosi  jet'a- 
Rchette»:  H  Ouy ,  dit-il ,  encore  que  tu  ne  m'a- 
^«■chettes  ptùnt  u. 

Un  autre  que  Ion  vendoit,  comme  le  crieor  pro- 
.clamast,  à  vendre  l'esclave  :  «  Malheureux  que  tu 
«  es ,  dit-il ,  diras  tu ,  le  prisonnier  »  ? 

UoLaconien  avoit  sur  sa  rondelle  pour  son  ea- 
«etgne  une  mouche  peinte ,  non  point  plus  grande 
que  le  naturel,  et  quelques  uns  s'en  mocquans  de 
luy,  disoîent  qu'il  evoit  pris  ceste enseigne' là',  à 
-fin  de  n'estre  point  cogneu  :  n  Mais  au  contraire, 
«  dit-il ,  c'est  à  £in  d' estre  raîeulx  remarqué-:  car  je 
«  m'approche  si  près  des  ennemis ,  qu'ils  peuvent 
.K  bien  veoir  coEobien  ma  marqua  est  grande  ». 

Un  autre  ^  comme  on  luy  eust  presenté-à  la  iin 
id'un  bancquet  une  lyre  pottf  en  s(mite(',  selon  la 
.coustume  de  toute  la  Grèce:  a'Le&Laconiens^  dit- 
R  a,  a'ontpointappris'de  folastrer». 

On   demanda  quelquefois  à  un  Spartiate  ^  Ji  le 
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chemin  ponr  aller  à  Sparte  estoît  bien  seur  :  il  rei- 
pondit  :  «  Selon  qne  Ion  y  va.  :  car  ceuU  qui  vîen- 
«  tient  comme  lions  y  sont  mal  traitiez  :  mais 
B  les  lierres ,  noDS  les  gardons  à  l'ombre  de  la 
«feuillée». 

-  En  une  prise  de  Inîcte  no  Laconien  estant  saisy 
au  collet  taisoit  en  vain  tout  ce  qu'il  pouroit  pour 
»'en  desp^trer,  car  l'autre  le  tiroit  en  terre  :  le 
Laconien  se  sentant  plus  foible  de  reins ,  et  tout 
■preet  à  donner  du  nez  en  terre ,  mordit  bien  es- 
troist  le  bras  de  celuy  qui  le  pressoit  :  l'autre  se  ' 
prit  à  crier ,  «  HA  Laconien  tu  mords  comme  les 
«  femmes  »  :  «  Non  fais ,'  dîs-il ,  mais  comme  let 
«  lions  ». 

Un  Laconien  boitteux  alloit  à  -  la  guerre ,  dont 
qae^nes  uns  se  mocquoient ,  mais  il  leur  dit ,  «  Il 

■  nefault  point  de  gens  qui  fuyentà  la  guerre^ 
«  mais  qui  tiennent  bon ,  et  gardent  bien  leur  ' 
m  reng  ». 

Un  autre  estant  blecé  d'un  coup  de  flesclie  k  '■ 
travers  le  corps ,  sur  le  poinct  qu'il  rendoit  son  ame, 
«  Il  ne  me  fasche  point  de  mourir ,  dit-il ,  mais 
«  bien  de  ce  que  je  meurs  par  la  main  d'un  archer 
n  eftemimé ,  arant  que  d'aroir  rloi  faict  de  ma 

Un  autre  arrivant  en  une  hostellerie  pour  loger, 
baiUa  à  l'hostellier  une  pièce  de  chair  pour  accous- 
jrér  à  son  sonpper  ;  4'hostelUer  lujr  demanda  encore 
■du-fiemâge  et  de  l'huyk  :   «  A  quel  propos ,  ditil-, 

■  si  j'avois  dafrosoage,  je  n'ânrots  que  laira'd'antv* 
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•  Un  autre  entendant  louer  et  reputer  grandemott 
lieureuz  le  marcliand  nommé  Lamph  natif  de  U 
ville  d'AEgine ,  pourCe  qu'il  estoit  fort  riche ,  et 
aroit  plusieurs,  grands  raisseaussur  la  mer:  «  Jene. 
«  tais  point  .compte,  dît-il,  d'une  telle  félicité,  qui 
«  est  attachée  à  des  cordes  ». 

Un  autre  respooctit  à  quelqu'un  qui  loy  disoit , 
K  Tu  mens  Laconien  » ,  «  Nous  sommes  libres  aussi. 
«  dit-il  :  les  autres ,  s'ils  fàîUent  à  dire  veritdf  sont 
«  bien  chastiez  ". 

Un  autre  se  trarailloit  à  faire  tenir  im  corps  mort 
de  bout  sur  ses  pieds  :  mais  il  n'y  aroit  ordre  ; 
et  voyant  qu'il  n'en  pouroît  venir  à  bout ,  «  Par 
«  Jupiter,  dit-il,  il  fault  qu'il, y  ait  .quelque  chose 
K  dedans  ». 

Tynnichus  Laconien,  «Qi|:filfi:;Thrasybulus  luy 
ayant  écé  tué.  k  la  guerre  ^  supporta,  sa.  mort  v^ 
tueusemect,  et.en.futfftictuntelepigramme:     .  ), 

Oa  rapporta,  Thrasybulus  jtcfti'èorps     ■  "[' 

Dam  ton  pavois  estaniTèoné'd^orS','        *     - 
Que  oeaix'd^Axgos  en  àvoiem  dechassée        ■  "'' 
Avec  séptcoups  â»niortriI«  faulsée, 
Tou&par  devant:  Et.too)  para  constant  :. 
Vieillard  nomnké  .Tymaioktf ,:  le  mettwU 
DedanSi  le  f^u ,  plei^  de  sRt%  r  le  yi^ag" 
Tout  sec ,  If  sa  de  ce  pi^le  IftOgAge  :      ,,  .  ... 

C'est  des  couHxds  qu'il  ^ultjp].pi:ér  la  mort,       , 
Non  pas  de  toy,  mbn  enfant,  qui  es  mort 
Comme  mon  fÛs,  en  vray  homme  de  bien, 
Et  comme  vray  Lace^qionien> 

.. -il^Okaisti^  des  esturet  <^  Aicibîades.  s'esturoit 
G  3 
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et  lavoir  y  luy  versoit  d^sm  beaucoup  d'eau  plus 
<]Be  aux  autres  :  et  comme  il  demandast,  'n  Que 
«  reult'ditecela»?un  LatonïeA  qui  là  estoit ,  luy 

"dit,«Ilvoit  bien  que- tu  n'es  pas  tteC,  mais  bien> 
«  ord  et 'saley  voilà  pouipguOy  il  "te' d^ne  pluâ' 
«  d'eau  ».  ■  .       . 

;  iQuBtid  Philippus  dfeMâcédôînê  «ntfa  à  main  ar- 
ffi^s  dedans  laLicenie,  on  pensoit  ^lle  tous  les  La- 
âedniBomens  '  fessait  pôrdus  ,  et  y  eut  quelque 
Grec  qui  dit  à  l'un  des  Spartiates  :  n  O  pauvres  La- 
<i  niens,  quef^es^  vous  maintenant»?  «  Que  fe- 
«rioms'Qous^  iit  le  iLâconien,  autre  chose,  que' 
<(  lïiourir  vailk^niétit  ?  caV  nbUs  sommes  seuls  entre- 
h  les  Grecs  f^i  araUsUji^rii  de  demeurer  libres,  et 
n  ne  servir  jamais  à  personne  ». 
■  Après  la  defïliicti'dU'ï-<^  Agis,  Atitipater  leur 
demaiidoit^ur^^^gëS  cltAju^titt'  ènfàris.  Eteocles 
qui Idrsestoîl  l'un 'dei'^llcfrei  ky  respofldit,  qa'it 
oe  luy  bail4q-oi|tgoia^,4^^f^'j  d^  peur,  qu'i}s  ne 
devinssent  nia]  i:ça]dit;iiOTiiie;É  ^  .ponr. n'avoir  pas  esté 
nourris  en  la.  dîscipU4«^  dQjleur  f  aï$,,.-saiit  laquelle 
îb  ne  seroieDt'fâs  iu^Ëine  citdyeDa^  mais  qu'il  luy 
bailleroit  des  femnes^ou  idefc  vieillahls  s'il'  rouloit 
deux  foi*awtaM-ret''éo(Bittè''ilJ«s'n»ena»âlt  qu'il 
leurferoit  dtipiàqo'il  porafolt/ ils  rèsponi^rent 
unanimement*,'  •«"Si'  tu  nous  commandés  choses 
•c  plus  '  griiéfVfeS  '  qai'U  ïooit ,  nous  en  mourrons  tant 

B  plus  facileinènï  »,'      '     ' 

Uli  vieillard  desirâpï'Teôir  rjcsbâttement  des  jeux 

-  Olympiques  ne  pouvoit  trouver  place  à  s'asseoir , 
'tt  passant  par  dêfïtEif  ^ucoup  de  BeOx ,  o»  s«  gau- 
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dissoit  et  se  mocquoit  de  luy ,  uns  que  peremine  le 
TOuliut  recevoir ,  jiisques  à  ce  qu'il  arriva-à  l'eif 
droit  où  estoienc  les  Lacedieinonieiu  asai» ,  là  où 
tous  les  eofens' et  beaucoup  des  honunes  se  lererent 
au  devant  de  luy ,  et  luy  Cédèrent  leur  place.  Toute 
l'assemblée  des  Grecs  neeur^u  bien  ceste  honeste 
façon  de  faire ,  et  aveo  batteoieots  de  mains  decla<- 
rerent  qu'ils  la  louoient  grandement  :  adooc  lepaor 
vre  vieillard 

Croulant  sa  teste  et  sa  barbe  chenue , 

en  plorant  :  a  Hé  dieux ,  dit-il ,  que  de  maulx  !  On 
ic  voit  bien  que  tous  les  Grecs  entendent  bien  ce 
«  qui  est  boneste ,  maïs  il  n'y  a  que  les  LacedsemO" 
«  niens  seuls  qui  le  facent  u. 

Aucuns  escrîveut  que  le  mesme  advint  à  Athènes 
&  la  f^te'  et  solennité  qtfe  Ibnuppelle  Panathénées, 
là  où  ceulx  d'Attiqne  feirent  honte  à  un  pïiuvre 
vieillard  qu'ils  avolenteulx  mesmes  appelle,  Comme 
pour  luy  donner  place ,  et  'piiis  quand  il  fut  venu  ^ 
ïk  ne  luy  eu  baillèrent  pfHftt^  ains  se  mocquerent  de 
luy  :  ma)s  après  que  ayant  passé  par  devant  presque 
teus  les  autre* ,  il  fat.ariivé  à  l'endroit  où  e&toient 
assis  les  aml>assadeurs  de  LacedEemooe ,  îb  se  le- 
vèrent tous  de  lenrs  sièges  an  devant  de  luy ,  et  luy 
donnèrent  pUdé  entre  eeUx^  Jje  peuple  ayant  pri» 
grand  plaisir  à  leuc  verâr  faire  ceat  acte,  leur  ap- 
plaudit des  mf^s  bÀ3P;  .clfiireineDt  avec  grande  de- 
monstr8tion,deI'ài^tr<forta^rouvé  :  etadoncquel- 
qu'ui^  des  Spartiate»  qui  là  esttùmt ,  «  Par  les  dteu:f 
<c  juioe»ux^J|9(,  AtWieos,  ditril ,  entendent  bien 
G4 
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tt  ce  qui  est  bon  et  lioneste ,  maù .  ils  ne  le  font 

K  pas  ». 

Un  belistre  demanda  quelquefois  l'ausmone  à  un 
Laconien,  qui  luy  dit ,  «  Voire-mais  >i  je  la  te  donne, 
B  tu  mendieras  encore  plus  :  et  le  premier  qui  la 
B  te  donna  a  esté  caase-dë  oeste  villaine  vie  que  tu 
m  menés  maintenant ,  t'ayant .  rendu  paresseux  et 
"  truant  ».  ■  ■  ■ 

Un  autre  voyant  un  questeur  qui  àlloît  questant 
pour  lesdieuz,  comme. il  disoit,  «Jen'ay,  dit-il, 
«  qqe  faire  de  dieux  qiû  soient  plus  pauvres  que 
«  moy  ». 

Un  Laconien  ayant  snrpris  un  adultère  avec  une 
laide  femme:  «  Malheureux ,  dit-il^  qui  te  con- 
n  traignoit  »  ? 

Un  antre  ayant  ony.  un  orateur  qui  tiroit  de  lonr 
gués  trainnëes  de  paroles  :  «  Par  les  dieux  jumeaux, 
n  dit-il,  voilà  un  vaillant  homnie,  il  tpurQe.rire 
«  bien  sa  langue  sans  aucun  propos  ». 

Un  qui  passoit  par  Lftcedœmone  y  remarqua  en- 
tre autres  choses  le  grand  hooneor  que  y  .portoient 
les  jeunes  aux  view  ,  et  dit ,  te  il  n.'y  a  que  Spart* 
«  où  il  soit  expédiant  dp  vieillir  ». 

On  demanda  quelquefois  k  un  Spartiate ,  qutd 
poëte  estoit  Tirtnus  :  a  Bon ,  dit-il ,  pour  -  aguiser 
«  les  courages  des  jeunes  gens  n.  ' 

Un  autre  ayant  grand  mal  aox  yeux  s'en  alla  à  la 
gneire:  et  comme  les  autres  luy  dissent,  où  veux  tu 
aller  en  Testât  que  tu  es?  que  penses  tn&itSs? 
M  Quand  je  ne  î&càf  aune  tsliosè',  dit-U ,  pour  1< 
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■r 'moins  je  rdwucfaeray  d'autant  t'espëe  de  l'en- 
n  nemy  ». 

Buris  et  Sperds  '  deux  Lacedinmonieiu  se  par- 
tirent rolontairemeat  du  pals  ,  et  s'en  aUwent  de- 
vers Xerxes  le  roj  de  Perse,  s'oflnr  à  endurer  la 
peine  que  les  Lacedœmoniens  avoient  méritée  par 
(entence  de'l'oracle  desdîeux,  poiu*  avoir  occis  les 
heraults  que  le  roy  leur  aroit  envoyés ,  et  estans  ar- 
rivez devers  luy ,  luy  dirent ,  s  Qu'il  les  feist  uteurir 
<■  de  telle  sorte  de  supplice  que  bon  luy  sembleroït 
t  en  acquit  de»  I^acedamoaiens  ».  Le  roy  esmer- 
Teltlé  de  leur  vertu ,  àon  seulement  leUr  pardoaiuk 
lafaake,  mais  encore  les  pria  de .  deniourer  avec 
luy ,  leur  promettant  de  leur  faire  bon  traictement,! 
«  £t  comment,  dirent-ils ,  pourrions  nous  Vivra 
a  icy ,  eu  abandonnant  nostre  païs ,  nosc<loix ,  et  dé 
u  tels  hommes ,  que  pour  mourir  poui'  :eùlx  noias 
B  avoDS  voloutairement  eutrepris  un  si  loingtaia 
B  voyage  »?  Et  comme  l'un  des  capitaines  du  l'oy , 
Doimné  IndàmeSy  les  en  priast  davantfige,  en  leur 
disant  qu'ils  seroîent  en  mesme  degré  de  crédit  et 
d'honneur  qu'estoient  les  plus  tivorisez  et  les  plus 
avancez  au  près  du  roy*.  ils  luy  dirent )'  «  U  bous 
<>  semble  que  tu  ne  sçais  pas,  que  c'est^  de"  liberté  : 
«  car  qui  sçait  bien  quec'est ,.  s'il  a  bon  jugement,  na 
<<  t'eschangeroit  pas  avecieroyaume  de  Perse».    - 

Un  Lacoaien  allant  par  païs  arriva  en  un.lieu 
oiiil  avott  uii  hosteaineîni.,  quîle.pffônier  jotu-M 
destourna .de  luy ,, pour  oe.le loger  poiift'^  d'àotapt 

tVo;êti'Io«  OMnviHoilr  ^r  le  BtnqiiW  dli)  âèptSagei, 
cb.'6t,'«tliTot.'[irécidanr.    ■  '•>"''-■    -'-  '   '- 


bï  Google 


jo6  APOPHTHEGMES 

qu'il  n'avoit  point  àe  licts  en  sa.moisoD,  mais  le 
kodemaiD  en  ayant  loué  ou  emprunté ,  il  le  re- 
lent magnifi^ement  :  le  X^conien  monta  dessus 
s«s  licts ,  et  les  foula  aux  pieds  en  disant ,  «  Ces 
«  meschants  licts  lurent  cause  hier  que  je  n'ay  pas 
«  eu  seulement  de  la  natte  a  coucher  et  dormir  la 
«  nuict  passée  ». 

Un  autre  estant  arrivé  en  la  ville  d'Athènes ,  et 
là  ayant  veu  que  les  uns  des  citoyens  aQoient  par  la 
ville  crians  des  poissons  saliez  à  vendre ,  les  autres 
de  ta  chair.,  les  autres  tenoient  les  gabelles ,  les  au- 
tres âispient  mestier  de  tenir  des  bordeaux ,  et 
d'exercer  plusieurs  autres  choses  villaines  et  desho- 
neates ,  et  de  n'estimer  rien  sale  ny  laid ,  quand  il 
fiit  de  retour  en  sou  païs ,  et  que  ses  citt^ens  Iny 
demandèrent ,  comment  seportoit  tout  à  Athènes  : 
>  Le  mieulx  du  monde ,  dît-il ,  en  se  mocquant , 
«  tout  y  e&thoneste  ».  Voulant  leur  donner  à  en- 
tendre ,  que  tous  moyens  de  gaigner  ettoient  tenus 
pour  honestes  à  Atheuès,  et  rien  rillain  ny  des- 
honeste. 

■Vn  autre,  estant  interrogné  de  qudqne  chose ,  pe»- 
pondit  j  M  Non  »  :  et  comme  celuy  qui  l'avoit  inter- 
rogné luy  dist ,  «  Tu  mens  »  ^  le  Laconien  luy  ré- 
pliqua, n  Vois  tu  donc,,  comme  tu  es  un  fol,  déme 
'<  demander  ce  que  tu  sçais  bien  »  ? 
.  Quelques  Xaconiens  forent  une  fois  envoyez  am- 
bassadeurs devers  le  tyran  Lygdamis,  lequel  re- 
mettolt  de  .jour  à  autre ,  et  recnloiti  leur  donn^ 
audience  :  et  à  la  £n  on  leur  dit  qu'il  se  trouvoitun 
peu  mal  disposé  :  les  ambassadeurs  direct  à  celuy 
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qui  lenr  feisoit  ce  rapport ,  «  Dittet  luy ,  de  par 
M  les  dieux ,  que  nous  ne  sommes  pas  venus  ponr 
«  luicter,  mais  pour  parler  seulement  arec  luy  ». 

Quelque  sacrificateur  receroit  un  Laconien  es 
cerimonies  de  quelque  religion  :  et  avant  que  de  l'y 
recevou-luy  demandoit,  xQuel  peçhé  il  avoit  sur 
«  sa  conscience  le  plus  grief  qu'il  eust  jamais  com- 
(c  mis  »  :  «-  Les  dieux  le  sçarent  bien  ;  respondit  le 
••  Laconien  »  :  et  comme  le  sacrificatenr  le  prc$a&st 
de  plus  en  plus ,  en  luy  protestant  qu'il  estoît  force 
qu'il  le  dist:  le  Laconien  luy  demanda,  «  A  qui 
«  fault  il  que  je  le  die,  à  toy,  ou  à  dieu  ,v  ?  «  A  dieu», 
dît  l'autre.  «  Retire  toy  doncques  arrière  de  moy  », 
dit  le  Laconien, 

Un  aujur%passan):  de  Huict  'à  trarers  un  cime>-' 
ti«re ,  pensa  .reoir  quelque;  ,fviS«fiB|e  d'espinit  de- 
vant luy;,  U  court' droicti'ià,iC9iîiiQe  pour  l'en- 
ferrer arec  fia  javeliae,  tA  ^a  poitUlMit ,  dist  : 
«  Oit  tD9.  jois-.tu.  aais  que  je  ferfty.mouf'ir  deui' 
«fois.».?-,  ......     ..;',..■■ 

Va  autre. avoit  venté.  qiï'll,.s«j«ttiecoit  du  .hault 
delarochedel^eaoafie-en  la  mer.,  .il  y  monta  j  et 
s^eo  retpDrfifia|w^  qi^'il, eut r^i. UgrAnde hetulteur :■ 
et  ctanmft  onl§\jif  rej^QiJiast ,  «  Je  ne  a^rois ,  .dii- 
<(.  il,  pasquei«^:Vfi^  là  avoit.bËtoingd'ua  antre  plu& 
n  grand  reu  ». 

Un  atHi<e-'èD  k'  battalHe  'aynit  desja  haulsé  l'es- 
pée  pour  donner  ite  coup  de  la  mort  à  son  ennemy, 
qu'il  teuoit  sbubs  Iny  :  qUand  il  ouit  la  trompette  ' 
qui  spiujoit,.l9.i«t7'^tt«  ne  xaniBBa  point  son  coup  : 


b;Googk 


io«         .  A P  O  P H  T H  E  GME  S 
et  comme  quelque  tutr^  luy  demaïudatt ,  powcqugy 
il  n'avoit  tuë  l'ennemy  qu'il  aroit  entre  ses  mains  :- 
1  Pourçe  qu'il  vault  mieulx  obéir  à  ison  capitaine 
a  que  de  tuer  son  ennemy  >. 

Un  Laconien  ayant  &té  vaincu  à  la  luicte  en  Ja 
feste  des  jeuï  Olympiques ,  quelqu'un  luy  cria ,  e  O. 
a  Laconien,  ton  adversaire  estoit  meilleur  quetoyn: 
n  Meilleur,  non,  dit-il>  mais  mieulx  terrassant, 
«  ouy  ».  . 
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Quand  ils  entroieut  è$  saUes  de  leurs  CDoVires , 
la  coustume  estott  que  W  'plu6  rieil  de  la  chambrée 
monstrcàtk  porte  à  chascun  des  autres,  et  leur 
disoit,  «  Il  Ile  sort  pas  une  seule  parole  par  ceste 
«  porte  ».  La  plus  exquise  viande  qu'ils  eussent , 
flstoit  un  potage  lié  qu'ils  appellotent-  le  brouèt  noir^ 
tellement  que  quand  il  y  en  avoit,  les  vieillards  ne 
mangeoieot  point  de  chair ,  uns  la  laisâoient  tonte 
aux  jeunes  gens.  Et  dit  on  que  Diosysius  *  le  tyran 
de  la  Sicile  pour  oeste  cause  achetu  un  Guysinier 
de  Lacedœmone ,  et  luy  commanda  deluy  appréstet 
de  ce  I»vuèt  sang  y  rien  espargner  :  mais  quand  il 

■  Suivant  Cic^rop  ,  Deayi  Ifant  mangj^  au  râpa*  public 
de  Laciàémoue ,  dit  qu'il  n'avait  pa»  trouvé  grand  goùx  k  laut 
•aace  noire.  Je  te  crois  bien,  répondit  le  cuitinier ,  l'aHaiiim- 
uencat  y  manquoit.  ' —  Le  quel  ?  —  La  fatigue  ,  la  (ueur , 
la  coune ,  la  faim  ,.la  toif.  Vofll  lei  aHaitOnnenluii'dei  fapu 
dei  Lac&ldiiioiiiciu.  Tu*piil.  i,  p,  t^.    .  .'^ 
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«n  ent  un  peu  taaxé ,  il  le  trouva  si  mauvais ,  qu'3 
rejètta  tout  ce  qu'il  en  aroit  pris  :  et  le  cuysinia 
luy  dit ,  «  O  sire ,  pour  trouver  bon  ce  brouët  il  se 
■  fànlt  premièrement  estre  eserrité  à  la  Laconique 
«  tout  nud  y  et  bien  baigné  dedans  la  rivière  d'En- 
R  rotas  i'. 

Après  avoir  sobrement  beu  et  mange  en  ces  con- 
vives ,  ib  se  ïetiroient  en  leurs  maisons  sans  torche 
ny^  lumière ,  cii  il  ce  leur  estoit  pas  permis  d'aller 
ny  là ny  ailleurs  la nuict  avec  de  la  lumière,  à  an 
qu'ils  s'accouGtumassent  à  cheminer  asseureement  ^ 
sans  rien  craindre ,'  par  tout ,  la  nuîct  et  eu  ténèbres 
sans  ancune^larté. 

Des  lettres  ils  en  prenoient  pour  la  nécessité 
seulement ,  et  au  demeurant  bannissoient  de  leur 
païs  toutes  autres  sciences  aussi  bien  que  tous  hom- 
mes estrangers  :  et  au  reste  toute  leur  estude  e&toit 
d'apprendre  à  bien  obetr  à  leurs  supérieurs ,  endu- 
rer patiemment  tous  travaux,  et  vaincre  en  combat- 
tant ,  ou  mourir  sur  la  place- 
Us  demouroient  tout  le  long  de  l'année  avec  une 
simple  roU>e  seulement  sans  sayes  par  dessoubs , 
laies  et  crasseux  ordinairement ,  comme  ceulx  qui 
nea'estuvoiént'ny  ne  s'oignoient  presque  jamais', 
linon  bien  peu  souvent. 

Là  jeunes  garçons  et  jeunes  hommes  dormoient 
ensemble  par  bandés  et  par  trOuppes  sur  dès  pail- 
lasses qu'ils  amassoient  èals  mesme» ,  rompans  avec 
les  mains  sans  aucun  ferrement ,  les  cymes  des 
cannes  et  roseaux  qui  croissoient  au  long  des  rivet 
de  la  rivière  d'Eurotas,  et  l'hyver  ils  m,esloi4nt 
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parmy  de  la  bourre  d'uoe  espèce  de  cnardons  qu'îb 
appelloient  Lycophanes  ' ,  pour  ce  que  Im  esttmt 
que  ceste  matière  là  ait  en  soy  je  ne  gçay  quoy  qui 
eschauffe.  Il  leur  estoit  permis  d'aimer  les  enfàna 
de  bonne  et  gentille  nature ,  mais  abuser  de  leur* 
personnes  estoit  tenu  pour  chose  trèstin&me» 
comme  de  gens  qui  en  aimoient  le  corps  et  non 
pas  l'ame  :  de  MHte  que  qui  en  esto^  accusé , 
en  demouroit  noté  d'infamie  pour  toute  sa  rie. 

La  coustume  estoit  que  le»  vieux  demandoieot 
aux  jeunes  quand  ils  les  renoontroient ,  où  ils  al' 
loient,  et  quoy  faire,  et  les  tensoient  s'ils  faii» 
loient  à  respondre ,  ou  s'ils  alloient  bastissant  des 
excuses  :  et  qui  ne  tensoit  celuy  qui  commettoit 
quelque  faulte  eo  sa  présence,  estoit  mbject  à  la 
mesme  repreheosion  que  celuy  qui  avoit  faiUy, 
mesme  celuy  qui  se  courrouceoit  ou  monstroit  de 
prendre  à  mal  quand  on  le  reprenait ,  en  estoit  re- 
proché-et  desestimé. 

Si  d'adventure  quelqu'un  estoit  surpris  en  com- 
toettant  une  feulte,  il  fàltoît  qu'il  environnast  un 
Certain  autel  de  la  ville  tout  à  l'entour,  chantant 
une  chanson  feitte  en  son  btasme  et  vitupère,  qui 
li'estoit  autre  chc»e  que  de  tenser  et  arguer  soy 
mesme. 

£t  falloit  que  les  jeunes  hommes  révérassent 
Doa  seulement  leurs  propres  pères ,  et  serendissent 
subjects  à  eulx ,  mais  aussi  qu'ib  portassent  reve- 

>  Lycophoné,  mail  il'aiitre)  l'appellent  Lvcopbane,  et  Hé- 
•icbiui  noua  apprend  qù«  l«t  Meiséni 
loiic  de  chardon. 
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rence  à  tous  autres  rieîlles  geos ,  en  leur  cédant  le 
dessus ,  et  se  destournant  d'eaU  par  les  chemins , 
en  se  levant  de  leurs  si^es  au  devant  d'euU  :  et 
t'arrestaat  quand  ils  passoient  :  et  pourtant  un  chas- 
cun  coaunandott  non  seulement  comme  aux  autres 
villes  à  ses  propres  enfans ,  k  ses  propres  serviteurs, 
et  dispotoit  de  ses  propres  biens,  ains  aussi  àceulx 
de  son  voysin ,  ne  plus  ne  moins  qu'aux  sien* 
p^ipres,  et  s'en  serroient  comme  de  choses  com- 
mnnes  entre  euli ,  à  fin  qu'ils  en  eussent  soing 
cbascuB  comme  de  leurs  propres.  Et  pourtant  si 
UD  enfant  ayant  esté  chastié  par  un  autre  l'aJloït 
rapporter  à  soq  père ,  c'estoït  honte  au  père  s'il  ne 
luy  donnoit  encore  d'autres  coups  r  par  la  commune 
discipline  de  leur  païs  ils  s'assuroient ,  que  un  autre 
n'avoit  rien  commandé  qui  ne  fust  honeste  à  leurs 


Les  jeunes  enfans  derobboient  tout  ce  qu'ils  pon- 
roient  de  bon  à  manger ,  appretiaos  de  jeunesse  k 
dresser  embmche  dextrement  pour  surprendre  ceulz 
qui  dormoient ,  ou  qui  ne  se  tenoiect  pas  bien  sur 
leurs  gardes  :  mais  ta  punition  de  celuy  qui  estoit 
«urpris  en  derobbant',  c'estoït,  qu'il  étoit  bien 
fouetté ,  et  k  faisoit  on  jeûner  :  car  on  lesr  donnoit 
expresseement  bien  fort  peu  à  manger,  à  fin  que 
d'eulz  mesmes  combattans  la  nécessité ,  ils  fiissent 
coQtraincts  de  s'exposer  hardiment  à  tous  dangers, 
et  d'inventer  tousjours  quelque  roze  et  finesse  pou* 
enderobber. 

'  Liiez  :   m  itoit  d'élre   fouetti  ,   «    d'eudurer  U   f'im  , 
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Mais  généralement  l'efFectpour  lequel  leur  vivre 
de  tous  estoit  fort  estroict,  c'éstott  à  fin  qne  de 
longue  main  ils  s'accoustumassent  à  n'estre  jamais 
pleins ,  et  à  pouvoir  endurer  la  faim ,  pour  ce  qu'ils 
avbient  opinion  qu'ils  en  seroient  plus  utiles  à  la 
guerre ,  s'ils  apprenoient  à  pouvoir  porter  la  peine 
et  travailler  sans  manger,  et  qu'Us  enseroient  plus 
continents ,  plus  sobres ,  et  plus  simples  ,  s'ils  ap- 
prenoient à  durer  long  ternps  à  peu  de  despense. 
Brief  Us  avoient  opinion  que  s'abstenir  de  manger 
chair  ou  poisson  appresté  en  cuysine,  et  se  passer 
on  de  pain  ou  de  la  viande  la  première  venue,  ren- 
ddit  les  corps  des  hommes  plus  sains  et  plus  grands, 
•pour  ce  que  les  esprits  natuirels  n'estans  point  pres- 
sez par  trop  grande  quantité  de  vivres ,  ny  rebatos 
contre  bas,  by  estendus  en  large,  elevoient  let 
corps  contremont ,  et  si  les  faisoient  plus  beaux , 
d'autant  que  les  habitudes  et  complexions  gresles 
et  vuides  obéissent  mieuls  à  la  vertu  de  nature  qi^ 
forme  les  membres  :  là  oh.  celles  qui  sont  grasses , 
pleines  et  subjectes  à  beaucoup  manger  j  pour  leur 
pesanteur  y  résistent. 

Ils  éstudioient  aussi  à  composer  de  belles  .chan- 
sons, et.Don  pas  moins  à  les  chanter,  et  y  avoir 
tousjours  en  leurs  compositions  né  scay  quel  aiguil- 
lon gui  excitoit  le  courage ,  et  inspiroit  aux  cœtirt 
des  escoutans  un  propos  délibéré  et  une  ardente 
volonté  de  faire  quelque  belle  chose. 

Le  langage  estoit  simple ,  sans  fard  ny  affetterie 
quelconque,  qui  ne  contenoit  autre  chose  que  les 
louanges  de  ceuk  qui  aroient  rescu  vertueusement^ 
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et  qui  estoient  morts  en  la  guerre  pour  la  defiense 
de  Sparte ,  comme  estant  bien-keureux,  et  le  blastue 
de  cetilx  qui  par  lascheté  de  cœur  aroient  restîvé  à 
mourif  f  comme  vivatis  uQe  vie  misérable  et  malheu- 
reuse :  ou  bien  c' estoient  promesses  d'estre  à  l'ad- 
veate ,  OU  bien  vanterles  d'estre  présentement  gent» 
de  bien ,  selon  la  diversité  des  aages  de  ceulk  qui 
les  chantoient  :  car  y  ayant  es  festes  Golennelles  et 
publiques  tousjours  trois  dansés ,  celle  des  vieillards 
commanceant  disoit , 

Nous  ftvons  esté  jadis 

Jeimes,  vaillants,  et  hardis. 
Celle  de*  hommes  suivoit  après ,  qui  disoit , 

Nous  le  sommes  maimenant, 

A  l'espreuve  i  tout  venant. 
La  troisième  des  enfans  veooît après,  qui  disoit, 

£t  nous  un  jour  le  serons , 

Qui  bien  vous  surpasserons. 

Les  chants  mesmes ,  à  ta  cactence  desquels  ïin 
balloient,  et  marchoient  en  battaille  au  son  des 
Austes  quand  ils  alloient  chocquer  l'ennemy ,  es- 
toient appropriez  à  inciter  les  coeurs  à  vaillance ,  à 
asseurance,  et  mespris  de  la  mort  :  car  Lycurgud 
s'estudia  à  cocjoitidre  l'exeCcice  de  la  discipline 
militaire  arec  le  plaisir  de  la  musique  :  à  Sn  que 
ceste  véhémence  belliqueuse  mesiée  avec  la  doul- 
ceur  de  la  musique ,  en  fiist  tempérée  de  bon  ac- 
cord et  harmonie  :  et  pourtant  es  battailles ,  avant 
le  choc  de  la  charge ,  le  roy  aroit  accoustumé  de 

î«7w  xri.  H 
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sacrifier  aux  Muses,  à  Ra  que  les  combattans  exts- 
ient  la  grâce  de  faire  choses  glorieuses  et  dignes  de 
mémoire. 

Mais  si  quelqu'un  voitloït  oultrepasser  un  seul 
poinct  de  la  musique  anciene,  ils  ne  le  suppor- 
tolent  pas  :  tellemeot  que  les  ephores  condemne- 
rent  à  l'amende  Terpaoder  '  assez  grossier  à  l'an- 
tique, mab  le  meilleur  joueur  de  cithre  de  son  temp»  : 
et  qui  plus  prenoit  de  plaisir  à  louer  les  faicts  hé- 
roïques f  et  qui  plus  est ,  pendirent  sa  cithre  à  un 
pau ,  pourcë  qu'il  y  avott  adjoustë  une  seule  chorde 
pour  passager  et  varier  la  voix  un  peu  davantage  ; 
car  ils  n'approuvoient  les  chants  et  chansons ,  qu« 
les  plus  simples. 

Et  comme  Timotheus  à  la  feste  Caroiene  * 
chantast  sur  sa  cithre  pour  gagner  le  prix ,  l'un 
des  ephores  prenant  un  cousteau  en  sa  main  ,  ïuy 
demanda  de  quel  costé ,  du  haut  ou  du  bas  ,  il 
aimoit  mieuls  qu'il  coupast  les  cfaordes  qui  estoient 
de  plus  que  les  sept  ordinaires. 

Au  demeurant  Lycurgus  leur  osta  toute  supers- 
tition et  vaine  crainte  des  sépultures ,  leur  per- 
mettant d'inhumer  les  morts  dedans  la  ville ,  et 

'  LiitE  :  <■  Trù«-*iici«n  joueur  de  ciihare  er  le  meilleur 
«  de  «on  lempt.    C. 

'  Elle  >e  célébioit  à  Sparte  en  Tbouneurd'Apollon  Cuiilea, 
elle  mois  en  porloil  le  nom.  Elle  duroit  neuf  jourt ,  romniFn- 
Çaol  loiept  durnois  ,et  se  terminant  à  la  pleine  lune.  Elle  fut 
iottituée  dam  !■  vingt-niiéme  Dljmpinde  ,  rt  T^rpandre  fui 
le  premier  qui  j  remporta  le  pn'i.  1^  moii  Carnien  répon- 
doit  au  moii  atiique  Mitagitaian  ,  <)ui  csacoiii'i  «vee  aotr* 
moii  d'aoAt. 
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d*avoir  les  monuments  et  sépultures  à  l'entout 
des  temples  des  dieux  :  et  leur  ostaet  retrencha 
toutes  pollutions  de  mortuaires  :  et  ne  leur  per-^ 
ineit  d'enterrer  aucune  chose  avec  les  corps  ,  si 
non  de  les  envelopper  dedans  un  drap  rouge  avec 
des  feuilles  d'olive  ,  et  non  point  plus  à  l'un  qu'à 
l'autre  :  aussi  leur  osta  il  tous  epitaphes  et  ins' 
criptlons  de  sépultures ,  sinon  de  ceulx  qui  seroient 
morts  en  battaille  ,  et  defîendit  tout  deuil  et  tou- 
tes lamentations. 

Aussi  leur  interdit-il  de  voyager  en  païs  estran- 
ger  ,  de  peur  qu'ils  n'y  apprissent  des  meurs 
estranges  et  façons  de  vivre  incorrectes  ;  et  pat 
mesme  raison  bannit  il  tous  estrangers  de  sa  villë^ 
de  peur  cpie  s'ils  venoient  à  s'y  couler  et  habituer , 
ils  ne  montrassent  et  enseignassent  quelque  vice  à 
ses  citoyens  :  et  s'il  y  avoit  aucun  qui  ne  voulust 
souffrir  la  discipline  et  institution  des  enfans  ,  ne 
iouissoit  point   des   droits  et  privilèges  de  bour- 


£t  disent  aucuns  que  Lycurgus  avoit  institué  y 
qu'un  estrauger  mesme  qui  se  vouloit  soubmettre 
à  l'observation  de  sa  discipline ,  eust  une  des  por- 
tions qu'ils  avoieut  dès  le  commancement  ordon- 
nées ,  mais  il  ne  la  pouvoît  vendre. 

Leur  coustume  estoit  de  se  servir  et  u^r  dea 
serviteurs  de  leurs  voisins  ,  ne  plus  ne  moins  que 
des  leurs  propres ,  quand  ils  en  avoient  affaire  , 
et  autant  de  leurs  chevaux  ou  de  leurs  ehiens  , 
si  les  propriétaires  n'en  aroient  eux-mesmes  affaire. 

Aux  cbamps  pareillemeet  s'ils  se  trouvoient  aroi^ 
H  a 
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besoing  d'aucune  chose  qui  fust  au  logis  de  leur» 
voisins,  ils  allolent  librement  ouvrir  les  cotTre» 
et  les  lieui  où  elle  estoit,  et  la  prenoient ,  pui» 
relermoieut  les  lieux  où  iU  l'avoient  prise. 

A  la  guerre ,  ib  portoieut  robbes  rouges ,  pource 
qu'il  leur  semhloit  que  ceste  couleur  estoit  mieulz 
séante  à  un  homme ,  et  puis  pour  ce  qu'elle  res- 
semble au  sang  elle  faisoit  plus  de  frayeur  à  ceulx 
qui  ne  l'avoient  pas  accoustumée  :  joint  qu'elle  es- 
toit  encore  utile ,  parce  que  s'il  advenoit  qu'ils 
fussent  blecez  l'ennemy  ne  le  pouvoît  pas  apper- 
cevoir ,  poitr  U  sembtance  de  la  tainture  au  sang. 
,<QuaDd  ils  avoient  vaincu  leurs  ennemis  par  qnel- 
;que  ruze  et  habileté  de  leur  capitaine ,  ils  sacri- 
£oieot  à  Mars  un  bœuf  :  mais  quand  c'estoit  pai 
vive  force  à  la  descouverte ,  ils  immoloient  alors 
un  cocq  ,  accoustumaos  par  cela  leurs  capitaines 
à  estre  non  seulement  belliqueux ,  mais  aussi  rusez. 

En  leurs  prières  qu'ils  faisoient  aux  dieux ,  ils 
y  adjoustoient ,  qu'ils  peussent  supporter  une  in- 
jure :  et  la  somme  de  leurs  prières  estoit ,  que 
les  dieux  leur  donnassent  honneur  pour  bien  faire  ^ 
'et  lien  plus. 

Us  honoroient  Venus  armée  ,  et  faisoient  toutes 
les  images  des  dieux  tant  masles  que  femelles 
avec  des  lances  et  javelines  en  leurs  mains ,  comme 
ayans  tous  la  vertu  militaire  et  guerrière  :  aussi 
îdiaoient  ils  en  commun  proverbe,  «  qu'il  Ëwlt  in- 
<c  voquer  U  fortune  en  estendant  la  main  »  ;  voulant 
dire  qu'il  fault  invoquer  les  dieux  en  entreprenant 
quelque  chose  ,  et  mettant  la  main  k  l'ecuTre  ^  non 
pu  autrement. 
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Us  moustroieiit  à  leur»  enfonsles  Ilotes  yvres , 
à  Gn  de  les  destouroer  de  boire  beaucoup  de  vin.' 

Ik  ne  frappoient  jamais  à  la  porte  des  maisons, 
ains  appelloient  de  dehors. 

Les  estrilles  dont  ils  usoient  estoient  non  de 
fer  mais  de  roseau. 

Us  n'oyoient  jamais  jouer  ny  comeedies  ny  tra- 
gédies ,  à.  fin  qu'ils  n'entendissent  jamais  ny  par 
îeu  ny  à  bon  esciant  contredire  aux  loix.  Le  poète 
Arcbiloclius  estant  veau  à  Sparte,  ils  l'en  chas- 
sèrent à  la  mesme  heure ,  pour  autant  qu'ils  sçen- 
rent  ^u'il  avoit  faict  des  vers  ,  es  quels  il  disoit 
qu'il  raloit  mîeulx  quitter  et  jetter  ses  armes ,  que 
de  1 


Fol  est  qui  tant  pour  un  bouclier  s'esmaye  ' , 
J'ay  bien  jette  le  mien  dans  une  baye, 
Quoy  qu'U  fust  bon  :  mais  pour  me  le  garder 
Je  n^ay  voulu  ma  vie  hasarder  : 
Perdu  qu'il  soit ,  j'en  pourray  bien  esliie 
Un  autre  après  qui  ne  sera  ja  pire. 
Toutes  leurs  sacrées  cerimonïes   estoient  corn? 
munes  autant  aux  filles   comme  aux  fib. 

Les  ephores  condemnerent  Sciraphidas  à  l'a-; 

mende,  pour  autant  que  plusieurs  luy  faisoi^it  tort.' 

Ils  feirent  mourir  un  qui  fàisoit  le  pénitent  * 

public ,  portant  une  haire  comme  un    sac  sur  sa 

■  VoTcs  Ici  Obtervatùini. 

*  le  ne  connoia  point  cet  ordre  do  p^niran*  publies  iju'A- 
nifot  anppote  k  Lie JclémODo.  Le  grec  dit  leulement  iio  por- 
teur de  MC ,  et  aa  parle  point  da  pourfileara  de  poiiqire ,  mais 
d'une  bm-dure  wna  auir*  déngoation. 
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chair  ,  d'autant  qu'il  y  avoit  de  la  pnurfileure  Se 

pourpre  en  sa  haire. 

Ils  tenserent  un  jeune  garçon  qui  alloit  encore 
aux  exercices  de  la  jeunesse  d'autant  qu'il  scavoit 
le  chemin  de  Pyles  ' ,  où  se  teiioit  l'assemblée  des 
estats  de  la  Crece. 

Ils  chassèrent  de  leur  ville  un  retoricien  DOihmé 
C^phisophon,  d'autant  qu'il  se  vantoit  de  pouvoir 
parler  tout  un  jour-entier  sur  quelque  subject  que 
ce  fiist,  disant  qu'un  bon  parleur  doit  avoir  la  pa- 
role égale  à  ce  dont  il  parle- 
Les  enfans  enduraient  d'estre  deschirez  à  coup» 
de  fouet  tout  au  long  d'un  jour ,  jusques  à  la  mort 
bien  souvent  ,  sur  l'autel  de  Diane  surnommée 
Orthie ,  c'est  à  dire  droitte  et  roide ,  tous  gays 
et  joyeux ,  faisant  à  l'envy  les  uns  des  autres  à 
qui  plus  et  pias  long  temps  endureroit  d'estre 
battu  :  et  celuy  qui  en  demouroit  vainqueur  ,  en 
estoit  entre  les  plus  estimez  et  mieulx  prisez  :  et 
ceste  a^mulation  de  combat  s'appelle  lajouéttade, 
et  se  recommance  tous  les  ans. 

Maïs  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  heureuse» 
choses  dont  Lycurgus  ait  faict  provision  à  ses  ci- 
toyens ,  c'est  abondance  de  loisir  :  car  il  ne  leur 
e^  aucunement  permis  de  se  mesler  d'aucun  art 
mécanique  :  et  de  trafliqùer  laborieusement  et  pé- 
niblement pour  amasser  des  biens ,  il  n'en  estoit 
point  de  nouvelle,  par  ce  qu'il  avoit  tant  faict , 
qu'il  leur  avoit  rendu  la  richesse  ny  honorable 
ny  .désirable  :  et  les  Ilotes  leur  labouroient  leurs 
'  Voyei  le*  Oltscrvations. 


bïGoo^K 


DES  LACEDAEMONIÈNS.  I19 
terres  ,  leur  en  rendant  ce  qui  estoït  d'ancienneté 
«stably  et  ordonné  :  et  leur  estoit  défendu  d'en 
«siger  plus  de  louage ,  à  fin  qne  les  Ilotes  pour 
le  gain  qu'ils  y  iaisoient  en  servissent  plus  volon- 
tiers ,  et  qu'eulx  ne  convoitassent  point  à  en  avoir 
davantage. 

Il  leur  estoit  aussi  défendu  d'estre  mariniers,  d'al- 
ler snr  nier ,  ny  d'y  combattre  :  mais  depuis  pour- 
tant ils  combattirent  par  mer ,  et  se  rendirent  sei- 
gneurs de  la  marine  :  toutefois  ils  s'en  déportèrent 
bientost ,  d'autant  qn'ib  voyoient  que  les  meurs  de 
leurs  citoyens  s'en  gastoient  et  corrompoient  : 
mais  depuis  encore  se  changèrent  ib  en  cela  comme 
en  toutes  autres  choses.  Car  les  premiers  qui  amas- 
sèrent del'argnitaux  Lacediemoniens ,  furent  con- 
demnez  à  mort ,  d'autuit  qu'un  ancien  oracle  avoit 
esté  respondu  aux  roye  Alcâtnenes  et  l'heopomplis. 

Avarice  sera  la  ruine  de  Sparte. 

"Ex  neantmoins  iqnrès  que  Lysander  eust  pris  la 
ville  (l'Athènes ,  il  en  emmena-  k  Sparte  grande 
iqnantîté  d'<»'  et  d'argent  qu'ils  receurent,'  et  M 
liono^rent  le  personnage  qui  la  leur  avoit  ap- 
.portée. 

Mais  tant  que  la  cité  de  Sparte  a  gardé  les 
loix  de  Lycurgus  ,  et  observé  le  serment  qu'elle 
Avoitiuré,  elle  a  esté  tous}o«rs  la  première  de 
toute  la  Grèce  en'  gloire  etJ  en  bonté  de  gouver- 
nement ,  l'espace  de  plus  de  cinq  cents  ans  :  et 
Tenants  à  les  trangresser  ,  l'avarice  et  la  convoi- 
H4 
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tise  d'avoir  se  conta  petit  à  petit  parmy  eulx  ,  et 
aussi  en  diminua  leur  authorité  et  leur  puissance  :' 
car  leurs  alliez  et  confederez  commancerent  à 
leur   en  mat  Vouloir. 

Mai«  toutefois  encore  qu'ils  fussent  en  tel  es- 
tât ,  après  que  Philippus  eut  gaigné  ta  battaille 
contre  les  Grecs  ,  auprès'  de  Chanvnée,  et  que 
toutes  les  autres  villes  de  ta  Grèce  l'eussent  de 
commun  consentement  eleu  pour  capitaine  gêne- 
rai de  toute  la  Grèce  ,  tant  par  mer  comme 
par  terre  ,  et  depub  Alexandre  son  fils  après  la 
destruction  de  la  ville  de  Thel»es ,  les  Laced»- 
montens  seuls  ,  encore  qu'ils  eussent  leur  ritle 
toute  ouverte ,  sans  aucunes  murailles ,  et  qu'ils 
iiissent  en  bien  petit  nomln-e  pour  les  continuelles 
guerres  qu'ils  avoient  eues ,  et  qu'ils  fussent  beau- 
coup plus  foibles  et  par  conséquent  plus  aisez  a 
prendre  et  à  desfaire  ,  (  ■  qu'ik  n'avoient  appris 
d'estre  )  ,  neantmoins  pour  avoir  retenu  encore 
quelques  petites  reliques  du  gouvernement  esta- 
bly  par  Lycurgus ,  ils  ne  voulurent  jamais  se  sonti-^ 
^mettre  à  aller  à  la  guerre  soubs  ces  deux  (  **, 
grands  }  rojs  là ,  qy  aux  autres  rois  de  Macédoinn 
qui  vindrent  après,  ny  ne  se  voulurent  trouver  èft 
communes .  assemblées  avec  eulx  ,  ny  ne  contri- 
,  buerent  aucun  argent ,  jusqu'à  ce  qu'ayants  de 
tout  poinct  mis  à  nonchaloîr  les  loix  de  Lycnrgus  ^ 
ils  furent  réduits  en   tyrannie  par  leurs  propres 

*  Ceci  «'est  point  dani  le  Grec. 
■*  m  le  root ,  gnnda ,  aoa  pluk 
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citoyens  ,  quand  ib  ne  reteindrent  du  tout  plus 
rien  de  leur  aucienue  institntloD  et  discipline, 
et  qu'estant  derenm  tous  semblables  aux  autres 
peuples ,  ils  perdirent  entièrement  toute  leur  an- 
cienne réputation  et  gloire,  et  leur  franclitse  de 
parler  :  et  furent  finablement  rédigez  en  seiritude^ 
comme  îb  sout  encore  de  présent  subjects  aux  Ro- 
mains ,  aussi  bien  comme  tous  les  autres  peuples 
et  rilles  de  la  Grèce. 
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DES    LACE  DAEMO  NIENE'S. 


XiHGiLEONiDE  la  mère  de  Urasidas,  son  fils  ayant 
esté  tué ,  quelques  ambassadeurs  de  la  ville  d'Am- 
pbipolis  vi&dreDt  à  Sparte  qui  la  visitèrent,  ans- 
quels  elle  demanda  si  son  fils  estoit  mort  en  homme 
de  bien  et  digne  de  Sparte  :  et  comme  ils  le  louas- 
sent extrêmement,  et  luy  dissent  que  c'estoit  en 
faict  d'armes  le  plus  grand  homme  qui  eustoacques 
esté  en  Lacedcemone ,  elle  leur  respondit  :  «  Estran* 
n  gers  mes  amis ,  mon  fils  estoit  bien  voirement 
«  homme  de  bien  et  d'honneur ,  mais  LacedismoDe 
K  en  a  plusieurs  autres  qui  sont  eDcore  plus  vaillans 
II  que  luy. 

II.  GoRco ,  la  fille  du  roy  Cleomeses,  comme 
Arbtagoras  Milesien  fust  venu  à  Sparte  pour  solli- 
citer Cleomeues  d'entreprendre  la  guerre  contre  le 
roy  de  Perse ,  pour  atlranchir  les  Ioniens ,  et  pour 
ce  faire  luy  promeist  grosse  somme  d'argent  :  et 
d'autant  que  plus  il  y  contredisoit,  d'autant  plus  il 
luy  augmentastla  quantité  de  deniers  qu'illuypro- 
mettoit  :  «  Mon  père ,  dit-elle ,  cest  estranger  icy  te 
•I  corrompra ,  si  tune  le  jettes  promptement  dehors 
n  de  nostre  maison  ».  Et  comme  son  père  luy  eust 
un  jour  commandé  de  bailler  du  bled  à  quelqu'un 
pour  sôD  salaire,  y  ajoustant,  cest  luy  qui  m'a  en- 
seigné à  faire  de  bon  vin  :  n  Gomment ,  mon  père , 
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■  on  en  beura  du  vin  davantage ,  et  ceulx  qui  en 
«  beuront  en  deviendront  plus  délicats  et  moins 
R  vertueus  ".  Et  voyant  comme  un  des  serritetm 
d'Aristagoras  luy  chaussoit  se«  souliers  :  «  Père  ^ 
B  dit-^Ue ,  cest  estranger  icy  n'a  point  de.mains  ». 
Et  comme  un  autre  estranger  marchant  mollement 
et  délicatement  se  fîist  approché  d'elle,  elle  le  re- 
poulsa  rudement ,  en  Iny  disant  :  «  Te  retireras  tu 
K  arrière  d'icy  homme  lasche  ' ,  qui  ne  vaulx  pas  une 
a  iemme  »  ? 

III.  Gihtias  comme  son  nepveu  Acrotatos  enst 
esté  rapporté  à  la  maison ,  d'une  querelle  qu'il  aroit 
eue  contre  d'autres  jeune»  garsons  ses  compagnons, 
fort  blecé  en  plusieurs  lieux ,  de  manière  que  Ion 
pensoit  qu'il  ftist  mort ,  et  ses  domestiqiles  et  fe- 
miliers  en  plenrassent  et  menassent  grand  deuil  : 
«  Ne  vous  tairez  vous  pas,  dit-elle  ,  car  il  a  mons- 
■•  tré  de  quel  sang  il  estoit.  Il  ne  fault  pas  à  hanlts 
n  cris  plorer  les  vaillants  hommes,  mais  las  medeci- 
o  ner  et  penser,  pour  essayer  de  les  sauver  ».  Et 
quand  la  nouvelle  fut  venue  certaine  de  Candie,  o& 
il  estoit  allé  à  la  guerre,  qu'tly  avoit  esté  tué  i  «Ne 
«  falloit  il  pas ,  dit-elle ,  pub  qu'il  alloit  contre  les 
R  ennemis ,  qu'il  y  mourust ,  ou  qu'il  le  feist  mou- 
n  rir  eulx  ?  J'ay  plus  cher  d'ouïr  dire  qu'il  soit  mort 
«  digne  de  moy,  de  son  pals ,  et  de  ses  prédécesseurs, 
R  que  s'il  eust  vescu  autant  que  l'homme  sçauroit, 
K  estant  lasche  de  cœur  ». 

*  Lim  ]  B  qui  DB  pcitx  pM  même  faire  ce  iju*  fait  un* 
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IV.  DemetKia  entendant  que  son  fils  couard 
«t  indigne  d'elle  estoit  retourné  de  la  guerre, 
elle  mesme  le  tua ,  dont  on  en  feist  ceste  épi- 
gramme  , 

Demetrift  tua  Demetrien 
Son  propre  £ls  Lacedceinonlen, 
Quand  elle  sçeust  que  son  aine  surprise 
Avolt  esté  de  lasche  couardise. 

V.  Une  autre  ayant  entendu  que  son  fib  aroît 
abandonné  son  reng ,  le  tua ,  comme  estant  in- 
digne de  son  païs ,  en  disant ,  «  Ce  n'e»t  point  ma 
«  geniture  »  :  sur  laquelle  on  composa  ceste  epi- 
granune^ 

Va  meschant  genne  aux  enfers  ténébreux 
Va,  qu''en  despit  de  ton  forlaict  paoureux, 
Eurotas  mesme  aux  ser&  couards  ne  laisse 
Boire  son  eau.  Meurs  cannaille  traistresse. 
Entièrement  inutile  à  tout  bien^ 
De  Sparte  indigne,  oncques  tu  ne  fus  mien. 

Un  autre  ayant  entendu  que  son  fils  s'estoit  sauvé 
et  eafuy  des  mains  des  ennemis,  luy  escnvît,  «  H 
«  court  un  mauvais  bruit  de  toy ,  efface  le ,  ou  ne 
«  sois  point». 

Une  autre  de  qui  les  enfans  s'en  estoient  luis  de 
la  battaille,  arrivez  qu'ils  furent  vers  elle ,  leur  dit,' 
«  Oit  ailes  vous  meschants  fuyards  esclaves ,  voulez 
n  vous  rentrer  icy  dont  vous  estes  sortis  >>  ?  en  re- 
«  boursant  sa  rol:^  par  devant,  et  leur  monstrant 
«  son  ventre  n. 

Une  autre  voyant  son  fiU  revenant  du  camp,  luy 
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flemanda ,  «  Hé  bien ,  comment  se  porte  la  chose 
«  publique  »?  Il  luy  respondît ,  «  Tous  noz  gens 
<(  sont  morts  ».  Et  elle  prenant  un  pot  de  terre  luy 
jetta  sur  la  teste  ' ,  en  luy  disant  i  <i  T'ont  ils  donc- 
u  ques  envoyé  pour  nous  en  porter  des  nouvelles  »  ? 

Un  frère  racontoit  à  sa  mère  la  généreuse  mort 
d'un  autre  sien  frère  :  sa  mère  luy  respondît ,  «  Et 
n  n'as  tu  point  de  honte  de  ne  l'avoir  accompagné  à 
n  un  si  beau  voyage  »  ? 

Une  autre  mère  avoit  envoyé  ses  enfans ,  qui  es- 
toient  cinq ,  au  camp ,  et  attendott  aux  faulxbourg» 
de  la  ville  quelle  issue  prendroit  la  battaiUe  :  Au 
premier  qui  en  retourna ,  elle  demanda  des  nou- 
Telles ,  il  luy  respondît ,  que  ses  enfans  y  avoient 
esté  tues  tous  cinq.  Ce  n'est  pas  cela  que  je  te  de- 
mande ,  meschant  esclave  que  tu  es ,  dit-elle ,  maïs 
comment  se  portent  les  affaires  de  la  chose  pu- 
blique»?.La  victoire  est  nostre  »,  respondît-il : 
K  Je  suis  doncques ,  dit-elle ,  maintenant  contente 
«  de  la  perte  de  mes  enfans  «. 

Une  autre ,  ainsi  comme  elle  ensepvelissoit  son 
fils,  survint  une  pauvre  vieillotte  qui  se  prit  à  luy 
dire  :  «  O  femme ,  quelle  fortune  »  !  «  fionne  par  les 
u  dieux  jumeaux ,  respondit-elle  :  car  le  but,  auquel 
«  je  L'aveis  enfanté  m'est  advenu,  à  fin  qu'il  mou- 
«  rust  pour  Sparte  ». 

Une  dame  du  païs  d'Ionie  se  glorifioit  d'un  sien 
ouvrage  de  tapisserie  qu'elle  avoit  faict  au  mesti» 
fort  sumptueux  :  mais  une  Laconiene-luy  monstraot 
quatre  siens  enfans  fort  honestes  et  bien  morigineif 

'  Aioatei  :  et  Ir  iiia.  g. 
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*  Tels,  dit-elle,  doivent  cstre  les  Ouvrages  d'une 
X  damé  de  bien  et  d'honneur,  et  voilà  dequoy  elle 

*  se  doit  vanter  et  glorifier  >>. 

Une  autre  mère  ayant  eu  nouvelles  que  son  fila 
se  gouvernoit  mal  en  païa  estranger  où  il  estoit ,  luy 
escrivit ,  •<  II  court  un  mauvais  bruit  de  toy  par  deçà , 
n  efface  le ,  ou  te  meurs  ». 

Estans  quelques  ambassadeurs  de  Chio  venus  h 
Sparte,  qui  accusoient  et  donnoient  de  grandes 
forges  à  Paedaretus ,  sa  mère  Teleutia  en  ayant 
ienty  le  vent  les  envoya  quérir  :  et  ayant  entendu 
d'tah  les  charges  dont  ils  t'accusoient,  après  qu'elle 
eut  jugé  en  elle  mesme  qu'il  aroit  tort ,  elle  luy  res- 
crivit,  •!  Teleutia  mère  à  Piedaretus  son  tils:  Oit 
«  tais  mieulx ,  ou  demeure  là ,  n'esperaot  pas  te 
«  sauver  par  deçà  ». 

Une  autre  semblablement  escrivit  à  son  fils  que- 
Ton  accusoit  de  quelque  crime  :  n  Mon  fils ,  délivre 
B  toy  ou  de  ceïte  charge ,  ou  de  la  vie  ». 

Uq  autre  accompagnant  son  fils  boitteux  qui  s'en 
alloit  à  la  battaille ,  luy  disoit ,  «  Mou  fils  à  chasque 
«  pas  souviene  toy  de  bien  faire  ». 

Une  autre  de  qui  le  fils  estoit  retourné  de  la  bat-' 
taille  blecé  au  pied ,  et  se  plaignoît  fort  de  la  grande' 
douleur  qu'il  sentoit  :  «  Mon  fils ,  dit-elle ,  si  tu  te 
«  veux  souvenir  de  la  vertu ,  tu  t'appaiseras ,  et  ne 
'  sentiras  plus  de  douleur  ». 

Un  Lacedaemonien  aroit  tellement  esté  blecé  en' 
nue  battaille ,  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  bien  soustenii* 
•ur  ses  jambes ,  et  falloit  qu'il  cheminast  à  quatre 
pieds  :  et  comme  il  emt  honte  de  veoir  Les  gens  qui 
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Be  rîoient ,  sa  mere  luy  dit  :  «Et  combien  est-il  plu» 
«  raisonnable ,  mon  fils ,  de  te  resjouir  pour  le  tes- 
R  moignage  de  ta  prouesse ,  <pie  d'aroir  honte  pour 
«  UQ  rire  insensé  »  7 

'  Un  autre  baillant  à  son  fils  ud  bouclier ,  en  l'ad' 
moneatant  de  faire  son  devoir  :  n  Mon  fils,  dit-elle , 
■  ou  rapporte  ce  bouclier ,  ou  qu'on  te  rapporte 
«dedans  »> 

Une  autre  baillant  aussi  le  bouclier  à  son  fils  , 
partant  pour  s'en  aller  à  la  guerre,  luy  dit  :  u  Ton 
a  père  t'a  tousjours  conservé  ce  bouclier ,  advise  de 
«  le  conserver  aussi ,  ou  de  mourir  ». 

Une  autre  respondit  à  son  fils  qui  se  plaignoit 
'd*avoir  courte  espée ,  <■  Approche  toy  d'un  pas  ». 

Une  autre  entoidant  que  son  fils  estoit  mort  très 
raiUamment  en  la  battaille  :  u  Aussi  estoit  it  mon 
«  fils ,  dit-elle  ». 

Au  contraire ,  un  autre  entendant  que  son  fils 
a'estoit  sauvé  de  vistesse  :  a  Aussi  n'est  il  pas  à  moy, 
m  dit-elle  ». 

Une  autre  entendant  que  son  fils  estoit  mort  en 
battaille ,  au  mesme  lieu  où  Ion  l'avoit  mis  :  «  Ostez 
m  le  donc,  dit-elle,  de  là,  et  mettez  son  frère  en  sa 
K  place  ». 

Une  autre  estant  en  procession  solennelle  et  pu- 
blique avec  un  chappeau  de  fieurs  »ur  sa  teste ,  en- 
tendit que  son  fils  avoit  gaigné  la  battaille ,  mai» 
qu'il  estoit  si  griefvement  blecé ,  qu'il  estoit  prest  à 
rendre  l'ame  :  sans  oster  son  chappeau  de  fieurs  de 
dessus  sa  teste ,  ains  comme  se  glorifiant  de  ceste 
nouvelle  :  «  O  combien ,  dit-elle,  mes  aôiies  ,  il  est 

nplu» 
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«  ^us  honorable  mourir  victorieux  en,  battaille, 
■I  (jue  non  pas  survivre  après  avoir  emporté  le  prùc' 
"  en  la feste  des  jeiii Olympique» wj  ,   "■ 

Un  frère  ptcoatoit  à  sa  sœur  y  corame  ,soa  ËIs 
estoit  mortraillamaîent  à  la  gU«Tè  i  et'^leinj  res- 
pondit,  «  Autant "(KHntne  j'ay^  de  plaisir  deluy, 
«  tout  autant  j'ay  de  despiaisindetoiyy.mon  frère  , 

■  que  m  ne  l'as  acconipagné  en  un'  si'  rertiteiix 

■  voyage  ».    ■     '  ■..,..:      /,, 
Quelqu'un  envoyoit  st^îciter  unle-LacedaentO" 

ftiene ,  si  elfe  vouldrdit  s'enteadrc  «vec  Itiy  :.  ^e 
feitresponse,'  «  Quand  j'estois-âUe ,  {'âppriùms  à 
H  obeïr  à  mon  père,  et  l'ay  tousjours  feiot  :'  et  -de- 
•  puis  que  j'ay  esté  femme,  à  mon  mary ,  si  donc  ce 
«  que  celuy  là  me  demande  est  honeste  et  juste , 
R  qu'il  le  déclare  premièrement  à  mon  mary  ». 

Une  fiUe  pauvre  estant  enquise  quel  douaire  elle 
apporteroit  à  celuy  qui  l'espouseroit  :  «  La  pudicité, 
«  respondit-^lle ,  de  mon  païs  ». 

Une  autre  estant  interroguée ,  si  elle  estoit  allés  ~ 
lu  mary  :  «  Non ,  dit-elle ,  mais  te  mary  à  moy  ». 

Une  autre  ayant  esté  occultement  despucellée, 
et  fait  avorter  son  fruict ,  porta  si  patiemment  les 
douleurs  de  son  avortement ,  sans  fetter  un  seul  cry, 
que  jamais  son  père  ny  ceulx  qui  estoient  autour 
d'elle  ne  s'apparceurent  aucunement  qu'elle  eust 
avorté  :  carie  déshonneur  combattant  «Vec  l'ho- 
nesteté  vainquit  la  vehemraace  des  douleurs. 

Une  Lacedœmoniene  que  Ion  vendoît,  inter- 
roguée, qu'elle  sçaroit  faire ,  respondït,  «  Estre 
»  Sdele  »; 

Tome  XFI.  I 
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VaauxtcegLjamtetté  prise  priaonniere,  et  sembi»- 
UaqiflBt  estant  ÎBtwvogBée,  qu'elle  sçavoit  faire  , 
respondtt,  «BieB  gwder  br  maisott».  : 
'  Udc  antn  otaitfi  tmqaùa  par- ,  ipnilqu'iiD ,  »i  elle 
serait  boni»  s'il  l'aidtettoit  :  «  Owy"  *  retpoBdUtrelle, 
f  «dcoM  que  tu  ne  m'achetbc»  pas  ». 

Xh»  autre  qVe  lea  vvMloit  à  l'emcian  y  respoodit 
«  drleoT  qm  Uty  ^maadoitee  ^'^te  si^roit  fâire^ 
«  Estre  libre  »  :  et  comme  celny  qui  l'av<»ted>ettée 
heji  eonundndait  quc^oe  sCFVÎoa  isdigile  de  per- 
Monet^Arei  «TùfevepenËna^dit-^Iia-,  det'woiv 
M  («né  wsi  pakteàapmti  tt  *e  (Ht  «He-Mcaot 
M  moorir  «.  .    i 
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DES    VEBIUBUX.  JAITS 

DE3     PEMHBS. 

Piuuw^Mtmnphûb/tûÈTmiyirldu/iiip/ti. 

ertt  tùbiiUtitf  OhXjèttmti,  H.  it'tfécHt  cet  bTf- 
wagèf/àu^  montra  ^He  la  ^^i-éu  eit  ta  ttiS/Aé  âant 
Us  htamei  et  dkài  KsfiMhéi:  lii;  la  tDihtld- 
failin  de  léUm  ùttidm  itipétilSifet  m  lé  ptui  i£r 
imyiH  îteh  m:bHn&itré  la  JiMrfltèié  6U  M  àlffé- 
temx.  IV.  îînÉfivà'ehmir  aàfti  ami  Métt  quelit. 
»lduhsmaijVi  iOlinûiàUleiptaiPàpPaiià.y.Dés 
damei  Trolehttes.  VI.  X)«  l/&tei  dé  lu  PhMidé. 
VU.  fiej  dàlMl  de  CMi.  VlII.  DtS  Argittihei. 
Xî.  tXi  PeHUHMà.  X.  va  OdlUBlitt.Xl.  Dés 
lHélléHtléi.  Xn.  tJti  nitMés.  Xill.  Dis  Lf- 
cienlui.  Xnr.  m  SdllhitUeS.  XV.  Dti  MlB- 
tieluiéi.  XVI.  tM  Cletaiet.  XVH.  Véi  Phdcfenhes. 
XVm:  tu  f^ateHé  et  éé  CUtie.  X I X.  B»  JHÏtta  et 
isMégtm.  XX.  DifUtte.  X%l.BéPtl>rcria. 
XX IL  De  Ltu^inti!.  XX 111.  tAfetapMia. 
JHOV.  Ùe  dm*».  XXV.  ttt  Stfkunlte.  XXVl. 

tlÉ  ChtOifiAtd  étdiuia  Pét^àMtmié:  TiXXil.  Dé 

Tiinoctéi.'igxvt&. DiÈfrxà. XXIX. a,  xiin- 

inu,  XXX.  m  tà/fubUt  du  ryttia. 
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LES  VERTUEUX    FAITS 

DÉ  S'F  E  M  ME  S. 

J  E  n'ay  pas  mesme  opinion  que  Thucydides,  dame 
.Cle^ ,  tOQchant  la  vertu  dçs  femmes  :  pour  ce  que 
luy  estime  '.,.que  celte  là  soit  la  plus  rertueuse,  et 
,1a  meilleure,  de  qui  oif  parle  moins  ,  autant  en  bien 
^qu'en  mal  :  prasant  que  le  nom  de  la  femme  dlion- 
.jieur  doive  estre  tenu  renfermé  comme  le  CQtps,  et 
ne  jAinais  sortir  dehors.  £t  me  semble  que  Gorgias 
,^toit  plus  raisonnable ,  qui  vouloit^^que  la.  renom- 
.m^,  non  pas  le  vis^e,  deU  femme  fust.cognenë 
4^  plusieurs  :  et  m'est  advi^ ,  que  la  loy  ou  coustume 
desilomains  çstoittrès  bonne,  qui  portoit ,  que  les 
femin»,  9us$i  bien  que  les  hommes ,  après  leur 
mort  fussent  publiquement  hpncu^ées  à  leurs  funé- 
railles des  louanges  qu'elles  auroienti^neritéeS. 
.II.  Et  pourtant  incpntinent  apurés  le  trespas  de  la 
'très  vertueuse  daçae  Leontide.,  je  di^onm  d^  lors 
assez  loogueuient  sur  cestemal;iere' avec  tpy ,  lequel 
d^çpurs  ne  fut  p^int  à  mon  adyis  sans  ,quel<pie  con- 
solation fondée  en  raisoq  philosophique  :  et  main- 
J^nant^suivantceque  tp  tne.requis, alors j,  je  t'en- 
voye  le  reste,  du- propos ,  pour  monstrer  que  c'est 
une  mesme  vertp  cell^  de  rh9iQin.e,  et  celle  de  la 
femme ,  par  la  preuve  de  plusieurs  exemples  tirez 

■  O  pouaga  terniiaa  !e  diicoun  de  P£riclé«,  coDnit  «oui 
l«  nom  d'orsiacw  fuacbrt,  au  Mcond  li?re  d«  la  guerre  A^ 
PéloponiM- 
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des  ancienes  histoires ,  qui  n'oot  pas  esté  par  '  mtff 
recueillies  en  intention  de  donner  plmsir  à  l'auys  :' 
mais  si  la  nnnire  de  l'es«aaple  est  telle',  que  tous- 
jours  à  la  force  de  persnader  lest  ■■  caojmntXt  aassi  k' 
vertu  de  détecter ,  mon  propos  netrejetcera  pOint 
la  grâce  da  pbînt*  qui  secondé  et  filforiSe'l'elBcaCe 
de  la  preufe  j  ny  n'aura  poinfi  de  'honte  de  cenjOiD-' 
dre  les  Grâces  aveo.ïês Muses,  qui; est  kpIuH'bellé' 
assemUée  du  monde ,  comme  dît  Eunpide» ,-  indui- 
sant l'ame  à  croire  facilement  les  beltes -raisons  pap 
la  délectation  qu'elle  y  prend  i -car  si  pour  prouver 
que  c'est  un  mesme  art  de  péliftb^  lés  femmes  que 
les  hommes  j  comme  Ailles','  >0U  Xemis ,  on  Nico- 
machus  *  en  -  ont  laissées ,  y  auroft  il  '  homme  qtiî 
m'en  sçeust  avec  raison  reprendre ,  en  me  nMittant 
sus  qoe  j'auvois  plus  Coat-nsë  A  res|oiùr  et  détecter 
les  Jeta. ,  que  non  pas  k  prodrH'  tnbn  ïnt^ntionj?'  Je 
crois  à  mon  adris ,  que  non.  Et  qùoy ,  siid'aiUeurt 
pour  monsoret-'que  lascience  poétique " de  i«pre-> 
senter  envers  toutestJÏKtsàs',^  n'est  point  difierbntS 
es  femmes  d'avec  ceUè  qui  [est  aux  hqmmes,  aiûtf 
tout  une>mesme,  je  ^vMtfts^itftbifiaMr  les  veH  do 
Sappho  avric ceulx  d'AnÎKWéon,  ouIés  eraolesdet 
Sil^ttéft  «vec  lesrespooses  db  Bacchis  ■ ,  y  aaroit  il 
homme  qui  peust  justement  blasmer  celle  démons- 
tration j  pôiirce' ^'ëlle  attirtii^lt  l'auditeiM-'à  la 
croire  avec  plaisir , et  c^leçtatipn  ?  Jamais  homme  n« 
le  dîroiti      ,,  , 

III^  Et  neantqioins'il  n'y  a  moyen  d«  cognoîstra 

*  V^«  fasOiMMTftiiMM.  .'■■■■•■ 

'  VoynlctObMiTaiioiK*  ■"  -  vi.'  i 

1  3 


:=inGoo^lc 


t34     -  hM  VÇnTUtPUJt  J^AITS 

ï«itH  dp  U  feWffi^  «(  ^  VbtWfflft  »  f  P'flt  PWfeç«H 

twrs.  itrei»<^  4t-  |)««t^i««8« ,  teloQ  la  divcrûl^  4m 
é'l%<ia'p'«#ft<qt  p#!Éisçijd^i)j^ii.e<^  lie  Nw»fir« 

B.pm«  l'an  )5g  de  1^  ^ndaiion.    .    . 

'  Il  tucc  Jdt  i  Tarqain  l'ancûn  l'an  de  Romft  177. 

'  FiUe  de  C^toa  d'Uliqqe  ,  B(  fenune  de  Marcui,  Bfw(<>i| 
qui  «e  IM  en  dTsTant  3ii  chirbbni  anleD*  i  lortfju  elle'  apprit 
L  défaite  et  Ja  tnott  de  iod  maTÏ  t  la  bKaiU»<l«iPUItpfa».  Tu 
de  Home  71a.  -    j.  1 
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BOUS  m  dboQS  pas  ^*U  j  ait  ptasiatm  divwtM 
rena»  de  niHànoé,  b«  pltitieiHV  pradeocM  y  -  ikè 
plusieurs  ^justices ,  poUr  kt  itmiUtudwds  la'  Àûln 
^e  faire  pwdcallere  ^ai  nt^k  va  ditscanii-lu- 
-qReUes'  nte  AmsHpt  jpoint  d'avouïr  qoc  k  Wtn  -  toh 
dtrerse.  ■      ■   ■  -■■' 

rV.  On  cpiatit  atti  e«Mopl««  qoi  lontfilH'ytfl- 
ÇÛres  et  plus  <»]tnmBns,  «t  dopt  ja pm«w«gya  ta 
aies  toBttt  iatell^Mioe  et  oû^BèiasBivetf ,  petac  1m 
avoir lens^lines  de*  anciens,  f»le*'[taMra7|)0fR 
le j^esent ,  Si eé lié Më^t^tAiMmtnté ffUiA^ait'Mcta 
bien  dlgoe»  ite  lileiholt«^*tô«at  ï^ot^ciîtAx^i 
par  aruit  D6n4  <mt  ei&rît  ItÂ  teennMiÉeft  çlvtltlf^aife 
etvd'gairés'lli9M{rek''Blri9{i6«foëqM  tea  'titiBines 
far  lé  passé,  taM«âcMefftiltt«^%i  jiàtdetlltwdat 
&fc  ^lu^éUi^  ^m  -iSi^'  -tPëMtt«  Ma«MMft««i>ét 
«oach«z  pBÉ'MM^ï  I  tt'WJ  MM  ^liRÉ«Wbf^«h 
mettre  deffffiH.lefe  MitVM'qBetqiMt  ■mut'êd  iBUlàt 
ifi'tXteittM'MétséAeimiÈtÊmmii-^  ■■■->«■'>•)-  ■■■' 

D£S   »AVES   'PltOIE}W«fiftl     I 

V.  LA«là»palW>dé'«è«b'<9ign«e^^^a«M;<âetk 
f«ise  et  ^desttb^fWÀ  ^dk  ^Tl«eé''(>=> 'bt  g^Àde  ;  ^  '  (ici»- 
T«rent;i0l%Ùnifr;>tfei«ittff«ettt<|W»  lit  fâonattate', 
arec  ce  <ju'âb  i^eBfMâttielM^^'l'ïIrC'dâ  aa<^«% 
tijr  né  eo^istoi^t  fi»'bl  BiM^y  efl4»«Mt«  «te  PIl 
talîe  :  et  s'estans  garrez  es  abris ,  bayes  et  -  p<A>tb  '«k 

*  I«grcc  ^ii'i  pàrMi'lei^oieiù&^i^jpiSt  dû  Mç'.4'Ilioii, 
çevxqui'fnr^t  tçpliif  nialtTMtés.par  Ut  (tmpluii. 
'  Xi«  gronde,  n'aii  ptudaMlag^tc. 

14   ■    ' 
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dedah^  da  la  terre  j  à  l'eodroict  où.  la  rivà^rd  da 
Hj^e  se  desgorge  en  là;m«- ,  les  hommes  descea- 
dirént.ën . tecTe ,  et.âUetenterrans  çà  et. Là  par  le 
pais  j»ur  trouver  langue ,.  et  ce  pendoot  leuru  fem- 
mes «dwise^ntt  entie  elles  f  tjaetfaupA  bien  ils  se- 
rotent  les  mieubf  fortunez  et  plus  beuren^es  ^entt 
■  du  m<^d?  ■  ^  eaçoce'seroU  il  meilleur,  de  s'arrester 
;QQ.<^el^i)belieu,  que.d'aller,.tousJQU»  ainsi  ragans 
iQt  eKrans.paF.;la;£aerj;  et;  falreU  leurpaïSj  puis 
.qu'ils  ipe  pouvoient,  recouvrer  Çeluyj  ■qu.'ils  nvp'feat 
peFjju.  A  fjaoy  sîc^jtant.  tontes  accord^,  elles,  bru»- 
;lweAit'Uurs  raiss«aapr,  ayant^commepcé l'une  d'en- 
.  tro  ieUesi  qui  s!app#l)^it  Bçn'e  ■f-i ,  J'ay»pu ,  exécuté , 
,elles  s'en .ftllert)ntAHi4fv:aw4.e  leurs  marîs,  <quiac- 
^qoufol^tvers^Jl^iWer^  |iAM^'G4i^^  secourir  leurs 
r^aju^uxy  çtcr^ligçaDS  laBil^ucd^  le|i|*  .courroux, 
(I^aMnfîrassiereiMi  §ti>aiMisnt  Etf[i(f:t))iei|sement ,  les 
.*wslflHr»ifliaritt:,  lw«iW¥fclevysip«iei)tft,  et  par 
«este  caresse  le». appfn^wflt^t-,  Be'feq^raiÇBencea  :Ia 
cou^tume  qui  dure  encore  parmy  les  Romains,  que 
tes  f^nciA  ^ibtept>4ÎDaî  leiirs  Ifttqeq^,  en  les  bai- 
sant en  la  bouche.  Car  les  Troiens  recognoissaos  la 
,«St)^t«)q^^  m^^  eojitfiiinfiï^  d^A^t).!?  faire» 
^,quami«,f9aatJ»ô*Hiiii.fcB4«fci«os.  du  ipaïs.qià 
Jfl»r«e(WWWBt  IwrawpMnent  #1  «ni«bl«!ip«pt,  ap- 
,prottVecont,!«^-iq»e,leur».ftoMWP>«yoi»iitfaiçt,,  ex. 
fl'hajfituereçii  ÉR*^8t«*!i»ii»i^t]l?irfe  j'.ItaKe  parmjr 
lesi^tin^-j  L-iVyA  ,.■;■!■!:■  *-V  ■nis-  -;■ 
*  *  Le  grec  dit  :  .quelque  liei|raufvqa«  pitiMiittm  letiT  iM*ig»> 

■tioui'etfeurÏTpyageï.'  '"    --    '   '   ■   ' ^    ' 

'  Le  grec  ijoûte  :  à' ce  qiJ'ôpdil^ec  cclà'n'Stoîc  {Ul  iau[il* 
k  exprimer.  .■■_...      ■  •■  i    '     '  - 
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DES  DAMES  DE  LA  PHOCIDE. 

VI.  Le  faict  Aes  dames  de  la  Phocide ,  duqad 
BOUS  voulons  &irc  mention ,  n'a  poiot  eud'bisto^ 
rien  ïlhiscre  qdi  l'ait  rédigé  par  escript  :  mais  toutes 
lois  si  ne  cède  ilenvertu  à  nulactequiait  oncqnee 
«sté&itpar  femtnes,  et  si  est  tesnloigné  par  grands 
sacrifices  que  ceulx  delà  Phocîde  célèbrent  encore 
juBipies  anjonrd'huy  auprès  de  la  rifie  de  Hyampo- 
lis,  et'par  des  anciens  décrets  dn  paîs.  Or  en  est 
l'histoire  entière  descrite  de  poinct  en  poinct  en  la 
Vie  de  Oaïphantus  :  mais  quant  ace  qui  en  appai^ 
tient  aux  fenimes ,  le  faict  est  tel.  11  7  aroit  une 
gn«Te  irréconciliable  et  mortelle  entre  cenlx  de  la 
Thessatie  et  œnb  de  la  Pliocîde ,  parce  que  cëulz 
de  la  Phocide  à, un'  jour  nommé  tuèrent  tcnis  les 
magistrats  et  officier»  des  Tbessaliens  qui  eserceoient 
tymiQie' en -leurs  Ttlle« ,  et  ceulx  de  la  Thessalie 
brisèrent  avec  dès  meules  deux  cents  cinquante  ôS' 
tagers  delà  Phocide  qu'ils  avtùent  entre  leurs  mains  : 
'  et  puis  avec  toute  leur  puissance  entrèrent  en  armés 
dedans  leur  pals  par  celuy  des  Locriens ,  ayanspre^- 
mierement  conclu  et  arresté  en  leur  conseil ,  qu'ils 
ne  pardonaeroient  à  homme  quelconque  qui  fust 
en  aagede  porter  armes ,  et  qu'ils  feroient  les  fem- 
mes et  les  m^s  esclaves.  Parquoy  Daïphantos  le 
Sis  deBathyllius  l'un  des  trois  qui  avoieht  l'antho- 
ritë  souveraine  au:  gouvernement  de  la  Phocide, 
leur  perMiada ,  que  tous  oeutx  qui  sçroient  en  aage 
de  porter  armes ,  allassent  au  devant  des  Thessa- 
liens  pour  les  combattre  :  et  au  demeurant  quant  à 
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leurs  femmes  et  à  leurs  enfuis ,  qu'ils  les  atMtnbïa»- 
sent  tous  en  un  certain  lieu  de  la  Fhocide ,  et  eit- 
VtfODba»»«it  le  ^ourpiis  dxt  Ueu  4e  ^winde  quantité 
de  bois ,  M  y  màmml  â«$  g«r4e»  pooT'  les  garder, 
4V(<qn^  il»  dtntïutsftwt  en  îWDdiWttfDt  qve  s'ils  en- 
teBdoiwt:  dire  çit'tU  euwmt  ettié  detfaiets  ,  il» 
ineisKQt  le  le»  dedans  le  bois,  et  feissent  brus[«- 
twis  ces  cOT^  là  :  ce  qoe  Moi  les  matxtn  aynst»  ap- 
jpP9*tyé,  il  y  en  «utuo  qui  se  levwt  ^t,  qu'il 
eetoit  juste  et  fâiscxiaiible  d'aTOtr  aussi  le  cooseote- 
ment  des  fenunes  là  deuus ,  et  qiie  «i  elles  tte  trou- 
«»eot  ce  conseil  bon ,  qu'il  le  fwridioit  Uister ,  et 
ne  les  y  point  forcer.  Ce  ^opos  etUM  parvenu  jus- 
ques  aux  daine»,  tSlcs  teindre&t  Ottanbléedc  con- 
seil à  par  ^l«s  là  dessus ,  oi^  ^les  melvietft  desuj- 
vre  l'advia  de  Dai^haotus,  arec  si  gcaadie  oUegrestii, 
qu'elles  «n  couroctoweatDaîpliantùîid'iwcli^peMi 
de  âeurs ,  coimne  ayant  donné  bq  triB  hvn.  oonseil 
à,la  Pbœîdfl  t  et  i^t  00  que  les  eafons  niessies  eiï 
ayants  tenu  conseil  entre  ênli  à  part ,  eoticlureot 
ds  nesme.  Aimi  ceuU  de  la  Phegideayapfs  donpé 
k  batUiUe  aux  Tliessaliens  près  du  .villâgede  CteO' 
nés,  as  marche»  de  .Hyan^tolis,  les-  decfeirenb 
CesteresQjirtioo  de  cankde  la  PlMKàde  lut  depuis 
appeUée  jta  les  Grecs ,  le  X>^ie^>9ir  :  en  mémoire 
<le  laquolle  rîctoivq  tetw  les  peuples  de  la  Fluwâde 
jusque»  ai^urd'hay  celebrefat  en  oe  lien  .la ,  la  pin* 
grande  et  plus  soteiuieUe  feste  qu'ils  ùet:^,  m  l'hoOK 
neurdeXhane^et  raf^eUeBl:£/0^A«io/M». 
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DES    DAMES    DE    GHIO. 

VU.  C«tru  dfi  dm  &màtixot  ytHhhviSa  ds 
LmWQÏe  p»r  une  te^  occmîwx  t  Un  («me  gen^ 
homme  des  maiUeiuee  auiioss  deChio  l'estoit  mit' 
ri^ ,  et  comme  on  Imy  neooît  aa  femmtt  en  &«  mtî' 
swattrya  chariot,  IsroyHifipachH  qui  lestait  smjr 
^fiuotliw  «U  laané,  et  aroit;  usiaté  K)ts «pow- 
^Uie>  eovamo  Ut<  witrcs,  où  kn  aroit  bien  beu,. 
bwB  17,  et  &tt  bonm  chtK ^  Muha  aur  la  cltuipt  I  ' 
^  e$<9fl  ]r>  ni«ri^  „  Boa  poar  jr  faën-  Baoïiiie  râ- 
leitfe  p«v>Uajai«,  nuis  .seaLemettt  pour  m  jonër^ 
çQBim»lB  ceutEume  esiott  ai  OMte  fest»:  toutdois 
kifvawdn  twvi^mlepBauntpasaiiisi,  letoarcBli 
sur  lu  pUoe  :  à  ekiaon  ^tupitl  haioiciiil»^  a'estttiM 
BKinsnnà  QwUdc  Qiit>filaatf«u:tûgTMsnH»ife<itM 
4srira  «tcQvrroDxdet  (bwix,  fi|«^am:rane!«d'Ar< 
pdk)  rDOpondii.,  qit«  podc  l'^ipsiscr  il  tàiloit:  qu'ils 
MMwnt  ceKk  qui  «nâf nk  oedi  Hij^Midkis  1 11$  ew* 
poadfcMMt  que  c'eatciant  tea&  acwb  da  1a  vflle'qui 
l'vrotmt  tiié^  Dtan  leur  comaunda  q«'ils-«iwseaft 
diHW^eï  ttra»  ««QTtlr  de  UviU*  dfr  Cbiai,  ai  tous 
stfQ^Bt  gankipatts  as  «a  m^utoti  ;  aiMi  taakm$ 
htr%d*]«)fj:  Tât«  «euhi.qiù  enHMcnt  !aBtJ>^ixs>  oit 
wieos«ine*t  futiâpaa»  de  oe  crkaa ,  tpû.  n'cBtoieDt 
p»  «n.  prtit  DOnbifl,  np  gents.dfl  pttite  qualité,  et 
lea  eovoifftrçair  hsUter.  oa.  b.  viUa  dfr  iMicoaie  , 
ffBi'xi»  mâeUb  feaxvtaA  oàtÀ  ei  coaquiM  sue  I9»  Co- 
rowsiiS-i  ^  l'«i^.  de»  £cytimi«M.i  row  depuis, 
pMcre  WMUnii  amunè  cotre  enU  et  WErythenra* 
ijaictixàent  pouc  \<m  h  plus  puimm  petite  à» 
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tout  le  pa!s  d'Ioaie ,  .et  les  estans  les  Eiydireîens 
venuz  assaillir  avec  armée ,  ne  pouvans  résister ,  ik 
feirent  compositim ,  par  Uupielle  il  leur  estoit  per- 
mis'de  sortir  arec  une  robbe  et  un  &aye  tant  seule- 
ment,  et  non  autre  chose.  Les  femmes  entendu 
cest  appointemeut  leur  dirent  infure ,  s'ils  avoîent 
1«  cœur  si  làsche  que  de  quitter  leurs  armes ,  et  de 
s'en  aller  passer  tous  nuds  à  travers  leurs  ennemis 
et  comme,  leurs  maris  alleguassem  qu'ils  aroienl 
juré,  elles  leur  conseillèrent,  comment  que  ce  tnst, 
n'abBodonner  point  leurs  armes  y  et  de  leur  dire  que 
la  jaTeline  estoit  la  robbe ,  et  le .  bouclier  le  saje  k 
tout  homme  de  cœur.  Ceulx  de  Chio  le«  creiirent , 
et  parlèrent'  aûdacieusement  aux  Erythreiens ,  en 
leur  moDStrant  leurs  armes  si  bien  qu'ils  lesef- 
froyerent  de  leur  audace ,  et  n'y  eut  personne 
d'eulx  qui  s'en  approcfaast  pour  cuider  les  empe»- 
cher ,  ain's  '  furent  tous  contents  .qu'ik  s'en  allas- 
sent, en  leur  quittant  la  place.  Voilà  comment 
«eulx  là  ^ants  appris  de  leurs  femmes  la  har(Ë«sse 
de  s'asseurér,  sauvèrent  leur  honneur  et  leur  rie. 
.  Bien  long  tenips  depuis  les  femmes  de  la  mesmé 
ville  de  Chio  feirent  nn  autre  acte  qui  ne  cède  de 
rien  en  vertu  à  celuy  là ,  lors  tjue  Philippus  le  fils 
de  D«aetrius  tenant  leur  ville  assiégée  fieit  {wocla- 
mer  un  mandement  par  ses  heraults ,  et  un  cry 
merveilleusement  superbe  et  barbare ,  Que  les  es- 
claves de  la  ville  se  rebellassent  contre  lears  mais- 
tres ,  et  se  vinssent  rendre  à  luy ,  et  qu'il  leur 
donneroit  liberté ,  et  si  leur  feroit  espouser  à  cfaas- 
cun  leurs  maistresses ,  femmes  de.  leur&  maïstres. 
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Les  femmea  en  conceurent  un  si  grand  courroux , 
et  si  grande  indignation  en  leurs  coeurs  (  arec  les  en- 
claves ,  qui  euh  mesmes  en  furent  irritez  comme 
elles,  et  leur  Auîsterenï)  qu'elles  prirent  la  har- 
diesse de  monter  sur  les  moraillés  de  ta  ville ,  et  d'y 
porter  des  pierres  et  des  traicts ,  en  priant  leurs 
ilODunes  qui  combattotent  d'avoir  bon  courage ,  et 
les  admonestans  de  ne  se  lasser  peint  de  &ire  bien 
leor  devoir  :  si  bien  qu'en  faisant  de  faict  et  de 
parole  ce  qu'elles  pouvoient  pour,  repoulser  l'en- 
nemy,  à  la  iîn  elles  contraigoireat  Plùlippus  de 
se  lever  de  devant  la  ville  sans  rien  Aiie ,  et  n'y 
eut  pas  un  esclave  tout  seul  qui  se  rendît  oncquea  à 
luy. 

DESARGIENNES. 

yiU.  Ls  combat  des  dames  Argiennes  à  r«icon- 
tre  du  roy  de  Locediemone  Cleomenes,  pour  la 
défense  de  leur  ville  d'Argos  qu'elles  entreprirent 
soubs  la  conduite  et  par  l'enhortement  de  Telesilla 
poëtisse  f  n'est  pas  moins  glorieux  que  autre  exploit 
quelconque  que  jamais  les  femmes  aient  fait  en 
ctHnmun.  Geste  dame  Telesilla ,  à  ce  que  l'on  treuve 
par  escrîpt,  estoitbien  de  maison  noble  et  illustre, 
mais  au  demeurant  fort  maladive  de  sa  personne , 
à  l'occaùon  dequoy  elle  envoya  devers  l'oracle  pour 
sçavoir  comment  elle  poiUToit  recouvrer  sa  santé  : 
.«t  luy  ayant  respoi^du ,  qu'elle  servist  et  faonorast 
lesMuses  :  eUe  obdtesant  à  la  révélation  des  dieux  ', 
'Lisez   :   <t    (BdoDOsnt   i  tm*  d«t   adtt ,    at  à    l'bu- 
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«t  M  MHtttatit  A  apprendra  la  ponic  ei  l'haritionie 
■é^tâiecnt,  ftft  «fi  p«u  de  tstttpê  àétàniê  d«  «a  tiw- 
ladle,  «t  devbttrdi  l-eodmmée  8t  Mlttnds  eotn  Ite 
f^med ,  pQta  «Mt»  {Mirti«  de  po^ie.  Dflptris  ettànt 
Adretia  qtie  le  ft>y  â«ft  SpaniuM  Ot«oinea«»  ^bt 
tuâ  eâ  «tlé  btttailltf  gVatUl  iMntbM  de*  Allgiëm, 
niiùê  tt«H  pB»  tttiwtfâi»  cotamt,  qualquet  um  fSriNi- 
letiitmiêfit  dot  MOf  it  prëdseMent ,  Mpc  mille ,  s«ttt 
Mntt ,  deptâAte  et  sept,  l'en  alli  drûit  h  ta  ViHe 
d'Ârgos  »  «dpèrttfit  la  slirpr«&ib-e  raidë  d'habicuia, 
it  prlfc  lilttr  soitdâitié  «Métiob  dé  toUfa^  «t  de  har- 
diesse io^Mfé*  divinement  au*  îéoaiMê  qui  estâteot 
enaagé,  de  feîfe  tout  lAif  trfibrt  pobf  ett^^ir 
les  ennemis  d'entrer  dedans  la  ville  :  et  de  fk)0t 
soubs  la  cdndlaiite  de  Ttlélilh,  «Ueri  pHrent  les 
armes,  et  se  mettant  aux  créneaux  des  murailles , 
}ei  téignifèàt  et  enflhWAeffcnt  tbtiE  i  l'entdur, 
dont  les  efiMWtli  demoarëtent  tbtt  esbfthls.  Si  t4- 
poaïieeetit  le  tûj  Cleomeced  ivee  pMfle  ttt  ttHKiftite 
de  bon  littbibf  e  de  9»  genti ,  et  chftM^fSttrt  l'strft« 
roy  de  Lacedtnnôâe  DettiaratU6  hori  ûa  leur  vHU, 
gui  estoit  âesi«  «titré  bien  af ant  dedaiis  f  «t  m  «vttitt 
occupé  lé  qilâftier  «fui  s'appelle  PtMpttHàlÊÇiilt. 
'Ainsi  ta  tîUe  Wdrit  éiï*  «tiré*  pdf  leu?  pf8ïl*â»; 
il'  tôt  ofdduite.  ^  «éll«s  c[ui  Hfflkee  aiëtt«  an 
(UtMbar  setol^it  ticmcfaMémcne  ItikaMi^  &tir  le 
grand  dlefilhl  (pw  l6n  Wrtrthie  la  «y*  ArgieHht  : 
et  II  celleé  qiil  estcrient  demotiPées ,  pottf  dû  p#p»- 
turi  mddiMt^Ht  dé  léiti'  tailtance ,  on  perbieit  qu'el- 
le» consecTasSent  et  dédiassent  une  statue  à  Mars. 
Ce  combat  fiit,  ainsi,  comme  les  uns  escrirent ,  I* 
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teptienw  jotw  :  00 ,  codtmd  les  oBtra ,  Us  premiM 
dumoiâqiMlottfiofflnioitaiielAiaemtiit  '  Tetarui 
en  Atgos,  fl£  MsiatèBftfic  &'y  éippèW»  ffermaus^ 
Bwjaat  la  Atgi«m  solamlMUC  éacowê  dnjoueâ'hujr 
une  tMt6  selstiMlIe  qu'il»  l^p»tkat  HjrbrUiicay 
oomifM  qni  <^folt  Ttn&tnia ,  <>11  la  dôUStllllM  «tt , 
qâe  les  fcrumes  vesttint  des  saféfr  «  maaMmu  î 
us^e  d'homme,  et  lés  hoffltBcs  de»  cottes  et  des 
roiles  k  «iidge  <H  fiâmes  :  et  ^nf  refti^Ur  le  de-' 
fai^t  d'lk)iiiAie9  eQ  leur  vtlte ,  ad  lieu  de  denU  q[ui 
sstoieAt  morts  es  cuerrea ,  ils  ne  feireat  pfts  e«  que) 
ditïîerodote,  qu  Ib  matiweUt  leWs  esdârea  are» 
\eaS9  tenlvts  f  mais  ils  adriaef  ent  de-  dontler  droisf 
de  bonrgewie  (Je  leur  ville ,  &dx  plas  génts  de  biea 
de  leurs  vokins ,  et  leur  feireot  etpOnser  les  veufres  t 
et  toutefois  AiCol%  semble  il  qu'elle»  les  eurent  eA 
quelque  mes^rà  ,  car  elles  feireût  itiielôy,  que  le« 
nouYeltes  nutriées  atfroieut  des  barbes  feintés  an 
menton ,    quand  elles   coucheroient   avec    leurtf 

DES    PERSIENNES. 

IX.  CTRy»  ayant  Ëiit  rebelW  W  Pef»«s  contre 
les  Medes  «t  leur  r^  Asti^«& ,  il  adtiM  qu'il  ftic 
toAffU  eâ  veats  bataille  arec  sest  Persss ,  lesquels 
fu]nBACs  à  Tâl  de  roupte  vers  leur  tille ,  et  estant  !<• 
enBédiis  bien  preftts  d'y  enttei'  pesle  ôaesle  quand  et 
euk,  les  femn»*»  sortirent  d^Ots  auderant  d'euk^ 
et  rd)eu9KiHito  leurs  robb«s  du  bas  en  b^oli  par  I« 
devant  téUi?  crièrent  y  où  Fuyee-v^Qs  Us  plus  lasohes 
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hommes  qui  soient  au  monde?  car  pour  fuir  voit» 
ne  pouvez  pas  rentrer  icy  d'où  voua  estes  sortÎ£r.~ 
Les  Perses  ayants  honte  de  veoir  cAste  façon  de  foire 
de  leurs  mares ,  et  d'ouir  leurs  voix  aussi ,  enseteo^, 
sant  et  btasmant  eulx  iDesm<es,  touraerent  visage , . 
et  retournants'  de  r^echef  au  Combat ,  meirent.  eo 
fuitte  leurs  ennemis.  Depuis  ce  ten^  là  fiist  esta- 
blië  [a  loy  ;■  que  toutes  et  quantefois  que  le  roy ,  re- 
tournant d'aucun  voyage  loingtaip,  entreroit  de- 
dans la  ville ,  chasque  femme  auïoît  de  luy  un  e^cu,. 
de  l'ordonnance  du  roy  Cyrus.  Maïs  on  dit  que  l'un 
de  ses  successeurs  roy,  nommé'  Ochus.y  qui  ne 
valoit  rien  au  demeurant,  ains  estoit  phis  avari- 
cieux  que  ne  fut  oncques  roy-,  tournoi^  tous^ours 
au  long  de  la  ville ,  et  ne  passoit  jamais  par  dedans, 
ains  frustroît  tousjours  les  dames  du  présent  qu'eues, 
dévoient  avoir  :  là  oi  au  contraire,  Âlejiaiidre  y. 
entra  par  deux  fois ,  et  si  donna  le  double  aux  fem- 


DES    GAULOISE.  S. 

X.  Avant  qiiê  les  Gaulois  passassent  les  monta- 
gnes des  Alpes ,  et  qu'ils  eussent  occupé  celle  partie 
del'Italie.où  ils  habitent  mainten^ot,  une  grande 
et  violente  sédition  s'èsmeut  entre  eulx.,  qui  passa 
jusques  à  une  guerre  civile  :  mais  leurs  femmes 
ainsi  qne  les  deux  armées  furent  prestes  à  s'entre- 
chocquer ,  se  jetterent  au  milieu  des  armes ,  et  pre- 
nans  leurs  diflèrems  en  main,  les, accordèrent ,  et 
jugèrent  avec  si  grande  équité,  et,  si  .au  conten- 
tement 
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ment  de  toutes  Us  deux  parties ,  qu'il  s'eu  engendra 
une  amitié  et  bJenveuillancetrès  grande  réciproque* 
zaént  ^tre  euk  tous ,  non-seulement  de  ville  à 
ville ,  mais  aussi  de  maisoh  à  maison  :  tellement< 
que  depuis  ce. temps  1^  iU  ont  tousjours  continua 
de  consulter  des  affaires  tant  de  la  guerre  que  de 
la  paix  avec  leurs  femmes  ^  et  de  pacifier  les  quoi 
relies  et  différents,  qu'ils  aroient  arec  leurs  voisins  ' 
^  leurs  alliez^  par  le  moyen  d'elles.  Etipaurtanii 
en  la  composition  qn'ils  feirent  avec  Hannibal  ^ 
quand  il  p%^  ipar  les  Gables ,  entre  autres  articles^ 
ilsi.y  mirent,  que  s'il  adrenott  que  les  Gaulois 
preten^ept^iqwelles  Garthagmois  leur  tinuen» 
qvelque' 1!«rt>  !  lesi  '  Cf^îtaine»  et  gouverneurs.  .Cai^ 
thagino;î&  ffW>-esb>ient  en  Espagne  en  seroienc .  led 
juges  :  et  $1  âv  contraire  les  Carthaginois  voulaient 
dire  que  Ie$;  Gaulois  leur  eussent  fàict  quelque  toitj 
les  femmes  des  Gaulois  en  jugeroient.  .> 

,      OES    ME  L  I  E  N  E  S. 

.  XI.  Les  M^tfJS  se  deUberarits  d'aller  cbwcfaei 
aine  terre  à  habiter  plus'  fructueuse  et  plua  fert 
tile  que  la  leur ,  «tinrent  potu*  oonducteuit  et  ca-î 
pitaine.de  Ja  trouppe  qu'ils  envdyownt  dehors  un 
(eune  homme  de  beaulté >  «xCeflente ,  lequel,  avint 
nom  Nj^o^kfBiis. ,  «t  ayAnt»  premieféiQeBt  envoya 
à.  l'orade,  dieurl^urr^spoodit  qu'ik  :1a  cherchits^ 
•eot  par  mœ,  et 'quei'ils.  si'arreitassent  et' s'habi- 
tuassent au  lieu  ùùih  Auttiè^tt.  pevda  leurs  por. 
teurs.  Or  advint  jliquQ.  euis. estant,  abordez  ea 
Tome  XrZ.  K 
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la  coste  de  la  Carie  et  descebdna  en  terre  ,  letnv 
vaisseaux  y  perirëitt  par  la  tourmente  :  et  lors  le» 
habitans  de  la  ville  deCyrasaa  en  la  Carie,  soït 
qu'ils  eussent  piti^  de  leur  nécessité  >  ou  qu'ils  re- 
doi^tassent  leur  hardiesse  ,  les  cdnviereiit  à  de- 
'  mourer  avec  euh: ,  et  leur  départirent  une  quan- 
tité déterre  :  ijiais  depuis  voyants  qu'en  peu  de 
temps  ib  :  aVotent  pris  tin  grand  accroissement, 
Us  leur  dressèrent  embusohes  poUr  Iës  tuer,  en 
vn  grand  soupper  j  qu'ils  leur  préparèrent.  Or  y 
^voit  il  une  jeunes  fille-Gàrienne  itommé«  Caphene  , 
qui  estoit  secrettement  amoureuse  de  Njinphaeus  j 
et  -ne  pouvant  supporter  que  Ion  feit  ainsi  pro- 
ditolrement  mourir  son  amy,  etb  li^  descourrit 
]a  délibération ,'  et  l'entreprise  de  cenix  àtt  pais. 
Quand'  dono^eB  les  CyrassîeDs  les  vindrent  qué- 
rir pottr  aller  au  festin,  Nympbenis'feit  response, 
que  la  coustilme  des  Grecs  n'^toit  point  d'aller 
soupper  en  festin  ,  qu'ils  n'y  menassent  leurs 
femmes  qùatid  et  eutx  i  quoy  ebteÉdti ,  les  Ca- 
riens  leur  dirent,  qu'ils  amenassent  doncques  leur» 
fedusas  en  boJme  heures  Aîosi  tyiirA  donné  à  en- 
tendre à  6es  |<eti8,  ■ce  qaé  ;  l«c  Cariées  leur  vou- 
loieBt  &ïrè,'ll'leur'£tqH'tbTiiisseflr  quanti  eulx 
sansaraîes:  'CS'  leurs  roU>es  simples  ,  mais  que 
chascune  de  -  leupt'  fettiiàe»  a^Kntast  dedans  le» 
plis  de  sa  nd>bé  'UOef  espés.y  et  qu'elle  s'a^seit  au- 
près de  soii  raaiy.  '  Quand>  I  ce  ftit  au  milieu  du 
toupper  que  Ion  donna  le  «ignatàux  Carieoa  pour 
mettre  la  tnaiti:  à  la  WognéV  W  Grecs  Enconti- 
tunt   cogueureiit  bien  '  qtla  c'«stoit  1»  poioct  d« 
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foccasion  qu'il  falloît  mener  les  mains  :  les  femme» 
toutes  à  coup  oUrrirent  leurs  girons  ,  et  leurs  ma- 
lits  se  saisîssans  de  leurs  espées,  coururent  sus 
ani  Barbares ,  et  les  massacrèrent  tous  en  k  place^ 
sans  en  excepter  un  :  ainsi  ayant  conquis  le  païs 
et  rasé  leuf  ville ,  ib  en  bastirent  une  autre  qu'ils 
appellwent  la  nouvelle  Vyraase,  Et  Caphene  estanS 
mariée  avec  Nymphœus  ,  reœut  l'honneur  et  la 
grâce-  qa'eflè  leur  avoît  faict.  Si  me  semble  quo 
ce  qiii  est  pliis  à  louer  et  estimer  en  ce  fàîety 
c'est  le  silence  et  l'asseurance  dé  ces  dames,  éti 
que  jamais  >  tant  qu'elles  estoient ,  U  n'y  en'  eut 
une  seule. à  qui  lécœur  fatllist  en  oeste  entrer 
prise,  nequi'contzv  sa  votoBt^ y  feistanoun  maur 
vais  affilie.  ■     ■  ■,:.; 

D  E  S    T  H  O  S  C  A  N  E  S. 

XII.  Qyeutjadb  quelques Thyrrenienset  Thos-' 
cans  ■  qui  occupèrent  les  isles  de  Lemnos  et  d'Im- 
bros,  et  ravirent  quelques  femmes  des  Athénien» 
du  bourg  de  Lauria ',  desquelles  ils  eurent  des  en- 
buts  :  mais  les  Atheni^is  d^uis  les  chassèrent 
desdittes  isles  ,  commes  estaos  mèsti&  et  demy-. 
Barbares  :  et  eulz  estans  par  fortune  arrivez  aXb 
promontoire  de  Tsœrus  ,  feireot  service  bien 
à  poinct  aux  Spartiates  en  la  guerre  qu'ib  aroient 
contre   leurs  Ûotes  :  et  pont-  ceste  cause  ayanta- 

■  Tyrihinieni,  Elru»(^ues.  ou  Toicans  ,  c'a«t  le  mâm»' 
f«up1e  BU  lud-oueit  d«  rilali*. 

■  "Vojta.  UiObiWTatlou*-  ' 
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obtenu  drbict  de  bourgeoisie  à  Sparte  ^  et  tlet 
'femmes  en  mariage  ,  sans  toutefois  estre.  admis 
aux  offices  ny  magistrats ,  et  sans  pouvoir  estre 
du  conseil,  ils  vitidrent  à  estre  soupçonnez  de  von- 
Joir  remuer  quelque  noûvelleté  ^  et  de  s'assembW 
et  conspirer'  ensemble  ,  pour  changer  le  gourer- 
Aetnent.  Parquoy  ceuls  de  Sparte  les  ayants  saisi». 
au  corps  ,  les  Inëirent  en  prison  ,  et  les  teindrent 
en  bien  estroitte  garde ,  pour  voir  s'ils  les  pour^ 
soient  convaincre  par  {M'euves  certaines  et  indu- 
bital^es  :  cependant  les  Femmes  de  ces  prisonnïc» 
jpiodrent  en  la  prison  ,  et  feirent  tant  par  prière» 
et  'obseerations  envers  les  gardes  ^  qu'ils  les  lais- 
•erent  entrer  seulement  pour  veoir  et  s^ner  lenn 
marits  :  Quand  elles  furent  entr^  j  elle*  leUiNCon- 
eeiUerent  qu'ils  desponillassent  vistement  leurs  ha.- 
)>iUements,  et  vestissent  ceuU  d'elles ,  et  qu'ils 
s'en  allassent  ainsi  se  bouchants  et  ailiiblans  le 
visage  :  ce  qui  fut  faict ,  et  demourerent  elles 
enfermées  en  la'  prison ,  se  preparans  k  soustenir 
tous  les  inaux  que  Ion  leur  pourroit  &ire  :  et  les 
gardes  laissèrent  sortir  leurs  mairits  pensans  que 
ce  fussent  les  femmes.  Eulx  estans  ainsi  sortis  , 
allèrent  incontinent  occuper  le  mont  de  Taugeta , 
et .  susciter  les  Ilotes  à  prendre  les  armes  et  se 
rebeller  :  ce  que  ccaignana  ceuli  de  Sparte  ,  leur 
envoyèrent  nu  herault.,  par  lequel  ils  appointèrent 
^rec  euls  que  loo  leur  rendroit  leurs  femmes , 
argent  et  tous  leurs  biens ,  et  leur  fourniroit  on 
des  navires ,  es  quelles  ils  s'en  irolent  par  mer 
chercher   leur  adrenture  ,  et  quand  ils  auroi«nt 
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trouvé  paîs  et  ville  à  se  loger  ,  ils  serotent  nom- 
mez  et  reputez  parents  des  Lacedatmoniena  et 
colonie  extraitte  et  descendue  d'eulx  :  l'aocord 
ainsi  passé  ib  prirent  pour  leurs  capitaine»  PoUis  ^ 
Adelphus  ■  et  Crataidas  Lacedsemonîens ,  et  y  -  eo 
eut  une  partie  d'eulx  ijui  s'airesterent  en  l'isle 
de  Melp  :  mais  la  plus  grande  troappe ,  loub» 
U  conduitte  de  Potlis  s'en  alla  en  Candie ,  atten- 
dant si  les  signes  qui  leur  aroient  esté  predicta 
par  les  oracles  leur  adviendroient  point  :  cor  il 
leur  avoît  esté  respondu  ^  que  quand  ils  auroient 
perda  leur  ancre  et  leur  déesse,  que  là  ib  meis- 
sent  fin  à  leur  voyage-,  et  qu'ils  bastissent  une 
ville.  Estans  doncques  venus  surgir  ea  la.  pénin- 
sule de  la  Cherronese  ,  là  où.  il  se  meit  la  ooict 
parmy  eulx  une  frayeur  sans  occasion  quelconque 
apparente,  que  Ion  appelle  terreur  panique  :  det 
quoy  estans  efïroyez  et  troublez ,  ils  se  jetterent 
en  tumulte  sans  ordre  dedans  leurs  vaisseaux ,  der 
iaissans  à  terre  l'image  de  Diane  qu'ib  avoient 
eue  de  père  en  fib  ,  ayant  esté  apportée  par  Icun 
prédécesseurs  de  Braiiron  en  l'isle  de  Leranog-,  et 
de  là  par  tout  avec  enls  :  a[H^  que. le  Ounàhs 
de  l'efîn^  fat  passé ,  ainsi  comme  ib  cingloient 
desjft  en  pleine  mer  Ib  s'apperceurent  qu'ils  aroîent 
oublié  leur  image  ^  et  quant  et.  quant  PoUis  sa 
prît  garde  que  la  pnnse  de  leur  ancre  estait  pex? 
due  ,  pource  que  quand  DO  vint  à  ta,  tirer  à  force  4 
comme  il  advient,  des  heax  où  elle  estoit- .fichés 
parmy  des  rochers ,  elle  se  rom[ùt  et  y  demOun  : 
Vojn  !«•  ObuiTÙioni. 
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fli  dit  qae  les  oracles  qui  leur,  aroient  «té  predicU  , 
eitoient  accomplis  ,  donna  le  signal  à  ta  flotte  de 
retoomer  arrière ,  occupa  le  païs  ,  et  ayant  en 
plusieurs  rencontres  rompu  c«uIï  qui  se  tt-ouve- 
Twit  en  armes  devant  luy,  il  se  logea  en  la  ville 
de  Lyctus,  et  en  prit  plusieurs  autres.  YoyU  d'où 
vient  qu'encore  aujourd'hui  ils  se  disent  parent» 
des  Atbmiens  du  costé  de  leurs  mères ,  et  du  costé 
de  leurs  pères  estre  colonie  dérivée  des  Lacedae- 
tnoniens.      ' 

DES    LYCIENNES. 

-  XUÏ.  Ce  que  Ion  récite  conmie  estant  adreno 
m  la  Lycie  ,  est  bien  un  conte  faict  à  plaisir, 
mais  si  est  il  neantmoins  tesmoigné  par  une  cons- 
tante renommée.  Car  Amisodams  que  les  Lyciens 
appellent  haras  ,  ainsi  que  Ion  raconte ,  vint  des 
marches  de  la  ville  de  Zélée  '  ,  gui  est  colonie 
des  Lyciens  avec  une  grosse  flotte  de  coureaires , 
dont  estoit  dief  et  capitaine  un  pirate  qui  se  nom- 
mcût  Chimamts ,  homme  belliqueux ,  mais  cruel 
et  inhumain ,  qui  avoit  pour  enseigne  du  vaisseau, 
sur  lequel  il  estoit,  à  la  prouë  un  lion ,  et  sur 
la  ponppe  un  dragon  ,  il  faisoit  de  grands  maux 
en  toute  la  coste  de  la  Lycîe ,  tellement  qu'il  n'es- 
tait pas  possible  de  naviguer  la  mer  j  ny  habiter 
^  villes  maritimes  y  et  voisines  du  rivage.  Ce 
coiirsaîre  doncques  ayant  esté  mis  à  mort  par  Bel- 
lerophon  qui  le  pouarsuyrit  fuyant  avec  son  Pega- 
'  Dan*  IaTraad«,p[ii  du  mont  Idu. 
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«us  ■ ,  tant  qu'il  l'attrappa  ,  et  oultre  cela  ayant 
«ncore  chassé  les  Amazones  de  la  Lycie ,  pour 
tout  cela  noD  seulement  il  n'eut  aucune  récom- 
pense digne  de  s«s  services  du  roy  de  Lyçie  lobâ- 
tes ,  mais  qui  pis  est  encore  luy  feisoit  il  beaucoup 
de  tort  :  à  l'occasion  de  quoy  Belleropfaon  estant 
fort  indigné ,  entra  dedans  la  mer ,  là  où  il  feifi 
prières  k  Neptune  contre  luy  ^  qu'il  luy  rendist 
sa  terre  infructueuse  et  stérile  ,  et  sa  prière  &itt« 
ce  retira,  là  oii  il  advint  un  estrange.çt  horrible 
spectacle ,  c'est  que  la  mer  s'enfla ,  qui  vint  inon-: 
der  tout  le  pays ,  le  suyvant  suspendue  pas  à  pas 
-par  tout  cil  ilalloit,  et  couvrant  après  luy  toute 
la  campagne.  Et  poarce  que  les  tœmmes  ,  ^i 
feirent  tout  ce  qui  leur  fut  possible  de  le  priée 
qu'il  voulust  arrester  ceste  inondation  de  la  mer, 
ne  le  peurent  oncques  obt«iir  de  luy ,  les  femme» 
levant  leurs  cottes  par  devant  luy  allererent  4 
rencontre ,  ce  qui  de .  honte  le  feit  retourner  ei^ 
arrière ,  et  la  mer  se  retira  aussi  quand  et  luy) 
en  son  giste.  Orqudquesunsinterpretans  un  peu 
plus  gracieusement  ta  tabulosité  de  ce  conte,  dir 
sent  que  ce  ne  ftit  pas  par  imprécations  qu'il  attira 
la  marine ,  mais  que  la  partie  du  paû  de  la  Lycie  qui 
estoit  la  plus  fertile ,  estant  basse  et  plaine  ,  il  y; 
aroit  une  levée  tout  le  long  de .  la^  caste  qui  le  de- 
fendoit  :  Bellerophon  la  rompit,  et  ainsi  la  mer 
venant  à  entrer  par  grande  inipetnpsité ,  «ta  noyer 
tout  le  plat  païs  ^  les  hommpsiïiireTit, tout  ce  qu'il» 

'  Les  poJiie»  feign«pl.  ijua  ^c'eltoit  (^.ch*:'!*!  asii  ■    tmil  il 
Ml  nrA^MDiblable ,  i}ue  c'eiloîl  un  vaÛHiu  fort  li/fit,  Amyot, 
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{>eurent  par  prières  earers  luy  pour  le  cuyder 
appaiser  ,  et  n'y  gaignerent  rien  :  mais  ies  femmes 
l'environnans  à  grandes  trouppes  de  tous  costez 
le  pressèrent  tant,  qu'il  eut  honte  de  les  retîiser , 
et  en  leur  fareur  oublia  son  mal-talent  :  les  autres 
idisént  que  Chimaera  estoit  une  haalte  montagne 
droitteinetit  opposée  au  soleil  du  midy,  qui  fat- 
«oit  de  grandes  refractions  et  réverbérations  des 
Tayons  du  soleil  ,  et  par  conséquence  des  inflam- 
mations ardentes  ,'  comme  feu  en  la  montagne , 
lesquelles  venants  à  s'esteindre  et  respandre  par- 
■my  'la  campagne  mesme ,  faisoient  sécher  et  fenef 
'tous'  les  fruicts  de  la  terre.  Dequoy  Bellerophon , 
'hcftnme  de  grand  eûtendement ,  ayant  compris  la 
cause ,  feit  fendre  et  coupper  en  plusieurs  endroicts 
la  faicé  du  lâcher  qui  estoit  la  plus  unie  et  polie , 
et  consequemment  qui  rtebattoit  plus  les  rayons 
'îdu -soleil ,  et  en  «nvoyoit  de  plus  grandes  ardeurs 
^n  la  campagne  :  et  pour  autant  qu'il  n'en  fut 
pointtecogneu  par  les  habitans,  comme  il  meritoit, 
^r  dèspit  il  se  ineit  à  vouloir  prendre  vengeance 
'dèS'Lyciens  ,inais  tes  femmes  feîrent  de  sorte  qu'elles 
-'appaî^ërent  sa  fureur.  Mab  au  '  demourant  ,  la 
k^uSe  gu'allegjie  Nymphis  ^  en  son  quatrième  livre 
"d'HeracWé  n'est  pas  iaicte  à  plaisir  :  car  il  dit , 
ïpie  ce  Bellérophontes  ,  ayant  tué  un  sanglier  qui 
gastolt  toiis  lés  friiicts  de  ta  terre ,  et  les  autres 
bnimànx  dedans  lé  paîs  des  Xanthiens ,  il  n'en 
eut  aucune  récompense  :  à  l'occasion  dequoy  ayant 
&ict  de  griefres  imprécations  contre  ces  ingrate 
*    '-Ynyei  les  ObieivÂioa»^ 
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XantJiiens  à  Neptune  ,  il  vint  une  certaine  saa- 
mèure  par  dessus  leur  terre,  gui  la  gasta  toute , 
et  la  feit  devenir  amere ,  jusqnes  à  ce  qu'ayant  esté 
gaigné  par  les  prières  et  supplications  des  femmes^ 
il  pria  Neptune  de  vouloir  remettre  son  courroux.! 
Voylà  pourguoy  la  coustume  en  est  demourée  au 
pià  des  Xanthie&s  ',  que  lea  hommes  en  tous  atraires 
se  renomment  du  costé  des  mères  ,  etoon  pas  du 
costé  des  pères. 

D  E  S    S  A  L  M  A  T  I  D  E  S. 

■  XIV.  HANNiBiL  fils  de  Barca ,  devant  qu'il 
passast  en'  Italie  pour  y'  faire  la  gueire  aux  Ro-' 
mains  ,  combattit  une  grosse  ville  d'Espagne  qui 
se  nommoit  Salmatique.  >  :  les  assiégez  du  com- 
mancement  eurent  peur ,  et  proinirent  qu'ib  fe- 
raient ce  que  Hannibal  leur  commanderoit ,  et 
luy  payeroient  trois  cents  ostagers  pour  seureté 
de  la  capitulation  :  mais  si  tost  que  Hannibal  eut 
levé  sou  siège ,  ils  se  repentirent  de  l'appointe- 
meut  qu'ils  avoieut  làict  avec  luy  ,  et  ne  feirent 
rien  de  tous  ce  qu'ils  avoiest  promis  :  parquoy 
retoumam  de  rechefmettre  le  siège  deraotla  ville, 
pour  donner  plus  grand  courage -à  ses  gens  de 
l'assaillir ,  il  leur  dit  qu'il  leur  abandonnait  le  pil- 
lage :  dequoy  ceukde  laville  se  trouvans  effroyez, 
se  rendirent  '  à  discrétion,  et  les  Barbares  leur  per< 

'  Aujourd'hui  SiiUnaiique  au  royaume  de  Léon. 
*  Gr«c  ,  k  condiiioD  qus  Ie>  hommet  librei  aortiroianc  sTec 
leui  Tobfl  iculemnii. 
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mirent  de  sortir  de  la  rille  arec  chascun  une 
robbe ,  ceulx  qui  estoient  de  condition  liU'e ,  en 
abandonnant  leurs  armes ,  leurs  biens ,  leur  argent, 
leurs  esclaves ,  et  leur  ville.  Ijetu«  femmes  se  doub- 
tans  bien  que  les  ennemis  au  sortir  de  la  porte 
fouilleroient  leurs  marits ,  et  qu'à  elles  ils  ne  tou- 
cberoient  point,  elles  prirent  des  espées,  et  les 
cachèrent  déssoubs  leurs  roÙ>es ,  et  sortirent  a 
tout  quand  et  leurs  marits.  Quand  ils  furent  tons 
sortis ,  Hannibal  leur  baillant  une  garnison  de  i/Ias- 
•itiens  ■  pour  les  garder ,  les  airesta^u  fiiuxbourg  : 
et  ce  pendant  tout  le  reste  de  son  arm^  se  jetta 
à  la.  foule  dedans  la  ville ,  qui  fut  toute  pillée  f 
sans  ordre  quelconque  :  quoy  voyants-  ces  Massi- 
liens  perdoient  patience ,  et  ne  se  pouroient  con-j 
tenir ,  ny  entendre  à  bien  garder  leurs  prisonniers , 
ains  se  courroueeoient ,  et  finablement  s'en  alloient 
pour  avoir  aussi  bien  que  les  autres  leur  part  du 
bu^.  Mais  sur  ces  entrefaites  les  femmes  se  pri'^ 
rent  à  crier  ,  et  donnèrent  à  leurs  hommes  les 
espëes  qu'elles  avoient  apportées ,  et  aucunes  se 
ruèrent  elles  mesmes  dessus  leurs  gardes ,  teUe- 
ment  qu'il  y  en  eut  une  qui  osta  à  Banon  le  tru- 
chement ,  la  picque  qu'il  tenoit ,  et  luy  en  donna 
en  l'estomach ,  mais  il  estoit  armé  d'un  corps  de 
cuirasse  :  et  les  marits  en  abbattans  les  uns  et  tour- 
nans  les  autres  en  fiiitte ,  se  sauvèrent  par  ce  moyen 
avec  leurs  femmes  en  trouppe  :  quoy  entendant 
Haanibal  alla  soudainement  après  ,  surprit  ceulx 
qui  estoient  demourez  derrière ,  et  ce  pendant  les 
*  GrM,MaM»iiliiiit,(]ui  jtoient  nnpaaplBdeUNumidie. 
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autres  se  sauveront  aux  {>rochaÎDes  raontagoes  sur 
l'heure,  mais  depuis  envoyant  demander  pardon  , 
Hannibal  le  leor  donna  gracieusement ,  et  leur 
permeit  de  revenir  demeurer  en  leur  ville. 

DES    MILESIENES. 

XV.  Il  fut  un  temps  que  les  filles  des  Mite- 
siens  entrèrent  en  une  estrange  resverie  et  terrible 
humeur ,  sans  que  Ion  en  vist  aucune  cause  appa- 
rente, sinon  que  Ion  con jecturoit ,  qu'il  faUoit  que 
ce  tnst  quelque  empoisonnement  d'air  qui  leur  cau- 
soit  ce  dévouement  et  alieoatiou  d'entendement  : 
car  il  leur  prenoit  à  tontes  une  soudaine  envie  da 
mourir  et  un  furieux  appetk  de  s'aller  pendre ,  et  y 
en  eut  plusieurs  qui  se  pendirent  et  estranglerent 
secrettement ,  et  n'y  avoit  ny  remonstrances ,  ny 
larmes  de  père  et  de  mère ,  ny  consolations  d'amis , 
^i  y  servissent  de  rien ,  car  pour  se  faire  mourir 
elles  trouvoient  tousjours  moyen  d'afEner  et  trom- 
per toutes  les  ruses  et  inrsitions  de  ceulx  qui  fai- 
soient  te  guet  sur  elles  :  de  manière  que  ton  esti- 
moitque  ce  fiist  quelque  punition  divine,  à  laquelle 
nulle  provision  humaine  ne  sçeut  trouver  remède , 
jusques  à  ce  que  par  l'advis  de  t'un  des  citoyens 
homme  sage,  il  se  leit  au  conseil  un  edict,  que 
s'il  advenoit  qu'il  s'en  pendîst  plus  aucune,  elle 
seroit  portée  toute  nue  à  la  veuë  de  tout  le  monde 
à  travers  la  grande  place.  Cest  edict  fait  et  ratifié 
par  le  conseil ,  ne  reprima  pas  seulement  pour  un 
peu,  mais  aneïtadatoutk  fureur  de  ces  filles  qui 
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avoîent  envié  de  mourir.  Or  est  ce  ud  grand  sigtuf 
de  bonne  et  vertueuse  nature  que  la  crainte  d'in- 
famie et  de  deshonneur ,  et  reu  qu'elles  ne  redoub- 
toieut  ny  la  mort  ,tij]&  douleur ,  qui  s(Hit  les  deux 
plus  horribles  accidents  que  les  hommes  puissent 
sooiïrir ,  qu'elles  ne  peuvent  supporter  une  îœa- 
gination  de  villanie ,  ny  de  honte  et  déshonneur  f 
'«{ui  ne  leur  devoit  encores  advenir  sinon  après  letu: 
mort. 

DESCIENES. 

XVI.  La  coustume  estoit  des  filles  de  Cio  '  y 
qu'elles  allaient  ensemble  es  temples  publiques,  là' 
où  elles  demouroient  tout  le  long  du  jour ,  et  leurs 
amoureus  qui  les  poursuivoient  en  mariage ,  les  re- 
gardoient  jouer  et  baller  ensemble ,  et  le  soir  elle» 
ailoient  es  maisons  les  unes  des  autres  par  ordre, 
là  où  elles  servoient  aux  pères  et  mères ,  et  aux 
frères ,  les  unes  dès  autres ,  jusques  à  leur  laver  les 
pieds.  Or  advenoit  il  que  bien  souvent  plusieurs  de* 
jeunes  hommes  aimoient  une  mesme  Me,  mais 
leur  amour  estoit  si  bon ,  si  honeste ,  et  si  modeste, 
que  si  tost  qu'elle  estoit  fiancée  &'  l'un ,  tes  autres 
se  deportoient  de  luy  taire  l'amour  :  mais  en  sommé 
l'honesteté  de  ces  femmes  se  peult  cognoistre  à 
cela ,  que  en  l'espace  de  sept  cents  ans ,  il  n'est 
point  de  mémoire,  que  jamais  il  y  ait  eu  femme 


>  Gtcc  ,  de  Oiio.    VAaviUiert.  Il  j  a  an  conirafra  dam 
touiea  tel  éiliiioaa  ,  de  Cio.  C- 
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mariée  qui  ait  commis  adultère ,  ce  fiUe  qui  hon 
tnwiage  ait  esté  depucellée. 

DES    PHOCIENES. 

XVII.  Les  tyrans  de  la  Phocide  ayants  occupé 
laville  de  Delphes ,  et  pour  occasion  d'icelle  occu- 
pation les  TbefoainE  leur  faisant  la  guerre ,  il  adrint 
que  les  femmes  dédiées  à  Bacchus,  que  Ion  appelle 
les  Thyades ,  qui  rault  autant  à  dire  comme  les  for- 
senées,  furent'  es^rises  de  leur  fureur,  et  courant 
vagabondes  çà  et  là  de  nuïct ,  ne  se  donnèrent  de 
garde  qu'elles  se  trouvèrent  en  la  ville  d'Amphisse  y 
là  où  estans  lassées ,  et  non  encore  retournées  en 
leur  bon  sens ,  elles  se  couchèrent  de  leur  long  au 
milieu  de  la  place ,'  et  s'endormirent  :  dequoy  estans  ■ 
adverties  les  femmes  des  Amphisseiens ,  et  crai- 
gnans  qu'elles  ne  fussent  violées  par  les  soudards 
des  tyrans ,  dont  il  y  aroit  garnison  en  la  ville,  d'au- 
tant que  la  ville  estoit  alliée  et  confédérée  des  Pho- 
(ûens ,  elles  accoururent  toutes  en  la  place ,  et  se 
znettans  à  l'entour  d'elles  sans  mot  dire,  les  lais- 
■erent  dormir  sans  les  esveiller  :  puis  quand  elles 
se  furent  d'elles  mesmes  esreillées  y  elles  se  meirent 
à  les  trâitter  chascune  la  siene ,  et  à  leur  donner  à 

-manger  :  puis  finablement  ayants  demandé  congé 
de  ce  faire  à  leurs  marits ,  les  convoyèrent  à  sauveté 
jnsques  aux  montagnes. 

VALERIA    ET   CLOELIA." 

XVIII.  L'ovLTRAOB  fàict  à  une  dame  Romaine 
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nomiD<^e  Lucretia ,  ensemble  Ift  Vertu  d'icelïè ,' 
furent  cause  de  faire  chasser  de  son  estât  Tarqui' 
nius  Superbus  septième  roy  des  Romains  après  Ro- 
mulas.  Geste  dame  estant  mari^  à  un  grand  per-, 
toimage ,  et  qui  de  parenté  apparteooit  à  ceulz  du 
sang  royal ,  fut  violée  et  forcée  par  un  des  enfana 
de  ce  roy  Tarquin  qui  estoit  logé  chez  elle  :  à  l'oc- 
casion dequoy  elle  feit  assembler  tous  ses  parents. 
'  etamiâ,  et  après  leur  avoir  déclaré  et  faict  entendre 
l'onltrageque  on  luy  avoit  faict,,elle  se  tua  sur 
rbeure  en  l^r  présence.  Et  Tarquin  poiu-  ceste 
cause  ayant  esté  chas$é  de  son  royaume ,  suscita 
plusitiurs  autres  guerres  aux  Romains ,  pour  penser 
recouvrer  son  estât,,  et  Gaablement  feit  tant  envers 
Porsena  roy  de.  la  Thosçane,. qu'il  luy  persuada 
d'aller  mettre  le  siège  devan^t  la  ville  de  Rome  avep 
grosse  puissance  :  et  leur  estant  oultre  la  guer;re 
«urveone  encore  la  famine,  dont  ib  se  trouvoient 
fort  pressez.,  auendaus  que  Porsena  estoit  non 
«euleïnent  prince  vaillant  aux  armes,  mais  aussi 
«lebonnaire  et  juste ,  ils  le  vt>nlurent  faire  juge  des 
«lifFerents  qu'ils  avoient  à.l'encontrede  Tarquîn. 
Mais  Tarquin  s'optniastrà  au  contraire  disant,  que 
•'il  ne  demouroit  ferme  et  «constant  allié ,  aussi  peu 
■eroit  il  puis  après  juste  juge.  Porsena  le  laissant  et 
se  départant  de  son  alliance ,  entendit  à  faire  en 
sorte  qu'il  s'en  retournast  en  bonne  paix  et  amitié 
svec  les  Romains,  en  recouvrant  d'eulx  toutes  les 
terires  qu'ils avûieilt occupées  en  laThofecàne,  et  le* 
prisonniers  qu'ils  avoient  pris  en  ceste  guerre.  Pour 
l'asseuraoce  duquel  appoïntement  on  luy  bailla  des 
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ostages  dix  fils ,  et  dix  filles ,  entre  lesquelles  eetoit 
Valeria  fille  du  cmisul  Pnblicola  :   et  cela  fait  il 
rompit  incontinem  son  camp,  et  tont  appareil  de 
gnerre ,  tjaoy  qae  tous  les  articles  de  la  capitnlatioa 
ne  fussent  pas  ebcore  accomplis.  Ces  filles  estant 
en  son  camp ,  descendirent  vers  la  rivière ,  comme 
pour  s'y  baigner  et  laver ,  un  peu  arrière  du  dàmp , 
et  à  la  suscilBtîon  de  l'ilne  d'entre  elle  qui  avoît 
ttamClœlia,  apt^s  avoir  entortillé  leurs  habille- 
iBents  k  l'entour  de  leurs  testes ,  elles  se  jetterent 
à  travers  la  rivi«'e  qui  estoit  impétueuse ,  et  pas- 
sèrent à  nagé,   s'entre^idans  les  unes  aux  autre» 
avec  grand  tT&yail]ét  grande  peine.  lly  enaqui  disent 
que  ceste  6lle  Clcelia  ayant  trouvé  moyen  de  recou- 
vrer un  cheval ,  monta  dessus ,  et  traversa  la  rivière 
tont  doulcemeot ,  monstrant  le  chemin  aux  autres^ 
et  leur  donnant  courage  et  support  à  nager  à  l'en- 
tour  d'elle  :  mais  pour  quelle  raison  ils  le  conjec- 
turent ainsi ,  nous  le  dirons  cy  après.  Quand  les 
.  Komains  les  veirent  passées  à  saùveté,  ils  eurent  bien 
leur  vertii  et  leUr  hardiesse  en  admiration ,  maisiU 
ne  furent  pas  cohteiits  de  leur  retour ,  ny  ne  vou- 
lurent pas  souffrir  qu'on  leur  pénst  reprocher, 
d'avoir  tous  ensemble  moins  de  '  foy  qu'un   seiil 
homme.  Et  pourtant  commandèrent  aux  filles  de 
s'en  retourner  de  là  où  elles  estoient  venues ,  et  en- 
voyèrent quant  et  quant  escorte  pour  les  conduire  : 
mais  quand  elles  eurent  repassé  lâ  rivière  da  Tybre, 
il  s'en  fallut  bien  peu  qo'elles  ne  fussejit  prises  par 
ime  embosche  que  Tarquîn  leur  Avoît  dr^sée  sur 
Uchemin:  maisla  fille  du  coni>ul,  Yalsria,  s'en 
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fuît  ta  première  arec  trois  serviteurs  dedans  le  camp 
de  Porsena ,  et  son  fiU  Ârims  courant  soudainement 
au  secours  des  autres ,  quand  il  en  ouït  la  nouveUe, 
les  recourut  des  mains  des  ennemis.  Quand  elles 
furent  toutes  amenées  devant  le  roy ,  il  leur  de- 
manda laquelle  c'estoit  qui  avoit  donné  courage  à 
ses  compagnes  pour  passer  la  rivière ,  et  qui  leui 
avoit  la  première  donné  ce  consetL  Les  autres  crair 
^ans  que  le  roy  n'en  voulus!  taire  souffrir  quelque 
peine  à  Clcelia,  n'en  voulurent  n>i>t  dire,  mai&elle 
mesme  confessa  que  c'estoit  elle.  £t  Porsena  esti- 
mant beaucoup  sa  vertu ,  t'eit  amener  un  des  plus 
beaux  chevaux  de  son  escuyrie  magnifiqu^pient  en- 
hamaché,  qu'il  luy  donna  :  et  qui  plus  est,  pour 
l'amout  d'elle  renvoya  cour  toi  sentent  et  humaine- 
ment toutes  les  autres.  C'est  la  coBÎe<^ure  par  la- 
iguelle  aucun;  jifgent,  que  Clœliatrayersala rivière 
dessus  un  cheval  :  les  autres  disent  que;  non ,  mais 
que  le  roy  s'^stant  esmerveillé  de  .saj  force  et  de  sa 
hardiesse ,  l'estima  digne  du  presei^t  que  loo  a^c- 
coustumé  d^  faire  àuubonhoinme  de  guerre:  taut 
y  a  qu'en  mémoire  de  ce.taiçt  on  en  voit  encore  au 
ïourd'huy  une  itatuç  de  pucelle  esUnt  à  cheval^ 
«n  la  rue  quejon  aj^Ile  la  rue  sacrée ,  laquelle 
«tatue  aucun»  disent  estre  deClœlia ,  les  autreis  d* 
iyaleria.     ,  .       ,  ...    .    ■ 

/  MÏGGA  et'  MEGISTO, 

....  'XIX.  A^iSTOTia^us  ayant  usurpé  ta  tyrannie  et 

.violente   domination  sur  les   ElieiiS'i    jnoyennaiA 

l'espauU 
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r«spaule  et  la  faveur  que  luy  Faisoit  le  roy  Antigo- 
nus ,  abusoit  inhumaiuemeut  et  eKcesstvement  de 
vm  pouroir  :  car  oultre  ce  que  de  sa  oature  It  estoit 
homme  violent ,  encore  estoit  il  con&trainct  par 
crainte  d'obeîr  et  complaire  à  des  Barbares ,  genta 
ramassez  de  toutes  pièces,  qu'il  avott  assemblez 
poDF  garder  sa  personne  et  sou  estât ,  et  de  leur 
laisser  taire  plusieurs  insolences,  et  plusieurs  cruau- 
tés à  l'euContre  de  ses  subjects ,  comme  fat  entre 
antres  l'inconrenient  qui  arriva  à  Philodemus ,  le- 
quel avoit  une  belle  £lle  nommée  Micca,  de  la- 
quelle un  des  capitaines  du  tyran ,  qui  s'appelloit 
Lucius ,  vouloit  faire  son  plaisir ,  non  tant  pour 
amour  qu'illuy  portast,  que  pour  un  appétit  de- 
sordonné  de  la  violer  et  deshonorer  :  si  luy  manda 
qu'eUe  vînt  parler  à  luy  :  et  le  père  et  la  mère 
voyants  que  voulussent  ou  non  ib  seroiettt  con- 
traincts  de  ce  faire ,  luy  dirent  qu'elleyallast:  maïs 
la  pucelle  estant  généreuse  et  magnanime,  en  les 
ambrassant ,  et  se  jettent  à  leurs  pieds ,  les  supplia 
de  la  laisser  plastost  tuer ,  que  de  souffrir  que  sa 
virginité  luy  fust  meschantement  et  villainement 

'  ostée.  Mais  pour  ce  c[n'elle  demouroit  trop  à  venir 
au  gré  de  Lucius  qui  brusloit  de  concmpiscenoe  ^  . 
et  avoit  bien  beu,  il  se  leva  de  la  table  en  cholere  , 
et  s'y  en  alla  luy  mesme  :  et  trouvant  Micca  qui 
avoit  la  teste  entre  les  genoux  de  son  père ,  il  luy 
commanda  qu'eUe  le  suiviït  :  ce  qu'elle  refiua  de 
&ire  :  et  lors  luy  deschirant  ses  vestements ,  il  la 
fouetta  toute  nue  sans  que  elle  dist  un  seul  mot , 

*  ttidurant  quant  à  elle  en  patience  et  en  silène* 
Tome  Xri.  L 
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toutes  ces  dbalenrs  :  mais  son  père  et  »a  nerv 
voyants  que  pour  le  prier  et  pow  |4oFer,  ils  na  gai- 
gnoient  rien  ^  se  prirent  à  implorer  l'aide  des  dieux 
et  des  homme» ,  criaMs  à  haulte  voix  que  Ion  ieat 
fkisoit  une  injure  indigneet  unooltrf^  insupprarca- 
ble.  Araûon  de  qooy  le  Bwbare,  entrant  totale-  . 
ment  en  fureilr  d'yirrongiierie  et  de  cholere  y  tna 
la  pauvre  fille  an  mesme  estât  qu'eSe  estoit ,  ayant 
le  visage  dedans  k  gîren  de  son  père.  Mais  pour 
tout  cela  le  tyran  ne  s'en  amollit  de  riea  ^  aras  ea 
tua  plusieurs  de»  citoyens ,  et  en  bannit  mcoiw 
davantf^è ,  tellement  que  Ion  dit  qu'il  j  es  eust 
huict  cents  qui  s'enfuirent  rai  AEtolie ,.  lesquels  l'en- 
Toyerent  requmr  y  de  leur  permettre  qu'ils  peuv- 
tent  retirer  leurs  femmes  et  leurs  petits  en&m  r 
mais  un  peu  apris  comme  de  hiy  mesme  il  feit  crier 
à  son  de  trompe^  que  le»  femmes  qui  s'ea  touI- 
droient  aller  devers  leurs  marits,  s'en  allassent,  et 
qu'il  leur  pecmettoit  de  pouvoir  emporter  quant  et 
elles  tant  comme  elles  vouidroient  de  leurs  Mens  : 
et  quand  il  SËeut  qu'elles  estoient  toutes  fort  aise» 
de  ce  cry ,  et  l'avoient  rpcueilly  Kvec  un  grand  con- 
tentement :  car  elles  estoienfc  en  nombre  de  plus 
de  six  cents ,  il  leur  commanda  qu'elles  partissent 
toutes  ensemble  à  certain  jour  qull  leur  ordonna^ 
promettant  de  leur  donnée  escorte  pour  les  con-- 
duire  à  seureté.  Quand  le  join:  qui  leur  avoit  esti- 
prefix  fut  escheot ,  elles  «'assemblent  aux  pcMte» 
de  la  ville  ayuks  làict  leurs  pacquets  des  hardefr 
qu'elles  vooleient  emporter,  tenana  entre  leufs- 
bnupartivda  leurs  eaû&B,  et iaisans  emmener  lee- 
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autres  sur  des  chariots ,  s'entre-attendana  les  UDe« 
les  autres  :  mais  soudainement  plusieurs  de  cet 
soudards  et  satellites  du  tyran  leur  coururent  sus  , 
en  leurcriant  de  tout  loing,  demeure^  demeure.| 
Puis  quand  ils  furent  tout  [A^s  d'elles,  ils  com- 
mandèrent aux  femtn^  de  s'en  retourner  aniere,; 
et  faisans  reboorser  les  chariots  et  chevaux  rers 
elles ,  les  chassèrent  à  toute  bride  à  trara«  de  la 
tronppe ,  ne  leur  permettans  ny  d'y  aller ,  ny  d'ar- 
rester ,  ny  de  secourir  leurs  petits  enfants  qu'elles; 
Toyoient  mourir  devant  leurs  yeux ,  car  les  uns  pe<^ 
rissolent  en  tombant  de  dessus  les  chariots  à  terre^ 
les  autres  soubs  les  pieds  des  chevaux  :  et  ce  pen- 
dant ces  satellites  à  grands  coups  de  fbuët  et  grands 
crySjCommesic'eussent  esté  des  moutons,  lespres- 
soient  de  telle  sorte ,  qu'elles  tomboîent  les  unes  sui; 
les  autres ,  jusques  à  ce  qu'ib  les  eurent  toutes  jet- 
t^  dedans  les  prisons ,  leurs  biens  et  leurs  hardea 
fiirent  rapportées  à  Aristotimus.  Dequoy  ceulx  d'E- 
lide  estens  fort  desplaisans ,  les  religieuses  sacrées 
à  Bacdius ,  que  Ion  appelle  les  Seize ,  tenants  en 
leurs  mains  des  rameaux  de  suppliants,  et  à  l'en- 
tour  de  leurs  testes  des  chappeaux  de  branches  de 
vigne ,  s'en  allèrent  trouver  Aristotimus  sur  la 
place  :  les  satellites  qu'il  avoit  autour  de  luy  pour 
la  senreté  de  sa  personne ,  se  fendirent  par  rêve-. 
rence  pour  les  laisser  approcher  :  et  elles  du  comv 
mancement  teindrent  silence  sans  autre  chose  feire 
que  tendre  humblement  et  religieusement  leurs  ra- 
meaux de  suppliants  :  mais  quand  le  tyran  appeiS 
«eut  que  e'esteit  pour  le»  feounes  ËUennes  qu'elles 
La 
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le  renoient  supplier ,  afin  qu'il  eust  pitié  d'elles  ^ 
-  se  CQurrouceant  à  ses  soudards,  et  criant  après  eulx, 
pour  ce  qu'ils  les  avoîent  laissé  ainsi  approcher ,  i| 
les  feit  chasser  hors  de  la  place ,  en  poulsant  les 
unes  et  frappant  les  autres  :  et  oultre  cela-,  encore 
condemna  il  chascune  desdites  religieuses  en  deux 
talents  d'amende.  Ces  choses  ainsi  faittes ,  il  y  eut 
dedans  la  ville  l'un  des  citoyens  nommé  Hellanicus 
bomme  ja  bien  avant  sur  son  sage ,  qui  suscita  une 
conjuration  de  luy ,  sans  qu'il  s'en  defHaât ,  ne 
pensant  pas  qu'il  deust  jamais  rien  entreprendre 
contre  luy ,  tant  pOurOe  qu'il  estoit  desja  fort  vieil , 
que  pour  ce  qu'il  luy  estoit  mort  de  naguère^  deux 
'de  ses  enfans  :  et  au  mesme  temps  du  costé  de 
l'^tolie  les  bannîts  estants  passez  se  saisirent  d'une 
forteplacededansle  terrttoired'EIidequis'appelIoit 
Amymone ,  située  en  lieu  bien  commode  pour  faire 
la  guerre ,  et  y  receurent  encore  plusieurs  autres 
des  habitans  de  la  ville  qui  s'y  en  coururent  incon- 
tinent qu'ils  en  sçeurent  les  nouvelles  :  ce  que  crai- 
gnant le  tyran  Aristotimus  s'en  alla  devers  leurs 
femmes  en  ia  prison ,  et  cuidant  venir  mieutx  à 
bout  de  ses  desseings  par  crainte  que  par  amour, 
U  leur  commanda  d'envoyer  devers  leurs  maria,  et 
leur  escrire  qu'ils  sortissent  hors  du  pats ,  en  les 
menassanc  s'ils  ne  le  falsoient  de  les  faire  toutes 
mourir ,  après  avoir  deschiré  à  coups  de  fouet  et 
tué  devant  euk  leurs  enfaos.  Or  toutes  les  autres 
ne. luy  respondirent  rien,  combien  qu'il  demourast 
longuement  à  les  presser  de  luy  dire  si  elles  le  fe- 
loïait^UL  non  ^  ains  s'^itreregardoient  1m  -Unes  les 
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autres  sans  mot  dire,  comme  s'eatredonnans  « 
cognobtxe  qu'elles  n'avotent  poiot  de  peur,  et  ni 
s'estonnoient  point  de  ses  menasses.  Mais  une 
nommée  Megisto  femme  de  Timoleon ,  que  les 
autres  tenoient  comme  pour  leur  capitainesge ,  tant 
pour  l'honneur  de  son  mary,  que  pour  la  vertu 
d'elle  mesme ,  ne  daigna  pas  se  lever,  ny  ne  souf- 
frit pas  que  les  autres  se  levassent  non  plus,  ains 
luj  respondit  toute  assise  :  «  Si  tu  estois  homme 
«  sage ,  tu  ne  parlerois  pas  à  des  femmes  pour 
«  cuider  contraindre  leurs  marits ,  ains  envoyerois 
«  devers  eulx,  comme  devers  ceulx  qui  ont  toute 
«  puissance  sur  elles,  pour  leur  porter  de  meilleurs 
u  propos  que  ceulx  par  lesquels  tu  nous  as  trom- 
<>  pées  :  mais  si  n'espérant  pas  de  leur  pouvoir  rien 
a  persuader ,  tu  penses  les  circonvenir  et  trompée 
"  par  le  moyen  de  nous ,  il  ne  fault  pas  que  ta 
a  t'attendes  de  nous  pouvoir  jamais  plus  abuser,  ny 
.  «  qu'eulx  aussi  soient  si  maladvisez ,  ne  de  si  peu 
H  de  cœur ,  que  pour  des  femmes  et  des  petits  ea- 
«  Ëms ,  ib  soient  pour  quitter  et  abandonner  la  li- 
n  bette  de  leur  pais  :  car  ce  ne  leur  est  pas  tant  de 
«  perte  de  nous  perdre ,  veu  mesmement  qulik  ne 
a  nous  ont  pa»  maintenant ,  comme  ce  leur  est 
a  de  bien  de  délivrer  leur  païs  et  leurs  citoyens  de 
n  ton  oultraj;eu3e  cniauté  ».  Ainsi  que  Megisto  \\xf 
tenoît  ces  propos ,  Aristotimus  n'en  pouvant  plot 
endurer, coounamla  que  lonluy  apportastson  petit 
iUs  pour  le  tuer  devant  ses  yeux  :  et  comme  ses  sa- 
tellites le  cherchassent  parmy  les  autres  petiu  gar- 
<gans  ^i  jouoient  et  luictoient  ensemble ,  sa  mera 
L  3 
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l'appetla  elle  mesme  par  son  nom ,  disant ,  «  Viença 
«mon  fils,  à  fin  qne  tu  sois  délivré  de  la  cruelte 
«  tyranliie  de  cestay,  avant  que  tu  aies  sentiment 
«  ny  jugement  de  la  cognoïstre  :  car  il  me  SM^t 
«  trop  plus  grief  de  te  voir  indignement  serrir ,  que 
«■  non  pas  de  mourir».  Aristotimus  adonc  par  im- 
patience de  cholere  desguainnant  son  espëe  conrnt 
vers  elle  pour  la  frapper  elle  mesme ,  n'eust  esté 
qne  l't^  de  ses  familiers  appelle  Cylon ,  qui  faisoit 
Semblant  de  luy  estre  fidèle ,  et  neantmoîns  le  haïs- 
soit  en  son  cœur ,  etestoit  des  complices  de  la  con- 
juration de  Hellanicus,  se  meit  au  devant,  et  l'en 
destouma  par  prières ,  luy  remonstrant  que  cela 
n'estoit  point  faict  en  homme  généreux ,  ains  tenoit 
de  la  femme ,  et  non  du  prince ,  ny  de  personnage 
sçachant  manier  de  grands  afbîres  :  tellement  qu'à 
grande  peine  peut  il  tant  faire,  que  retourné  en 
«on  sens  rassis ,  il  s'en  voulust  aDer  de  là.  Or  luy 
advint  il  un  grand  présage  et  signe  de  ce  qui  'eatoit 
prest  à  luy  arriver ,  car  sur  le  hault  du  jour ,  ain» 
comme  il  estoit  en  sa  chambre  à  se  reposer  avec  sa 
femme ,  et  que  Ion  apprestoit  son  «oopper ,  cenh 
de  la  maison  apperceurent  mi  aigle  rouant  en  l'air, 
an  dessus  de  son  hostel ,  qui  lascha  une  assez  grosse 
jMerre  droit  sur  l'endroit  de  la  couverture  de  la 
chambre  où  il  se  reposoit ,  comme  si  de  propos  de- 
liber^  il  eust  visé  à  ce  faire:  ainsi  ayant  ouy  le  bmit 
de  la  pierre  tombée  de  dessus ,  et  le  cry  de  ses  do- 
mestiques ,  qui  evoiem  veu  ce  pronostique ,  tont  . 
ensemble  de  dedans  la  maison,  il  s'en  efiraya,  et  de^ 
manda  que  c'estoit  :  l'ayant  entendu ,  il  envoya 
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^qnerir  sar  la  [4aceie  devin  duquel  il  se  souloït  ser- 
vir ,  et  Iny  dananàa  tout  tpoublé ,  que  vouloit  dire 
ce  présage.  Le  dévia  le  réconforta,  disant  qaa 
c'estoit  Jupiter  qui  l'esveilloit ,  et  qui  monstroît  ds 
le  vouloir  secourir  ;  mais  aux  citoyens  dont  il  se 
fioit  il  assenra ,  que  c'estoit  la  vengeance  divine 
^ui  devoit  bien  tost  tomb^  sur  la  teste  du  tjcan  : 
«t  pourtant  HeUanicus  et  ses  adiierents  furent  d'o- 
pinion qu'il  ne  falloit  plus  différer ,  ains  luy  courir 
ans  dès  le  lendemain.  Et  la  nuict  mesme  il  Ait  avis 
à  HeUanicus  ,  en  dormit ,  que  l'un  de  ses  enfan» 
morts  se  pcesenta  à  luy  qui  luy  dit  :  «  Père ,  corn- 
«  ment  t'amuses  tu  encore  à  dormir ,  veu  que  de- 
«  main  tu  dois  estre  eleu  capitaine  gênerai  de  ceste 
«  ville  »?  HeUanicus  encouragé  de  ceste  vision,  alla 
solliciter  ses  compagnons  :  et  Aristotimus  estant 
adverty  comme  Craterua  venant  pour  le  secourir 
avec  uae  puissaate  armée  estoit  campé  auprès  d'O- 
lympe ,  en  prit  une  t^LIe  assurance ,  qu'il  s'en  alla 
avec  Cylon  sur  la  place  sans  aucuns  gardes  :  et  lora 
HeUanicus  voyant  lepoinct  de  l'occasion  venu,  ne 
donna  pas  le  signe  qui  estoit  eonvanu  entre  eulx  ^ 
à  ceulx  qui  dévoient  les  premiors  mettre  la  mmn  à 
l'executien  de  leur  entreprise,  mais  à  haulte  voix 
«fttendaot  ses  deux  mains ,  il  s'écria ,  «  Qu'at^des 
«  vous  gens  de  bien  J  Seauriez  tous  désirer  un  plus 
«  beau  tbeatre  il  combattre  pour  la  défense  de  la 
«■  liberté ,  que  le  milieu  de  rostre  païs  »  !  Âdonc 
Cylon  mettant  iam&în  à  l'espée  frappa  l'un  deceulx 
qui  snivoient  le  tyran,  et  de  l'autre  costé  Thrasybu-- 
lus  et  Ijaœpis  se  ruœiU;  dessus  Aristotimus  ,  quj 
L4 
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les  prévint  s'enfuyant  dedans  le  temple  de  Jupiter," 
là  où  ils  le  meirent  à  mort ,  puis  en  jettant  le  corps 
au  milieu  delà  place,  convièrent  les  habitans  de  la' 
ville  à  reprendre  leur  liberté  :  mais  les  femmes  en-' 
core  furent  les  premières ,  car  elles  accoururent  in- 
continent toutes  à  grande  liesse,  en  plorant  et  cryant 
de  joye,  et  envûronnans  tout  àl'entour  les  hommes 
qui  avoient  fait  ceste  exécution  ,  les  couronnèrent, 
etleurmeirentdeschappeauxde  fleurssur  les  testes, 
et  lors  la  commune  se  jettant  sur  la  maison  du  tyran, 
sa  femme  ayant  fermé  sa  chambre  sur  elle ,  se  pen- 
dit :  mais  ayant  deux  Biles  toutes  deux  fort  belles  de 
visage ,  pucelles  et  prestes  à  marier ,  ils  les  prirent 
et  tirèrent  à  force  hors  de  la  maison ,  ayants  bien 
intention  de  les  tuer  après  qu'ils  les  auroient  violées, 
et  puis  deschirées  k  coups  de  verges  premièrement , 
n'eust  esté  que  Megisto  arec  les  autres  honestes 
dames  de  la'  ville  leur  allèrent  au  devant ,  qui  leur 
crièrent ,  qu'ils  faisaient  choses  indignes  d'euU ,  at- 
tendu qu'estans  en  train  de  recouvrer  leur  libené  ^ 
pour  vivre  désormais  en  forme  de  gouremem«it 
populaire ,  ils  prenoient  l'audace  de  commettre  des 
oultrages  et  violences  telles  que  sçauroient  faire  les 
plus  cruels  tyrans.  Le  peuple  adonc  ayant  honte 
pour  l'honneur  et  l'authorité  de  ces  honestes  dames , 
qui  parloient  ainsi  vertueusement  a  eulx  les  larmes 
aux  yeux  ,  fut  d'advis  que  Ion  ne  leur  fèroit  point 
de  villanie  à  leurs  personnes ,  et  qu'on  mettroit  k 
leur  choix  de  mourir  de  telle  mort  qu'elles  rou- 
droient  :  ainsi  les  ayants  ramenées  tontes  deux  a  la 
maison ,  et  leur  ayants  dénoncé  qu'il  fallmt  qu'elles 
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moiiruSseot  à  l'henre  mesme ,  l'aisnëe  qui  s'appel- 
loit  Myro ,  desceignant  sa  ceioture  en  feit  un  las 
courant  qu'eUe  se  meit  au  col ,  et  en  baîsant  et  am- 
brasaaat  sa  sœur ,  la  pria  de  la  regarder  faire ,  pour 
pais  après  faire  comme  elle ,  ■(  ASn ,  dît-^Ile ,  que 
N  nous  ne  monrîona  point  bassement ,  et  indigne- 
«  ment  du  lieu  dont  nolis  sommes  issues  ».  Mais  la 
jeune  au  contraire  la  pria  de  luy^  permettre  qu'elle 
moonist  la  première ,  et  quant  et  quant  se  saisit  de 
la  ceinture  :  et  adonc  l'aisnée  luy  respondit,  «  Je 
«  ne  roos  refuseray  jamais  chose,  que  vous  me  de- 
(I  mandissiez ,  ma  sœur ,  et  pource ,  dit  elle ,  je  suU 
H  contente  de  vous  faire  encore  ceste  grâce,  de 
■  supporter  et  souffrir  i:^  qui  me  sera  plus  grief  que 
■■  la  mort  mesme ,  de  voua  veoir ,  ma  très-chere 
«  sœur ,  mourir  devant  moy  ».  Cela  dit ,  elle  mosme 
luy  enseigna  à  mettre  le  las  àrentour  de  son  col , 
puis  quand  elle  veit  qu'elle  eut  rendu  l'esprit ,  elle 
l'osta ,  et  couvrit  son  corps  :  puis  adressant  sa  pa- 
role à  Megisto  mesme ,  la  requit  de  ne  soutier  pas 
que  son  corps ,  quand  elle  aeroit  aussi  morte ,  de- 
mourast  gisant  vilUùnement  et  honteusement  :  telle- 
ment qu'il  n'y  eut  entre  les  assistans  personne  de 
si  dur  cceur ,  ne  qui  de  nature  haïst  tant  les  tyrans , 
qiiinedeplorast,  et  n'eust  en  soy-mesme  compas- 
sion de  la  générosité  et  magnanimité  de  ces  deux 
jeunes  filles. 

Or  comme  ainsi  soit  qu'i]  y  ait  inânies  belle» 
choses  que  lev  femmes  ont  anciennement  faittes 
plusieurs  ensemble ,  il  me  semble  que  ce  peu  d'exem- 
}Jes  que  nous  en  avons  alléguez  devra  sufHre  :  au 
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demoarant  nous  descrîrons  cy  aptii  des  panieulien 
actes  de  vertu  de  quelques  unes ,  pesle  mesle  selon 
qu'elles  nous  viendront  eo  mémoire ,  estâmaos  que 
l'ordre  des  temps  n'est  point  trop  nécessaire  à  ré- 
diger par  etcrit  une  telle  histoire. 

P    I    E    K    I    A. 

XX.  QoELQVEB  uns  des  Ioniens,  qui  s'estuent 
venus  habituer  en  la  ville  de  Milet ,  entrèrent  en 
querelle  à  rencontre  des  enfans  de  Nelens  :  à  l'oc- 
casion  de  laquelle  fiuablement  ils  furent  contraincts 
de  se  retirer  en  la  ville  de  Myunte ,  là  où  ils  eleu- 
rent  leur  demourance,  et  y  furent  fort  molestes  et 
travaillez  par  les  Milesiens  qui  leur  faisoient  la 
gaen-6 ,  pource  qu'ils  s'estotent  soubstraicts  et  sepa- 
rez  d'avec  eulx ,  toutefois  ce  n'estoit  point  une  si 
sanglante,  ne  si  mortelle  gnerre,  qu'ils  n'oivoyas- 
sent  bien  les  uns  devers  les  autres,  et  ne  communi- 
quassent quelquefois  ensemble,  car  mesmes  à  quel- 
ques jours  de  festes  solennelles,  les  femmes  de 
Mynnte  alloient  bien  en  la  ville  de  Milet.  Or  y 
avoit  il  entre  ces  Myuntins ,  l'un  des  plus  nobles 
qui  s'appelloit  Pyûtes ,  et  sa  femme  lapygia ,  dont 
il  avoit  une  belle  fille  nommée  Pieria  :  estant  donc- 
ques  eschnë  la  grande  feste  de  Diane ,  de  laquelle 
il  se  Ëtigoit  un  solennel  sacrifice ,  que  Ion  nommoit 
la  Neleide  i  ce  Pythes  y  envoya  sa  femme  et  sa 
fille ,  qui  l'en  requirent ,  à  fin  qu'elles  fiisseat  par- 
ticipantes delà  feste.  Si  advint  que  l'un  des  «ifans 
lie  Neleus ,  celny  qui  avoit  pli»  de  crédit  et  d'au- 
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thorité  en  la  ville ,  nommé  Phrygius ,  s'énamoura 
de  Pieria ,  et  luy  demanda  ce  qu'il  pourroit  faire  qui 
iuy  fiist  le  plus  agréable  :  elle  luy  respondit,  «  Si  tn 
«  fais  qu'il  me  soit  loysible  de  souvent  et  avec  plu- 
■  sieurs  venir  icy  >.  Mirygias  comprenant  aussi  tost, 
ce  qu'elle  vooloit  dire ,  qu'il  y  eust  paix  et  amitié 
m  ces  deux  villes ,  feit  en  sorte  qu'il  en  osta  toute 
£aerr«  :  au  moyen  dequoy  Pieria  fut  depuis  grande- 
ment honorée  et  estimée  en  toutes  les  deux  villes , 
tellement  que  jnsqBes  aujourd'huy  les  daines  Mile- 
sîenes  souhaitteat  encore,  et  prient  aus  dieux, 
qu'elles  soient  autant  aimées  comme  Piu-ygius  aima 
Pieria.     ' 

P  O  L  Y  C  H  I  T  E. 

"XXl.  Gderre  s'esmeut  jadis  entre  les  Naxien» 
et  les  Milesiens ,  à  cauie  de  Neœra  femme  de  Hyp- 
sicreon ,  par  une  telle  occasion  :  Elle  s'énamoura  de 
Promedon  Naxien ,  et  montant  sur  mer  s'en  alla 
quand  et  luy,  car  il  estoit  hoste  de  Hypsicreon 
logeant  ordinairement  chez  luy ,  quand  il  venoit  en 
la  ville  de  Milet ,  et  Jouîssoit  secrettement  de 
Geste  Néaera  amoureuse  de  luy  :  mais  au  long  aller, 
craignant  que  son  inary  ne  s'en  apperçeust ,  il  l'en- 
leva ,  et  l'emmena  en  la  ville  de  Naxe ,  là  oît  il  la 
feit  rendre  '  suppliante  à  son  autel  et  foyer  domes- 
tique ,  Hypsicreon  l'envoya  bien  redemandée,  mais 
les  Naxieds  «n  laveur  de  Promedon  refusèrent  de 
la  rendre',  alleguans  pour  excuse  de  teur  refus, 

'  Lim  :  Smpplianletie  F'ttla.  C." 
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qu'elle  requOToit  la  finnchifte  des  BUf^licntft  :  • 
raison  dequoy  la,  gaerre  commença  entre  euix ,  en 
laquelle  les  Erythreiens  farohserent  fort  aflectueuri 
sèment  la  part  de  ceulx  de  Milet  :  de  manière  que 
la  guerre  prepoit  un  long  traiçt ,  et  aj^noit  de 
grandes  misère*  et  calamitez  aux  nus  et  aux  autres, 
jusques  à  ce  que  iinablement  elle  s'acheva  par  la 
vertu  d'une  femme ,  comme  elle  avoit  commancé 
par  le  vice  et  la  meschancetë  d'une  antre.  Car  nn 
Diognetus  capitaine  des  Erythreient ,  à  qui  Ion 
avoit  commis  k  garde  d'upe  place  forte ,  assise  eb 
lieu  opportun  pour  travailler,  et  endominager  les 
Naxiens ,  feît  quelque  course  dedans  leurs  pfûs , 
là  oit  parmy  grande  quantité  de  tout  autre  butin  ^ 
il  prit  et  emmena  plusieurs  fîUes  et  femmes  de 
bonne  maison ,  entre  lesquelles  il  s'en  trourft  nne 
nommée  Polycrite ,  de  laquelle  il  devint  amoureux, 
et  la  teint  et  traitta  non  commç  prisonnière  de 
guerre,  mais  comme  si  elle  eust  esté  sa  femme 
espousée.  Or  advint  il  que  le  jour  escheut  de  la 
grande  feste  solennelle  des  Milesiens ,  ainsi  qu'ils 
estoient  au  camp,  au  moyen  dequoy  ils  se  meît^it 
tous  à  boire  ,  et  à  faire  grande  cbere  les  uns  avec 
les  autres  :  adonc  Polycrite  demanda  à  ce  capitaine 
Diognetus ,  s'il  seroit  point  mal  content  qu'elle  en* 
voyast  à  ses  frères  quelques  tourteaux  de  ceulx  que 
Ion  aroit  apprestez  pour  la  feste  :  ce  que  non  seule- 
ment il  luy  permeit  volontiers ,  mais  luy  commanda 
de  ce  faire:  et  elle  se  servant  de  ceste  occasion., 
meit  dedans  l'un  de  ces  tourteaux  une  petite  lame 
de  plomb  escripte ,  et  en)otgnit  expressément  à  ce- 
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Itty  à  qui  elle  les  bailla  à  porter ,  de  dire  à  ses  frères, 
^'îl  n'y  eu6t  qu'eulz  tous  seuls  qui  mangeassent , 
de  ces  gasteaux  :  comme  ils  feirent ,  et  trouvans 
l'esmpture  de  leur  sœur  dedans ,  par  laqnelU  elle 
les  adrertissoïtquela  nuict  ils  ne  faillisseDtderenir 
assaillir  leurs  ennemis,  pource  qu'ils  les  trouve- 
roient  tous  en  desordre ,  sans  guet  ne  garde  quel- 
conque, d'autant  qu'ils  seroient  encore  de  lafeste, 
ils  en  allèrent  incontinent  adrertir  les  capitaines 
généraux  de  l'armée ,  les  priants  de  Vouloir  faire 
ceste entreprise  arec  eulx  :  ainsi  fut  la  place  prise, 
et  y  eut  grand  nombre  de  ceulx  de  dedans  tuez  : 
Biais  Polycrite  requit  à  ses  citoyens  qu'on  luy  àon- 
nast  Diognetus ,  et  par  ce  moyen  luy  saura  la  vie  : 
mais  elle  quand  elle  approcha  des  portes  de  la  ville 
ie  Naxe  ,  voyant  tous  les  habitans  venir  au  devant 
d'elle  arec  extrême  resjouissaoce ,  luy  mettans  des 
àiappeaux  de  Aeurs  sur  sa  teste ,  et  chantans  ses 
louanges ,  son  coeur  n'eut  pas  la  force  de  soustenîr 
tuie  si  grande  joie ,  car  elle  mourut  sur  la  place  tout 
joignant  la  porte  de  la  ville ,  là  où  elle  fut  depuis 
emepnlturée ,  et  appelle  Ion  encore  sa  sépulture, 
le  tepuîchre  de  l'envie ,  comme  ayant  esté  quelque 
œrieuse  fortune  qui  envia  à  Polycrite  la  fruition  d«  . 
tant  de  gloire  et  d'honseiu'.  Ainsi  le  descriv«it  les 
historiens  de  Naxe  :  toutefois  Arïstote  dit ,  cpia 
Polycrite  ne  fut  jamais  prise  prisonnière ,  mais  que 
Diognetus  l'ajrant  par  quelque  autre  moyen  veuë], 
en  devint  amoureux ,  tellement  qu'il  estoit  prest  de 
Iny  donner  et  taire  pour  l'amour  d'elle  tout  ca 
,  gn'eUe  rouldroit  :  et  die  lùy  promeic  91'eUe  a'eu 


bï  G  00^  le 


174  LES  VERTUEUX  FAITS 
irottàluy,  proureu  qu'il  luy  accordast  une  seal« 
chose,  deqnoy,  à  ce  que  dit  le  philosophe,  elle 
exigea  obligation  de  serment ,  et  après  qu'il  eut  juré 
sa  foy ,  elle  luy  requit ,  qu'il  luy  rendist  le  chas- 
teau  de  Oelion ,  car  ainsi's'appelloit  la  place  qui  Iny 
aroit  esté  baillée  en  garde,  autrement  elle  dit 
qu'elle  ne  coucheroit  jamais  avec  luy  :  et  que  ïtty 
tant  pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  d'en  {ouïr , 
comme  pour  le  serment,  par  lequel  il  s'estoit  obligé,- 
céda  la  place  et  la  rendit  a  Polycrite,  laqudle  la 
remeit  entre  les  mains  de  ses  citoyens ,  et  par  râ 
moyen  estans  de  rechef  retournez  à  estre  pareîb 
aux Miiesiens ,  ilsfeireot  depuis  appointementavec 
euh ,  à  t^es  conditions  qu'ib  voulurent. 

LAMPSACE. 

XXII.  Em  la  ville  de  Phocée  il  y  eut  un  temps 
deus  frères  jumeaux  de  la  maison  des  Codrides  ^ 
l'un  appelle  Phobus  ,  et  l'autre  Blepsus  ,  dont 
Phobus  fut  le  premier  qui  se  jetta  du  hanlt  de% 
rochers  Leucadiens  en  la  mer ,  ainsi  comme  Chu- 
ron  chroniqueur  Lampsacenien  l'escrit  :  et  ayant 
.  puissance  et  authorlt^  royale  en  son  païs ,  il  ad- 
vînt qu'il  eut  affaire  pour  son  particulier  en  l'iia 
de  Paros  ,  et  s'y  es  alla  ,  là  où  il  connecta  amitié 
et  alliance  d'hospitalité  avec  Mandron  qui  estoft 
ToydesBel«7cien8  surnommez  Pieyoessemens  :  et 
de  &ict  les  secourut  ^  et  feit  la  guerre  arec  eulx 
contre  les  peuples  Barbares  leurs  voisins,  qui  lein* 
fafsoieat  beaucoup  de  dommage  et  d'eonuy  ;  pui» 
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quand  il  fut  sur  son  portement  pour  s'en  rej 
tourner  ,  Mandron  Luy  feit  plusieurs  caresses 
et  demoQstratioBS  d'amitié  ,  et  entre  autre  luy 
offrit  la  moitié  de  sa  terre  et  de  sa  ville ,  s'il  tou- 
loit  reoir  s'iu^ituer  en  la  ville  de  Pityoessa  avec 
partie  des  Phocaïens  pour  peupler  le  païs.  Par- 
qnoy  Phobus  estant  de  retour  i  Phocée  y  proposa 
ce  party  à  ses  dtoyens  ,  et  leui'  ayant  fait  trouver 
bon ,  y  envoya  pour  capitaine  son  frère  qui  con- 
duisit les  nouveaux  habitans  :  si  eurent  à  leur  ar- 
rivée le  traitement  tel  qu'ib  eussent  sçeu  désirer 
de  Mandren  ,  mais  à  traict  de  temps  ,  après  qu'ils 
eurent  eu  de  grands  avantages  sur  les  Barbares 
circooroysins ,  et  eurent  gaigné  sur  eulx  grande 
quantité  de  tout  butin ,  et  de  despouilles  ,  ils  coœ- 
mancerent  jvemierement  à  estre  enviez  ,  et  puis 
après  c^wcts  et  redoubtez  des  Bebryciens  :  à  raison 
dequoy  desîrans  s'en  pouvoir  detîaire  ,  ils  ne  s'o- 
sèrent pas  addresser^à  Mandron  qu'ils  cognoissoient 
homme  de  bien  et  juste ,  pour  luy  persuader  de 
commettre  aucune  desloyauté  env^'s  des  hommes 
de  nation  Grecque  ,  mais  ayants  espié  un  jour 
qu'il  estoit  absent ,  ils  se  préparèrent  pour  des- 
&ire  par  surprise  tous  ces  Phocaïens  :  toutefois 
la  fille  de  ce  Mandron  nommée  Lampsace ,  encore 
à  marier ,  ayant  descourert  l'aguet  et  embusche  , 
tascba  premièrement  de  divertir  ses  amis  et  fami- 
liers d'une  si  malheureuse  entreprise ,  en  leur  re- 
snonstrant ,  que  ce  seroit  un  acte  damnable  de- 
vant les  dieux  et  devant  les  hommes ,  de  courir 
»BS  en  trahison  -à  leurs  propres  allies,  et  qui  lot 
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avoient  secourus  à  leur  besoing  contre  leurs  enDe> 
mis ,  et  oultre  qui  estoïent  nfiÙDtenant  leurs  con- 
citoyens. Mais  ipiaad  elle  veit ,  qu'elle  ne  pou* 
voit  venir  à  bout  de  leur  persuader  ^  elle  feit  soubs 
main  entendre  aux  Grecs  la  trahison  qu'os  Içur 
brassott  ,  et  les  advertit  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes.  Si  feïrent  un  solennel  iacriQce ,  et  un  fe»- 
tin  public  ,  auquel  ils  convieceot  les  Pîtyoessenien» 
au  laulxbourg  de  la  ville ,  et  se  divisèrent  en  deux 
trouppes ,  ^ont  l'une  se  saisit  des  murailles  de  la 
vUIe ,  pendant  que  les  habitans-  estoient  à  ce  fes- 
tin ,  et  l'autre  meit  à  mort  les  convieE  :  et  pex 
ce  moyen  se  feirent  seigneurs  de  toute  la  ville, 
et  envoyèrent  appeller  Mandron,  lequel  ils  vou- 
lurent estre  participant  de,  leurs  conseils,  et  in- 
humèrent magnifiquement  sa  Bile  Lampsace  ,  qni 
par  fortune  mourut  de  maladie  ,  et  pour  menu>ire 
du  bien  qu'elle  leur  avoit  faict,  surnommèrent 
la  ville  de  son  nom  Lampsaque  :  toutefois  Man- 
dron ,  pour  n'estre  soupeçonné  d'avoir  esté  traître 
aux  siens ,  ne  leur  voulut  point  consentir  de  de- 
anourer  arec  euk ,  ains  leur  demanda  les  femmes 
et  les  eaSàUi  de&  morts  ,  lesquels  il  luy  envoyerrat 
diligemment ,  sans  leur  faire  aucun  desplaisir  :  et 
ayants  par  avant  décerné  honneurs  beroJkpies  à 
Lampsace ,  depuis  ils  ordonnèrent  qu'on  luy  sa- 
criâeroit  comme  à  une  déesse ,  et  continuent  en-. 
sore  jusques  aujourd'huy  à  faire  ces  sacrifices. 

-  ARETAPHILE. 
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XxnL  Aretaïhilë  elela  ville  de  Cytenfe  n'est 
{tas  des  fort  anciennes  ,  ains  seùlemeot  environ 
le  temps  du  règne  de  Mithrîdates  ,  mais>dle  moD^ 
tra'  une  vertu  ,  et  feict  une  acte  comparable  k 
tous  les  plus  magnanimes  coùseils  des  ai:rtî<]ues 
demy-deesses.  £Ue  estoit  fille  dé  AEgtatof  y  et 
femme  d'un  nommé  Pdidinttts ,  tOus  deux  nobles 
Sommes,  et  grands  personnages  :  et  estant  belle 
de  visage  ,  et  femme  de  fort  gentil  entendement, 
mesmement  en  matière  d!âstat  et  aFfaires  de  gou- 
vernement, les  publiques  calatnîtez  de'soti  pus  ont 
esté  cause  d'illustrer  son  nodî ,  et  le  faire  venir 
il  la  cOgDoiseance  des  hommes  :  car  Nicocrate» 
^ant  usurpé  la  tyrannie  de  Cyrene,  feit  mou- 
rir plosieu»  des  principaux  citoyeits  de  la  ville  ^ 
et  entré  autres  -,  un  Melànippus  grand  priesbtre 
d'ApollOn  ,  qu'il  tua  de  sa  propre  maÎQ  pour 
Broir  sa  presbtrise  :  aussi  féit  il  mourir  Phasdimus 
le  mary  d'Aretaphile ,  et  qUi  pins  est,  l'éspousa 
par  force  et  malgré  elle.  Ce  tyran  ,  autre  ihfiniea 
antres  cruautez  qu'il  commettoit  jûurtiellement , 
Avoit  mis  des  gardes  aux  poFtes  de  la  ville ,  les- 
quels quand  on  emportoit-  des  corps  morts ,  pour 
les  inhumer  hors  la  ville  ,  les  outrageoient  fin  leiïc 
piquant  la  plante  des  pîed&  avec  à6s-  poignarda 
et  des  dsgues ,  ou  leur  appliquant  des  fers  chauldâ, 
de  peur  que  lon  ne  trahsportast  ducuh  des  habl- 
tans  vivant  hors  la  ville ,  soubs  couleur  Hele  porter 
en  terre  ,  comme  s'il  fust  mort.  Si  estoienfà  Are- 
Jorne  Xri.  M 
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taphile  ses  maub;  particuliers  bien  grîefs  i  sup- 
porter f  combien  que  le  tyran  se  laschast  envers 
elle  pour  l'amour  qu'il  luy  portoit,  jnsques  à 
luy  laisser  jouir  d'une  grande  partie  de  sa  puis- 
sance f  car  il  estoit  espris  de  son  amour ,  et  ny 
sroit  qu'elle  seule  à  qui  il  se  laissasC  manier , 
estant  au  demeurant  inflexible  ,  aspre  et  sauvage 
à  toift  le  demeurant  :  mais  encore  plus  la  grevoit 
de  veoir  son  pals  en  public  ainsi  misérablement 
et  indignement  traicté  par  ce  tyran ,  car  tous  les 
jours  il  Ëiisoit  mourir  les  citoyens  les  uns  après 
les  autres ,  et  si  ne  royoit  on  point  qu'il  y  eust 
espérance  de  vengeance ,  ny  de  délivrance  d'aucun 
costé ,  pource  que  les  bannis  estans  foitJes  de 
tout  poinot  et  estonnez  ,  s'estoient  escartez  les  uns 
çà,  les  autres  là.  Parquoy  Aretaphile  se  subrogeant 
elle  mesme  seule  espérance  de  ressource  à  la  chose 
publique ,  et  se  proposant  à  imiter  les  haults  fait» 
et  magnanimes  de  Thebe  ^  femme  du  ^rran  do 
Pheres  ,  mais  n'ayant  pas  des  hommes  fidèles  et 
proches  parents  pour  la  seconder  en  ses  entrepri- 
ses, comme  les  aflaires  en  donnèrent  à  l'autre, 
elle  essaya  de  faire  moyrîr  le  tyran  par  poisons  : 
mais  ainsi  comme  elle  ^n  faisoit  provision ,  et  es- 
prouroit  les  forces  d'un  cha&cun ,  son  afFaire  ne 
peut  estre  secret ,  ains  fat  descouvert.  Et  estant 
le  faict  bien  prouvé  et  avéré.  Calbia  mère  de  Ni- 
cocrates ,  femme  de  nature  sanguinaire  et  impla- 
.caple  fiit  d'advis  qu'il  la  falloit  incontinent  faire 
mourir  ,  après  luy  avoir  fait  endurer .  plusieura 
toump^ts  :  mais  l'aflection-que  Nicocrates  lay 
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{>tirtoît  j  afEbibltssoit  nn  peu  et  rotardoit  sa  chol«re  j 
joinct   qu'Aretaphile  qui  m   pre$«ntoit  constam- 
ment à  respondre,  aux  accusations  qu'on  luy  pro-:. 
posoit ,  donnoit  quelque,  couleur  à  la  passiondu- 
t^an  :  mais  à  la  fin  voyaAt  qu'«lle  se  trouroit. 
coQTEiincue  par  pretiTCis ,  k  qaOy  elle,  n'eust  s^eU^ 
tespondtet  et  qu'elle  ne  pouroit  aucunement  meri 
qu'elle  b'eust  préparé  .quelque  sorte  de  drogoes'^., 
elle  confessa  ^qu'elle    evoit    biea   voireitient   ù^t-, 
.prorisioD  de  quelques  drogueries  j  non  pas  toute- 1' 
fois  dangereuses   ne.  mortelles  i  « .  Mais  je  suis  «  ; 
K  dit-elle  ,  monseigneur   en  p^ine   de    plusieoiSi 
«  choses  de  grande  conséquence  ^  c'est  de  me  con- 
<c  server  la  bonne  opinion  que  tu  as  ;  de  moy ,  '  «t . 
CI  t'aflection  que  de  ta  grâce  tu  me  portes  ^  pour  > 
*t  laquée  j'ay  cest  honneur  de  jouîr  d'une  bonne  i 
«  partie  de  ton .  authorité  et  puùsattce  i  ce  qui  ma 
M  rend  enviée  des   mauvaises  femmes  ,  desquellei 
K  craignant  les  ensorcellfemeuts  j  Charmes  et  autres 
«menées  ,  par  lesquelles  elles  voudroient  tasoher  à 
K  te  distraire  de  l'amour  que  tu  me  portés  j  je  me 
u  suis   laissée  aller  à   tascher  à  y  -vouloir  obvier 
«  par  cootreire   artifice ,  qui  sont  choses  k  l'ad-    ■ 
«  Tenture  toiles ,  et  vrayes  inventiotis  de  femmes  ^ 
n  mais  non  pas  dignes  de  mort ,  si  ce  n'est  qu'il 
«  te  semble  juste  de  faire  mourir  ta  femine ,  pouf  . 
M  t'avoîr  voulu  bailler  quelques  breuvages  d'amour^  . 
R  et  quelques  charmes-,  pour  tascher  à  estreeu--  ' 
a  core  aimée  de  tùy  davantage  qu'il  ne  te  pHaîct 
K  de  l'aimer  ».  Nicocrates  ayant  ouy  ce^  excuse»  , 
de  Aretaphile  fut  d'opinion  de  luy  faire,  doniiei'  - 
Max 
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k  torture',  à  qaôy  &t  présoite  sa  mère  Calhii' 
sans  fleschir  ]'&dmù  de  pitié  ny  s'amoUîr  :  et  estant 
inteiràguëe  sur  la  geheone  jamais  ne  se  laissa 
Taiacreaox  douleurs  des  tourments,  ains  se.main- 
teint  tousjonrs  invinciUe  à  la  question  -,  tant  que 
CallMa  meqme,  à  la  fin  se  lassa  malgré  elle  de  la 
toonnentw  et  geheonér  :  «C  Nicocrates  la  lascha , 
adjoustant  (ay  aux  excuses  qu'elle  alleguoit,  et  se 
Ti^iitit  de  Iny  avoïr  donné  ce  tourment  :  et  ne 
passa  gneres  de  temps ,  pour  la  pascion  qu'il  avoit 
imprimée  en'  son  coeur ,  qu'il  ne  retonmast  a  elle, 
et  ne  tascbast  à  regaign^  sa  bonne  graçe  par  tous 
honneurs ,  et  toutes  caresses  qu'il  luypouvoit  faire, 
tast  il  estoil  etprls  de  soh  amour  :  mais  elle,  n'a- 
ToiC  garde  de  se  laisser  raincre  de  ces  flatteries , 
ven  qu'elle  avoit  bien  eu  la  vertu  de  résister  aux 
doulettj^  de  la  question.  Ainsi  estant  joinct  au  dé- 
sir qu'elle  Brait  auparavant  de  faire  chose  ver-r 
tueuse ,  Tanimouté  encore  de  se  venger ,  elle  essaya 
un  autre  moyen  :  car  elle  aroit  une  fille  preste 
à  marier ,  qui  estoit  assez  beUe ,  et  elle  l'attiltra 
paur  un  appast  à  prendre  le  iîrere  du  r^ran ,  qui 
estent  un  jeune  homme  fort  aîaé  à  prendre  par  les 
plaisirs  de  la  jeunesse  :  et  y  en  a  plusieurs  qui 
tiennent  queoultre  la  fille ,  encore  usa  elle  de  quel- 
ques charmes ,  et  quelques  breuvages  ,  dont  elle 
enchanta  le  sens  et  l'entendement  de  ce  jeune 
fatMnme ,  qw  s'appelloit  Leander.  Quand  il  fut  prit 
de  l'amoor  de  ceste  fille ,  il  feit  tant  par  prières 
enVOTS  son  frère  qu'il  luy  permeit  de  ta  prendre  . 
«n  a»ria|e ,  et  marié  qu'il  fut ,  sa  femme  ins- 
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iruicte  àe  sa  mère ,  CfMnmcBCea  à  le  pnittiqti«>, 
et  à  laj  persuader  qu'il  entrefH'ist  de  remettts 
la  ville  en  sa  liberté  j  Iny  remtmttrant  que  luy 
mesme  n'estoic  pas  libre  ^  tant  comme  il  viroit 
coubs  une  tyrannie ,  et  qu'il  n'estoit  pas  en  la 
puîiuaDce  ,  s'il  ne  plaisoît  au  tyran  ,  d'espouser 
telle  femme  qu'il  rondroit ,  ny  de  la  garder  quand 
il  l'auroit  etpousée  :  d'antre  costé  ses  ûmiliers  et 
amis ,  pour  faire  plaisir  à  Aretaphile  luy  alloîent 
tomiouTft  forgeant  quelques  nourelles  ocoauons 
de  querelles  et  de  suspicions  à  l'encontre  de  son 
frère  :  et  quand  il  s'^perçeut  qn'Aretapliile  estoit 
de  mesme  advïs ,  et  qu'elle  tenoit  la  main  à  ceste 
men^ ,  adonc  il  xesolut  d'exécuter  l'entreprise ,  . 
et  suscita  un  sien  s^ritenr  ncHumé  JDaphnis,  par 
lequel  il  feït  tuer  Nicocrates ,  inai«  au  demourant 
tué  qu'il  l'eut ,  il  ne  voulut  pas  suivre  le  conseil 
d' Aretaphile ,  ains  monstra  incontinent  par  ses  de- 
portements .  qu'il  avolt  tué  son  frère ,  et  non  pa;^ 
le  ^ran*  car  il  se  porta  follement  et  furieusement 
en  sa  domination  :  toutefois  si  portoit  il  tou^'ouF» 
quelque  honneur  et  quelque  révérence  à  Areta- 
.  phile ,  et  luy  donnoit  quelque  authorité  su  manie- 
ment des  aBJûre&f  pour  ce  qu'elle  ne  luy  mon»-. 
troit  pas  son  mal-oHitenteinent ,  ny  ne  luy  faisoit 
pas  la  guejre  ouvertement,  tdns  secrettement  luy 
troubloit  -et  embrouilloit  ses  affaires.  Car  premie. 
reinent  «ilje  luy  suscita  la  guerre  de  la  Lybie  par 
le  moyen  d'un  prince  nomm^  Aruibus^  avec  le- 
quel elle  eut  secrette  intelligence ,  et  luy  persuada 
de  venir  courir  son  païs ,  et  approclier  son  ar- 
M5' 
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mëe  âe  la  ville  de  Gyrene  ,  et  puis  elle  meit 
Leander  en  delïïancé  et  souspeçon  de  ses  amis , 
'et  de  ses  capitaines ,  luy  donnant  à  entendre  qu'ib 
ri'avoîent  point  le  cceur  à  cette  guerre,  et  qu'ils 
'  âiinoient  mieulx'  la  paix  et  le  repos ,  avec  ce  qne 
ses  affaires  piesiinés  la  requeroient  et  l'establîsse- 
rii'ent  de  sa  domination ,  s'il  vouloit  bien  à  feict 
douter  et  tenir  soubs  le  pied  ses  citoyens  :  et 
'que  de  sa  part  elle'  trouverolt  bien  moyen  de 
trâicter  appointenient ,  voire  de  faire  qu'ils  s'en- 
treverroient  et  parleroient  ensemble  s'il  voiiloït , 
'Anabus  et  luy ,  devant  que  la  guerre  tirast  plus 
avaht ,  et  apportast  quelque  inconvénient  j  auquel 
il  ne  seroit  possible  de  donner  ordre ,  ny  mettre 
remède  puis  après.  Si  fut  l'affaire  conduit  de  telle 
sorte  qu'elle  la  première  alla  parler  à  ce  prince 
Lybîen  ,  auqqel  elle  requit  ',  que  si  tost  qa'ib  se 
"trouveroient  ensemble  pour  parlëtoeilter ,  il  l'ais 
resta  prisonnier,  et  pour  ce  faire  tiïy  promeit  de 
grands  présents,  et  une  bonne  sommé  d'argent,' 
Le  Lybien  s'y  accorda  facilement,  Leander  &isoit 
quelque  doubte  de  se  trouver  à  ce  parlement, 
mais  toutefois  pour  le  respect  qu'il  portoit  à  Are- 
taphîle ,  qui  avoit  promis  pour  Iny  'qu'il  s'y  trou- 
verolt, il  s'y  trouva  tiàut  nud,  sans  armes  et  sans 
gardes  :  et  quand  il  approcha  du  lieti  bH  se  devoit 
faire  ceste  entrevue,  qu'il  appelrçeùf  Anabus,  il 
feit  de  rechef  du  lacheux  et  restif,  disant  qu'il 
vouloit  attendre  ses  gardes  ,  mais'  Arètapbile  quî 
estoit  là  présente,  luy  donnant  courage,  lùy  dtt, 
qu'il  se  têroit  repiiter  homme  de  lasche  cœm, 
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et  qui  ne  tenoit  point  sa  parole,  s'il  feilloit  à  s'y 
trouver  :  et  ânablement  voyant  qu'il  s'arrestoit  ^ 
le  tira  par  la  main  assez  audacieusement  et  asseu- 
rement ,  tant  qu'elle  le  mena  ,  et  le  tivra  entre 
tes  mains  de  ce  prince  Barbare.  Si  fut  incontinent 
ravy  et  saisy  au  corps  par  les  Lybiens ,  qui  te 
teindrent  ep  estroitte  garde  lié  et  giirotté  comme 
un  prisonnier ,  jusques  à  ce  que  les  amis  d'Areta- 
{^le  arrivèrent  arec  les  autres  citoyens  de  Cyrene, 
qui  luy  apportèrent  l'argent  qu'elle  avoit  promis, 
car  si  tos't  que  Ion  sçeut  en  la  ville  ceste  prise , 
la  plus  part  du  peuple  y  accourut  à  sa  requeste 
et  mandement  :  là  où  quand  ils  apperceurent  Are- 
taphile ,  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'oubliassent  tout  I# 
courroux  et  maltalent  qu'ils  avoient  encontre  le 
^ran ,  et  estimèrent  que  la  vengeance  et  punition 
exemplaire  qu'ils  dévoient  faire  du  ^an,  n'estoit 
qu'un  accessoire  :  mais  que  leur  principale  be* 
songne,  et  la  &uition  de  leur  liberbi  consîstoit  à. 
la  saluer  caresser  etambrasser,  avec  si  grande  res- 
jouïssance ,  que  les  lonnes  leur  eo  venoient  aux 
yeux,  fie  jettans  à  ses  pieds.,  comme  si  c'eust  esté, 
l'image  de  quelque  dee^  :  ainsi  y  afHuans  les  uns 
sur  ka  autres  jusques  au  seoir ,  »  peine  s'advisçf-- 
rent  ib  à  la  an  de  se  saiur  de  la  personne .  da. 
Leander  avec  lequel  ils  s'en  retournèrent  en  la 
ville ,  et  après  qu'ils  se  furent  bien  saoulez  de 
donner  toutes  sortes  de  louanges  et  de  laire  tous 
honneurs  à  Aretaphile  ,  finablement  ils  se  meirent 
à  penser  ce  qu'ils  dévoient  faire  des  tyrans  :  si 
bruslerent  Calbia  toute  vive ,  et  cousurent  Leander 
M  4 
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cWîans  un  sac  de  cuir  ^'ils  jetterent  dedam  la 
ner  :  et  roulurent  que  Aretaphile  eust  la  charge 
et  admiDUtration  de  la  chose  publique  ,  avec  les 
autres  principaux  personnages  de  la  ville.  Mais  elle, 
comme  ajEDt  joué  un  jeu  fort  inégal  et  variable, 
et  qui  avoit  eu  plusieurs' parties,  jusques  à  en  avoir 
-rapporte  la  couronne  de  victoire  ,  quand  elle  veit 
que  son  païs  estoit  entièrement  franc  et  UIm«, 
s'alla  renfeFmer  en  >sa  maison  ,  et  ne  se  voulant 
plus  bazarder  à  s'entremettre  d'afi&ire  quelconque 
{oblique,  usa  le  reste  de  ses  jours  en  patx  et  en 
repos' arec  ses  parents  et  amis  ,  sans  se  mesler 
plus  d'autre  chose  que  de  besoogaer  à  des  qut 
wagBSi  , 

GAMMA. 

XXIV.  Il  y  eut  ]'adi6  au  pals  de'Galatie  deux 
des  plus  puissans  seigneurs,  et  qui  aucunement 
éstOient  parents  l'un  de  l'autre,. Sinorix  et  Sinàtus} 
desquels  Sinatus  avoît  espoosé  une  jeune  dame 
qu'il  avoit  prise  iiUe,  appellée  Camma^  fert  esti- 
mée et  prisée  de  quiconque  ia  cognoissoit,  tant 
pour  la  beauté  de  son  corps,  comme  pour. la  Jleur 
de  son  aage ,  mais  encore  plus  pour  son  honesteté 
et  sa  Vertu  :  car  non  seulement  elle  aimoit  son  hon- 
neur et  son  maiy,  mais  aussi  estoit  prudente,  mag- 
nanime, et  singulièrement  aimée  et  désirée  des  sub- 
jects  pour  sa  bouté  et  sa  doulceur:  et,  qui  la  fàî- 
soit  encore  plus  regarder  et  renommer,  elle  es- 
toit |H*esbtresse  religieuse  de  Digne  à  laquelle -teiî. 
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OaUtes  andennement  avoieot  singulière  derotion,' 
ce  qui  estoit  cause  <ju'on  la  voyoît  soarent  es  sa- 
cri^ces  publiques ,  et  solennelles  processions ,  pa- 
rée et  accoastrée  magnitiquement.  Si  en  devint  Sî- 
norix  amoureux  ^  lequel  voyant  que  tant  que  son 
maiy  virroit ,  il  ne  pouiroit  jamais  venir  à  bout 
d'en  jouïr ,  ny  par  amour ,  ny  par  force ,  il  corn- 
meit  on  malheureux  acte ,  car  d'aguet  propensé  il 
tua  Sinatus ,  et  peu  d'espace  de  temps  après ,  il 
alla  demander  Camma  en  mariage  :  elle  faisoit  sa 
demourance  dedans  le  temple,  et  ne  supportoit  pa» 
la  malheureute  forfaittnre  qu'aroit  coiqmise  Sino- 
rix ,  d'un  coeur  aUiata  et  failly  qui  ne  feîA  ija'e- 
raouvoir  les  gsats  à  pitié,  aios  arec  un  courroux  cou- 
vert eu  elle  mesme ,  n'attendoit  antre  chose  que 
l'-occasioD  de  s'en  ponvoir  venger  :  de  l'autre  costé 
Sinorix  estoit  assidu  à  la  solliciter  et  prier ,  luy  al-- 
kgvumt  des  raisons  qui  sembloient  avoir  quelque 
honeste  couleur,  qu'il  s'estoit  tousjonrs  monstr4 
|dus  homme  de  bien  en  toutes  sortes  que  SinatDSy> 
et  que  ce  qui  l'aroit  induit  à  le  tuer,  c'estoit  la  vé- 
hémence de  l'amour  qu'il  luy  portoit  à  elle ,  non 
pour  aucune  meschanceté.  La  jeune  dame  du  com- 
mancement  luy  feit  des  refus  qui  ne  furent  point 
trop  rudes ,  et  sembloit  que  tous  les  jours  peu  à 
peu  elle  s'allast  amollissant  d'autant  mesmement 
que  ses  parents  et  amis  estoi^t  ordinairement  après 
à  la  persuader  et  forcer  de  coneoitir  à  ce  mariage, 
pour  faire  plaiar  a  Sinorix,  lequel  avoit  grand 
crédit  et  grande  authorité  au  païs  :  tant  que  iîaa- 
lemeot  elle  s'y  consentit,  et  l'envoya  loA  quérir  qu'il 
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vint  vers  elle ,  à  fin  qu'en  k  présence  de  la  déesse 
mesmè  le  contract  du  mariage  'fut  passé,  et  les  es- 
pousailles  solennisécs^  Quand  il  fut  arrivé,  elle  le 
'  receut  gracieusetsent ,  et  l'amena  devant  l'autel  de 
Diane,  là  où  elle  respandîtà  U  déesse  un  peu 
d'un  breuvage  qu'elle,  avoit  préparé  dedans  une 
couppe  y  puis  en  beut  une  partie ,  et  bailla  l'autre 
à  boire  à  Sinoriz  :  le  breuvage  estoitde  l'bydro- 
mel  empoisonné  :  et  quand  elleiveit  qu'il  l'eut  tout 
beu ,  alors  jettant  un  gémissement  hault  et  clair, 
et  ftmant  la  révérence  à  sa  déesse  :<  «Je  t'appelle 
H  àtesmoin^idit-elle,  très-itondrée. déesse  , <  queje 
K  h'aj  survescu.  Sioatua  pour  autre  intention  que 
«-pour  veoir  ceste  journée,  n!ayànt eu  ne  bien  ao 
«  plaîuF'de  la  vie  ^tout  le:  temps  que  j'ay  veseu 
«  depuis  'y  que  l'esperaece  de  pouvoir  un  joiir  faire 
n  la  vengeaiwe'de  sa  mort',  laquelle  ayant 'màiote- 
B  liant  faitte ,  je  m'en  vais  gayemôit  et  joyeuM^^ 
a  ment  devers  mon  mary  :  mais  tey  le  plus  mes- 
(icbant  homme  ^  raonde^  donne  ordre  que  tes 
«  amis  et  parents  au  lieu  de  lict  nuptial  te  prepa- 
uTent.uhe  sépulture  ».  Le  Galatien  ayant  ouy  ces 
propos  j  et  commanceant  à  sentir  que  le  poîsi»i 
iàisoit  son  opération  ,  et  luy  troubloit  tout  le  de- 
dans du  corps,  monta  dessus  un  charriot,  espé- 
rant que  l'esbranlement  et  l'agitation  du  charriot 
luy  pouiToit  servir  à  taire  vomir  le  poison,  mais 
il  en  sortit  tout  incontinent ,  et  se  feit  mettre  de- 
dant  une  Uttiere ,  et  ue  scéut  si  bien  faire  que  U 
soir  mesme  il  ne  rendist  l'ame,  et  Camma  ayant 
passé  toBte  la  nuict,  et  entendu  comment  il  estoit 
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dcsîa  trépassa,  s'en  alla  voloDtairement  et  gayement 
hors  de  ce  mbnde. 

S  T  R  A  T  O  N.  I  C  E.' 

-  XX.V.  Ceste  mesme  province  de  Galatie  a  porté 
encore  deux  autres  daines  bien  dignes  d'éternelle 
mémoire  ,  Stratonïce  femme  du  roy  Dejotamsj  et 
Chiomara  femme  d«  Ortiagonte  1  car  Stratonice 
gçachant  que  le  roy  son  marydesiroit  singulière- 
ment avoir  deS'  eafàns  légitimes  pour  les  laisser 
successeurs  de  sa  couronne ,  et  n'en  pouvant  avoir 
d'elle,  elle  Iiiypria  et  persuada,  qu'il  en  feist  à 
une  autre  femme,  et  luypermeiM  qu'elle  se  les 
supposast.  D^'otitrus  s'esmerreilla  fort  de  ceste 
fiieime  resolution ,  etluy  permett  d'en  faire  à  sa 
giiise ,  ainsi  comme  elle  voudroit  :  parquoy  elle 
choisit  entre  les  captivés  prises  k'Ia  guerre  une 
belle  jeune  fille  qui  avoît  nom  Electra,  qu'elle  en- 
ferma  avec  Dejotarus  dedans  une  chambre  :  et  nour- 
rît et  elent  les  enians  qui  en  vindrent,  avec  autant 
d'affeccÛKi ,  et^n  aussi  grande  magnificence  comme 
s'ils  eussent  esté  siens, 

C  H  I  O  M  A  n  A.^       .       ■ 

XXyi.  Lons  que  les  Romains  soubs  la  conduitte 
de  Cneus  Scipion  desfeirent  les  Galates  habitants 
en  l'Asie,  il  advint  que  Chiomara  femme  d'Or- 
tiagonte  fut  prinse  prisonnière  de  guerre  avec 
les  autres  femmes  de  Galatâs.  Le  capitaine  qui  la 
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prit  usa  de  «m  adventiire  en  soudard ,  et  la  viola' 
Or  s'il  eittoit  homme  subject  à  son  plaisir,  autant 
ou  plus  l'estoit  il  à  son  profit ,  et  tors  fut  attrapé 
par  sou  avarice  :  car  luy-  estant  promise  une  gross* 
somme  d'argent  pour  délivrer  ceste  femme ,  il  la 
conduisit  au  lieu  gui  luy  fut  designé  pour  la  rendre 
et  mettre  en  liberté  :  c'estoît  sur  le  bord  dVne  ri- 
vière y  que  les  Galates  passèrent,  luy  comptèrent 
«on  argent ,  et  reprirent  Chiomara  :  mais  elle  ^t 
signe  de  l'œil  à  l'on  de  ses  gens,  qu'il  tuast  ce  ca- 
pitaine Romain  ,  ainsi  comme  il  prenoit  congé 
d'elle  et  la  caressoit  :  ce  que  l'autre  feit ,  et  d'im 
conp  d'espée  lui  avalla  la  teste  :  elle  le  releva,  et 
l'enveloppaat  au  devant  de  sa  robbe ,  tira  s<hi  che- 
min, et  s'en  alla.  Arrivée  qu'elle  fut  an  logis  de 
son  mary,  elle  loj  jetta  ceste  teste  à  ses  [ùeds  : 
dequoy  il  s'estonUa,  et  luy  dit,  «Ma  femme,  U 
«  fault  garder  la  foy  :  ce  Ëùt-mon',  respondit-elle, 
«  mais  aussi  fault  il  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  homme 
K  vivant  qui  ait  eu  ma  compagnie  ».  Polybius  es- 
crit  que  luy  mesme  parla  depuis  à  elle  en  la  ville 
de  Sardis ,  et  qu'il  la  trouva  femme  de  graad  c<çur 
et  de  bon  entendement. 

Mais  puis  qu'il  est  venu  à'propos  de  faire  men- 
tion des  Galatés,  j'en  reciterai  encore  une  telle 
histoire.  Le  roy  Mithridates  envoya  quérir  à  fiance 
comme  ses  amis  soixante  des  principaux  seigneurs 
des  Galates ,  en  ta  ville  de  Pergame  :  lesquels  es- 
tans  venus  devers  luy  à  sa  requeste ,  il  leur  parla 
superbement  et  impérieusement  dont  ils  furent  tous 
ibrt  courroucez ,  tellement  qu'il  y  eu  eut  uo  iu>mT 
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né  Toredorùc ,  homme  robuste  de  corps  ^  et  cou- 
rageux à  merveilles ,  seigneur  d'une  contre  qui 
s'appelle  des  Tossiopieus,  qui  ecCreprit  de  le  saisir 
au  corps ,  lors  qu'il  dooueroit  audience'  dedans  le 
parc  des  exercices,  et  se  précipiter  avec  luy  dedan» 
une  profonde  baricave  qui  là  estoît  :  mais  de  &a~ 
tune  le  roy  ce  jour  là  n'alla  point ,  comme  de  coué- 
tume,  en  ce  parc  des  exercices,  ains  manda  qtM 
tous  ces  seigneurs  Galates  vinssent  parler  à  luy  en 
son  Ipgis.  Toredorix  les  admonesta  de  ne  s'eston- 
>  ner  point ,  mais  quand  ils  seroient  amTCK  au  près 
de  luy,  qu'ils  se  ruassent  ensemble  de  tous  cos- 
tee  snr  luy,  et  le  deschirassent  en  pièces.  Cela  ne 
fat  pas  tenu  secret ,  aîos  ayant  esté  découvert  k 
Alitbridates ,  il  les  feît  prendre  tous ,  et  leur  en- 
voya conpper  les  testes  l'un  après  l'autre  :  mais  sue 
ces  entretâittes ,  il  se  va  souvenir  d'un  jeune  hom^ 
me  eo  Heur  d'aage ,  le  plus  beau  et  le  mieulx  for- 
mé qui  fust  de  son  temps ,  et  en  eut  pitié,  se  re- 
pentant de  l'avoir  condemné  quant  et  les  antres^ 
et  monstra  évidemment  qu'il  en  estoît  mariy,  pen- 
sant qu'il  eust  esté  desfaict  des  premiers ,  ce  neant- 
inoins  à  toute  adventure  il  envoya  faire  comman- 
dement ,  s'il  estoit  encore  vivant ,  qu'on  le  lais- 
sast  aller  :  ce  jeune  homme  avoit  nom  BepoUtain  ^ 
et  luy  advint  une  fortune  merveilleuse ,  car.  il  tiit 
pris  avec  une  belle  robbe  et  riche ,  laquelle  le  bour-, 
reau  se  voulant  reserver  nette,  s^ns  qu'elle  fiist 
touillée  de  sang,  en  la  luy  despouillant  tout  à  l'aise, 
il  apperceut  les  gens  du  roy  qui  accouroient  vers 
Iny,  en  criant  à  hanlte  yoix  le  nom  de  ce  jeuD» 
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homme.  Voylii  comment  l'avarice ,  qaî  a  esté  came 
àe  fairç  mourir  infinis  honmieg ,  saura  contre  touto 
espérance  la  rie  à  celuy  là.  Mais  quant  à  Toredo- 
rix,  ayant  esté  cruellement  massacré  de  plusieurs 
coups,  il  fut  jette  aux  chie^  sans  sépulture,  et 
sans  que  personne  de  ses  amis  en  osast  approcher 
pour  l'inhumer,  fors  une  jeune  femme  Pergamiene  ' 
qu'il  avoit  autrefois  cogneuë  pour  sa  beaulté,  la- 
quelle se  bazarda  d'enseprelir  et  inhumer  son  corps. 
Ce  que  les  gardes  ayMit  apperceu ,  la  saisirent  et  la 
menèrent  au  roy,  où  l'on  dit  que  Mithridates  à 
la:  reoir  seulement  en  eut  compassion ,  potu*  ce 
qu'elle  luy  sembla  iort  jeunette  et  simple  jouven- 
celle, mais  encore  plus  eut  il  le  cœur  attendry, 
quand  il  sceut  que  l'amour  avoit  esté  cause  de  luy 
&ire  entreprendre ,  si  luy  permeit  d'enlever  le 
corps  et  de  l'ensepelturer ,  en  luy  fournissant  dU' 
sien  les  draps  et  autres  parements  nécessaires  pour 
les  funérailles. 

T  I  M  O  C  L  I  A^ 

XX'Vn.  Theaoenes  natif  de  Thebes  eut  pareille 
volonté  et  intention  quant  à  la  défense  de  son  paï» 
et  ,de  la  chose  publique,  que  jadis  eurent  £pami- 
nondas ,  PelopidaS ,  et  tous  les  plus  gents  de  bien 
du  monde,  mais  il  tomba  en  la  commune  ruine 
de  la  Grèce ,  lors  que  les  Grecs  perdirent  la  bat- 
taille  de  Cbseronée,  estant  desja  quant  à  luy  vain- 
queur, et  poursuyvant  ceuk  qu'il  avoit  rompus 

■  LUgi  :  avec  gui ,  il  avoU  e. 
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en  battaîlle  devant  luy  :  car  ce  fut  luy  qui  respon- 
dit  à  UQ  fuyant  qui  luy  crya,  jusques  où  non» 
veulx  ta  chasser?  «  Jusques  en  Macédoine,  dit- 
«  il  »  :  mais  une  sienne  s<eur  le  surresquït  qui  té- 
moigna que  tant  poiir  la  Tertu  de  ses  ancestre^ 
que  pour  la  sienne  propre ,  il  aroit  este  grand 
homme,  et  digne  d'estre  renommé  entre  les  plus 
vaillants ,  elle  récent  un  peu  de  fruict  de  sa  vertu, 
qui  luy  aida  à  supporter  plus  patiemment  ce  qui 
luy  toucha.des  communes  misères  de  son  paîs.  Car 
après  qu'Alexandre  eut  pris  la  ville  de  Thebes ,  et 
que  les  soudards  couraient  çà  et  là  pillants  ce  qu'ils 
pouvoient,  il  se  rencontra  qu'un,  capitaine  d'une 
compagnie  de  chevaux  légers  Thraciens  se  saisit 
de  la  maison  de  Timoclia,  homme  qui  ne  sçavoit 
que  c'estoit  d*honesteté  et  de  courtoisie ,  mais  vio- 
lœt  et  sans  aucun  discours  de  raison  :  car  après 
qu'il  se  fut  bien  emply  de  vin  et  de  viande  au  sou- 
per ,  sans  porter  aucun  respect  à  la  race^  ny  à  Tes- 
tât et  honesteté  deceste  dame ,  il  luy  manda  qu'elle 
vint  coucher  avec  luy  :  et  encore  ne  fut  ce.  pas 
tout,  car  illny  commanda  de  luy  dire  où  elle  avoit 
caché  son  or  et  son  argent ,  tantost  la  menassant 
de  la  tuer ,  et  tantost  la  caressant ,  et  luy  promet- 
tant qu'il  la  tiendroit  pour  sa  femme.  Mais  elle 
prenant  l'occasion  que  luy  mesme  luy  presentoit, 
n  Pleust  à^eu,  dit-elle,  que  je  fusse  morte  de- 
«  vaut  ceste  noict ,  plus  tost  que  d'estre  demeurée 
R  vive,  car  ayant  tout  perdu,  au  moins  ftist  mon 
«  ciHps  impollu  et  net  de  toute  violence  :  mais  la 
«,  fbrCnne  estant  ainsi  advenus ,  qu'il  fault  que  de- 
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te  sonnais  je  te  repute  pour  moti  seigneur ,  mon 
ht  Duistre  et  mon  mary ,  puis  qu'il  plaist  aux  dieux 
'«(  qui  t*ont  donné  ceste  puissance  sur  moy,  je  Ce  te 
w  veulx  point  frustrer  ne  priver  de  ce  qui  est  à  toy^ 
M  car  quant  à  raaj  je  vOy  bien  qu'il  fàuidra  que  je 
.  w  sois  doreuarant  teUe  que  tu  Tondras.  Je  souloi» 
«  aroir  des  bagues  et  joyaux  à  parer  ma  personne, 
«  et  de  la  vaiselle  d'argent ,  et  si  arois  encore  quet- 
|K  que  somme  d'oretd'argentmonnoyéf  mais  quand 
ft  j'ay  reu  que  la  ville  s'en  alloit  prise,  j'ay  le  tout 
■  fait  prendre  à  mes  femmes  y  et  jetter  ,  ou  pour 
«  mieulx  dire,  destourner  et  mettre  en  reserve  de" 
«  dans  un  puis ,  où  il  p'y  a  poiot  d'eau ,  et  qui  est 
«  sçeu  de  peu  de  gens,  ponrce  qu'il  y  a  une  grosse 
n  pierre  dessus  qui  en  bouche  l'entrée ,  et  fbrt:e 
-tt  arbres  à  l'entour  qui  le  couvrent.  Cela  te  sera  un 
n  tbresor  qui  te  rendra  riche  k  jamais  quand  tu  l'au- 
n  ras  en  ta  possession ,  et  à  moy  servira  de  tesmoh- 
«  gnage  et  de  preuve  pour  te  monstrer  combien 
•c  nostre  maison  estoit  noble  et  opulente  par  cy  dt- 
u  vaut  ».  Le  Macédonien  ces  propos  ouys ,  n'at- 
tendit pas  qu'il  imt  jour,  aius  sur  llietu^mesme 
se  feït  couduire  par  Tîmoclia  au  lieu ,  luy  com- 
mandant  qu'elle  fermas!  seurement  le  verger  après 
elle ,  à  Eu  que  personne  n'en  apperceust  rien ,  et 
descendit  tout  en  chemise  dedans  ce  puis  :  mais  k 
hydeuse  Clotho  le  conduisoit ,  qui  vouloit  venger 
son  forfaict  par  la  main  de  Timodia  qui  estoit  au 
dessus  :  car  quand  elle  sentit  à  sa  voix  qu'il  estoit 
au  fond,  elle  mésme  luy  jetta  dessus  grande  quantité 
de  pierres,  etsea  femmes  aussi  y  en  ruèrent  plusieurs 
autres 
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autres  grandes  et  grosses,  tant  qu'elles  l'assom- 
mèrent, et  comblèrent  le  puis:  ce  que  les  Macé- 
doniens ajans  enteodu ,  feirent  tant  qu'ik  retirè- 
rent le  corps ,  et  ayant  desja  esté  proclamé  à  son 
de  trompe  par  la  riUe,'  que  Ion  ne  tiiast  plus  per- 
sonne des  Thebains,  ils'  saisirent  Timoclia  et  la 
menèrent  devant  le  roy.ÂIesandre',  auquel  ils  fei- 
rent  entendre  de  poinct  en  poinct  l'audacieux  acte 
qu'elle  avoit  ozé  commettre.  Alexandre  jugeant  bien 
à  l'asseurance  de.  son  visage  et  à  la  gravité  de  son 
marcher ,  qu'elle  devoit  estre  de  quelque  grande 
et  noble  maison ,  l'iaterrogua-  premilecèmént  qui 
elle  estoit:  etelleluyrespondit  d'une  grande  as- 
seurance,  satis  se  monstrer  estoanée  denen,  «  J'ay 
■  eu  un  frers  nommé  Theagenes,  qui  estant  ca- 
V  pitaine  gei^ral  des  Thebain»  en  la  battaiUe  d« 
«  Chasrgnée  contre  vousj'^mourut  en  combattant 
«  pour  la  défense  de  la  liberté  deâ  Grecs,  àiJD  qu« 
n  nous  ne  tombissioiis  point,  en  la  misère ,  en  la- 
«  quelle  nous  sommes  présentement  tombei  :  mais 
(c  puis  qu'il  est. ainsi,  que  Ion  nous  fait  des  oul- 
«  trages  .indignes  du  lieu ,  dont  nous  sommes  ys- 
«  sues,  quant  à  moy^  je  ne  fuis  poiat  à  mourir,  , 
«car  il  m'est  à-l'adventin-^  trop 'meilleur  que  de 
«  vivre,  pour  essayer  encore  une  autre  Telle  nuict 
«  que  la  passée,  si  toymesmeii 'y-mets  empescbe- 
H  ment  >>.  A  ces  paroles ,  tous  les  gents  d'honneur 
qui  furent  là  présents  se  prirent  à  plorer.  Mais 
quant  à  Alexandre  il  luy  sembla  que  ]é  courage 
'  de  ceste  dame  estoit  plus  grand,  que  de  devoir 
faire  pvtîé^  et  louant  grandement  sa' vertu  et  sa 
Tome'XFÏ.  ><Tr7^  N 
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parole  qui  l'aVmt  bten  attaint  au  rif ,  il  commaDiIa 
•  ses  Cf^îUioeii ,  qu'ib  eus&ent  soignev&einent  l'œil, 
et  (kinnAteent  bien  ordre  à  ce  que  km  ne  coib- 
nieist  plub  de  semblables  excès  en  une  maison  il- 
lustre f  et  qnaat  et  quant  ordonna  que  Timo- 
clîa  fust  remise  en  sa  pleine  liberté,  elle  et  tons 
cêulx  qui  seroi^t  .trouvez  luy  appartenir  aocune* 
saeat  de  parenté. 

E  R   Y   X   O. 

'  XXVHL  Battvs  qui  lut  aHmomriié  Ètidemoa , 
c'est  k  dire ,  heuteus  ,  est  nu  fils  qui  eut  nom 
Attesilmu ,  tae  ressemblant  de  raenn  en  rien  i 
son  pwe ,  car  du  virant  mesine  de-soo.pére,  sjant 
£lîct  &îrc  des  créneaux  à  l'entour  de  sa  maison , 
il  en  fut  coodenmé  en  un  talent  d'amende  par  son 
père  mesme ,  et  après  sa  mèrt ,  estant  de  nature 
iiucheux ,  comme  depuis  il  tm.  eut  le  surnom ,  et 
aussi  pource  qu'il  «a  gowrervoît  par  k  conseil  d'nn 
sien  amy  Laarelitis ,  qui  ne  valoit  rîen^  il  derint 
^raa,  au  lieu  de  roy  ^  et  te  Laaicfans  aspirant  k 
la  tyrannie,  chaasoit  etbannissoit  de  J«  Tille,  ou- 
bieu  feiseit  lUourir  les  principânz,  et  les  m^lleur» 
citoyeas  de  Cyretie,  et  en  rejettoit  ha  causes  sur 
Amsikua ,  et  fin^kment  il  Iny  feit  boire  du  poi- 
son d'itf  UeiTe  mat-ia^  dont  il  tomba  dansune  ma- 
ladie lente ,  et  use  lingueuc.  iàscheuse  de  laquelle 
U  mourut,  et  cepMkdant  se  sasit  de  la  seigneurie, 
•oubs  couleur  de  la  rouloir  conserver ,  comme  tu- 
tilir,  à  Battus  £la  d'Azcesiljuu,  lequel  citoit  coor 
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treiàîct  et  boîlteux ,  de  manière  qn*  tïftt  pour  son 
bas  aage  qnt  pour  rirtiperfeetlofl  de  sa  personne , 
ilestoit  mesprisé  du  peuple,  mais  plusleût-S  s'âddres- 
adent  à  sa  mère,  lay  obeïssoietit  vo(6fltîers,  et 
l'honoroient ,  d'amaAt  qu'elle  estoit  femme  sage» 
douice  et  humaine,  et  avOÎt  beaucoup  des  plus 
paissants  hommes  au  païs ,  (Juî  estoïent  st^s  pareiits 
et  ami» ,  aa  tnoyert  dequoy  Ce  LaarChu!»  Iriy  faisaàt 
lâ  court ,  ftoiirsuiTit  de  ravoir  en  marlâg'e ,  fdy  of- 
frtnt  si  ell*  le  vbulolt  cspooser  d'adopted  lîattus 
poiir'âtJri  fils,  «  de  ïe  feire  participant  de  sd  «ei- 
gUëbrie  :  dequoy  Erjrxù,  car  ainsi  i>'ipp'el'ôit  ce'ste 
dame,  s'estatit  cooséîJIée  bved  ses  ïfeteS,  tiiv  feit 
i^sponse  qa'll  etl  Çoitimnniqaâst  Avec  itiU ,  ^ôiirce 
qiles^^a  trt>aVdient&ob  ce  msr'îage','ii_fÉli6âlt  el!e. 
Ldarvrhusiïé  faillit  pas  de  leur  éh  parler,  et  eu'Ude 
complot  éspwssement'  fait  entre  éuK ,  tirciient  la 
didse  en  lorigUetrt- ,  et  le  f^metteîetlt  de  Joiif-'à  afa- 
ti-fe  ,WiT«is  EiyxO  fny  envoya'Se'ri'eîtéffiéilt  l'une  de 
aSàft/àmiëi,  hry  dîir^  de  sa  part ,  que'sés  ff'eres  tors' 
contredisaient  à  son  intention ,  mais  quahd'  le  ma- 
riage se^oît  rtJnSOihmé ,  ih  il'éri  COfltëstefOiellt  plus,  ' 
etseï'Oiettt  cotttta'aiàtidAléticiSiiirëi'iiôB  i'etpourtaiit 
tjïrtl aiEoit ,  sî  bflh  luf  sérfifelùît,  (Jii'îl  s*en  vinila 
Dfrïct  devers  die,  et  que  toaï  té  reste  de  t'âlTàire  se 
pOrteroit  biefr,  /JtitaiA  if  ^roitltien  commancé.  Ces' 
pMpbsfureiltmerMIieiIâementptaîsàtisàLaarchus, 
et  estant  du  tout  transporté  d'aise  hors  de  soy,  pour 
U  démonstration  d'aitiitié  que  luy  fâîsoit  ceste 
femme,  it  proftieif  qu'il  se  rendrait  vers  elle,  àte^Ia 
heorê  qu^tÛe  Iit^'  Coat&i&n'derôif.  Or  faiïoit  £ryxr 
N  a 
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ce  com[dot  de  l'advb  et  conseil  de  son  frere  alsn^ 
Polyarchus ,  et  ayant  prefix  le  jour  et  l'heure  qu'il» 
fié  dévoient  trouver  ensemHe ,  elle  teit  venir  secret- 
tement  en  sa  chambre  son  frere ,  qui  amena  quant 
et  luy  deux  jeunes  hommes  avec  leurs  egpëes ,  qui 
ne  desireient  rien  plus  que  veoger  la  mort  de  leur 
père ,  lequel  Laarchus  avoit  de  nouveau  fatct  mou- 
rir ,  puis  elle  envoya  quérir  ce  IJiarrhiis  j ,  luy  man- 
dant qu'il  vint  seul  sass  ses  gardes  :  si  ne  fut  pas 
plus  tost  entré ,  que  ces  deux  jeunes  hommes  le 
cjiargerent  à  coups  d'espëe ,  tant  qq'ils  le  feirent 
mourir  en  la  place ,  puig  en  jetterent  le  corps  par 
dessus  les  murailles  de  la  maison  :  et  amenans  ^t- 
tus  en  public ,  le  déclarèrent  roy  à  la  mqdç  et  cous- . 
tume  du  païs  :  et  Polyarchus  rendit  aux  Cyçeniens 
leur  anciene  et  première  sorte  de  goure^'nement. 
Or  y  avoit  il  lors  à  Cyrene  plusieurs  soudards  du 
roy  d'AEgypte  Amasis ,  ausquels  Laarchus  se  fioît ,, 
et  par  le  moyen  desquels  il  se  rendoit  formida^e  ec 
espouvaotable  aux  Cyreniens.  Ces  gens  d^  j;iierre  - 
envoyèrent  incontinent  en  diligence  devers  le  roy 
Amasis ,  poor  charger  et  accuser  Eryxo  ,et  Polyar- 
chus  de  ce  meurtre  :  dequoy  le  roy  fut  .ço^r^oucé , , 
et  sur  le'  champ  proposa  de  faire  la  guerre  fiax  Gy- 
réniens,  mais  sur  ces  entrefaites  il  advint  que  sa- 
mere  alla  de  vie  à  trespas  :  et  cependant  qu'il  fut 
occupé  à  m  taire  les  funérailles ,  les  nouvelles  vin- 
d'rent  à  Cyrene  du  malcontentement  de  ce  roj ,  et 
de  sa  résolution  de  faire  la  guerre  :  si  fut  li'adyit 
Polyarchus  d'aller  luy  mesme  devers  luy  poor  r^- 
dre  raison  de  son  làict,  et  sa  tosur  Eryxo  ne  voulut 
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pas  «lemourer  dem«« ,  aîas  le  sairre ,  et  s'exposw 
au  meame  péril  que  li^,  etuefiitpastainereniesine 
d'euh ,  nommée  Cricola ,  qui  n'y  roulust  aussi  al- 
ler y  combien  qu'elle  fùst  fort  vieille ,  mtis  elle 
estoit  dame  de  grande  dignité  et  authorité ,  d'au- 
tant qu'elle  estoit  sœur  germaine  du  premier  Elattus 
surnommé  rheuTeux.  Quand  ils  furent  arrives  en 
AEgypte  y  tous  les  autrts  seigneurs  de  la  court  ap- 
prourerent  grandement  ce  qu'ils  avoient  fàict  en 
cest  endroict ,  et  Amasis  mesme  loua  infiniment 
la  pudîeitë  et  magnanimité  de  £17x0 ,  et  après 
les  avoir  honores  de  riches  présents ,  et  les 
avoir  traittez  royalement ,  ïes  renvoya  tous ,  Po- 
^rchns  et  les  dames,  arec  sa  honne  grâce  à 
Cyrene. 

X  E  N  O  C  R  I  T  E. 

XXIX.  XEHOcniTx  de  la  ville  de  Cumes ,  ne  lait 
pas  moins  à  louer  et  estimer  pour  ce  qu'elle  feit  à 
rencontre  du  tyran  Aristodemus  y  que  quelques  uns 
pensent  avoir  esté  surnommé  Malace,  qui  vault 
autant  à  dire ,  comme  mol ,  pour  la  dissolution  dé 
ses  meurs  :  mais  ils  s'abusràt  pour  ne  sçavoir  pas  la 
rraye  origine  de  ce  surnom ,  car  il  fiit  surnommé 
par  les  Barbares  Malace,  qui  signifie  *  garçon, 
pource  qu'estant  encore  fort  jeune  entre  ses  com- 
pagnons d'aage ,  portans  encore  les  cheveux  longs  ^ 
^pe  IoBappelloitanciennem«itcoroniJtej,  ce  sem- 
Ûe  pour  ceste  occasion ,  &  guerres  contre  les  Bar- 

*  Jeime  faomma,    Ci 
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I:>are5  il  sr  f^î^oït  bien  veoir,  et  y  «cquerojt  un 
grand  renom,  i|ou  seulement  pour  h  h«rdi«ue  À 
coups  de  fami ,  mais  aa^i  encore  plus  pour  son 
bon  !>eiis,  S4  diligence  et  prevoyfincej  çu  quoy  il 
se  monstroit  singulier  :  de  manière  que  et^tant  en 
fpit  botine  estime  de  ses  citoyens ,  il  fut  ipcontinept 
avancé  et  pj-oflspu  «uk  plup  grandes  charges  et  di- 
gpiCez  dp  1»  chOiïÇ  fiublifiae,  tellement  que  quam^ 
jLeii  l'iiostiâas  (àisf^nt  la  guwre  aiu  Romains  pour 
yemettfe  'l'arquiq  IçSuperheçB  sa,royaat4^>  dont  il 
jtvoit  esté  dechossé ,  Isï  Cumaios  le  feîreot  capi> 
taine  du  secours  qu'ils  envoyoîent  anx  Romains,  «q 
laquelle  expédition  qiji  dHfa  Ipn^iemert,  kit>&4M 
faire  à  seti  citpyens  qui  estolent  ^oubif  sa  charge  m 
camp  tout  ce  qu'ils  vouloient,  et  les  amadouant 
comme  Batteur,  plus  tost  que  leur  commandant 
comme  capitaine,  ii  I#ur  p^r^itada  dç  courir  sus  à 
leur  sénat,  quand  ils  seroient  de  retour,  et  luy  aider 
à  en  cha  ser  les  plm  p(fîïf^ns  et  Les  plus  gens  de 
bien ,  tellement  quf  p^u  «  peu,  par  ces  iapf^n  jj 
tç  t'eit  tyran  atispl'uj  Et  s'il  fi«  mesch^t  et  viei0iit 
en  autres  extorsions ,  fQ£ore  le  Sut  U  ^a^antage  ^> 
Tçr^  Ips  jeunes  femme»  et  les  jeuDe»  enfan»  de  bonn* 
waispK ,  car  pa  trourç  pa^  QSCTipt  «i»tre  9»trM 
choses ,  qu'il  contraignoit  les  jeune^  g;^^^  à  pp» 
ter  çheveuii  IPRg»  comme  filles ,  et  i}ti^  t^ispii^es  tf 
autres  atHqu^t^  d'o^  par  desi>us  :  et  au  contraitv  ((# 
$LIes ,  il  les  contraignoit  de  «e  tondre  eo  rond ,  «t 
porter  des  mantea^t ,  à;  h-  faç^V  de«  {«u^qs  hom- 
lues,  pt  des  sayes  san» maticlies  :  tçuïetois a'eïtirirt 
extrêmement  énamouré  de  Xenoçrite  ^e  d'un  de» 
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priacipaulx  citoy«DS  ^'ît  avoit  banny,  tt  U  teint , 
non  pa&  apria  L'avoir  espousë«  ou  apè»  fftreir  gal- 
gaèe  par  belles  perstttbitHis ,  pensant  qu'elle  s* 
devoit  bien  contenter  d'estre  avec  lay  en  gue((jne 
sorte  que  ce  fu&t ,  attenda  qu'elle  en  estant  réputé 
bien  heureuse  et  bien  fortunée  de  Eous  ceulx  de  b 
ville  :  mais  toutes  ««s  fiireura  là  se  Iny  e«b1ouis- 
soient  point  le  jugement  k  elle ,  car  oultre  ce  qu'elle 
estoit  nuuTÎe  d«  ce  qfa'il  "couchoit  avec  elle  sans 
qu'elle  eust  esté  donnée  ny  fiancée  par  ses  amis  et 
parents ,  elle  desiroit  le  recouvrement  de  la  liberté 
de  son  païs ,  autant  comme  c^itx  qui  apertement 
estoient  haïi  et  mal  vovlna  du  tyran.  Or  fiiisoit 
Arîstodcmns  en  ce  temps  là  environner  ton  territotre 
d'un  fbwé  tout  à  l'enriron ,  oovrage  qm  n'estott  ny 
nécessaire  ny  utile ,  mais  sMilement  entrepris  pour 
user,  fàschér  et  consommer  ^travaux  ses  paovrei 
citoyeDS,  car  il  estoit  commandé  k  chacun  dépor- 
ter ceitaine  quantité  de  terre  par  jour.  Comme 
doDCques  il  allast  veoir  comment  on  y  besongnoit , 
elle  '  destonrna  et  couvrit  son  visage  avec  un  bout 
de  sa  robbe  :  et  passé  qu'il  fat  les  jeunes  hommes 
•e  jonans  et  se  mocqnans  d'elle,  lujr  demandoïent 
pourqaoy  elle  fuyoit  ainst  de  veoir  Aristed«nas  et 
avoit  honte  de  luy  seul ,  et  n'aroit  point  honte 
d'estre  veue  des  autre»,  et  elle  knr  respondit ,  mais 

'  Il  y  &  ici  u»  jmA*  Iwttp*  rfani  la  uxn.  La  oom  da  I9 
ftimriM  dont  il  t'agii  manaua  évirfemniBiit.  Oa  ne  ccKiçoil  pu 
\»M  Amyot  na  l'an  eit  pM  apparçu ,  U  Gn  da  ceiCe  bii- 
Hnnonçant  clairement  que    ca  n'sH  p»  de  Xenorriia 
parle  en  cel  endrait. 

N  4 
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bien  à  certes,  et  parlant  à  bon  esciant  :  «C^est,  dît 
nelle,pourcle  qu'iln'y  a  entre  les  Cumains que  Ari»- 
vtodemus  seul  qui  soit  homme».  Ceste parole tou- 
choit  à  tous ,  mais  elle  aîguUIonna  de  honte  cenli 
qui  avoient  le  cceur  assis  en  bon  lieu  à  entreprendre 
de  recouvrer  leur  liberté.  Et  dit  on ,  que  Xeoocrite 
l'ayant  entendu ,  dit ,  qu'elle  aimeroit  mieulx  por- 
ter elle  mesme  sur  ses  espaules  la  terre ,  comme  les 
autres,  pour  son  père,  prouveu  qu'il  peust  estre 
présent,  que  de  participer  à  toutes  les  délices,  et  à 
to^te  la  puissance  d'Aristodemus.  Cela  doncques 
confirma  encore  davantage  ceuU  qui  conjurèrent  À 
rencontre  du  lyran  j  desquels  le  chef  principal  fut 
Thymoteles ,  ausquels  Xenocrite  ayant  baillé  libre 
et  seure  entrée ,  trouvant  Aristodemus  seul ,  sans 
armes  et  sans  gardes ,  en  se  ruant  plusieurs  gurltty, 
le  tuèrent  facilement.  Voilà  comment  la  ville  de 
Cumes  fut  délivrée  de  tyrannie  par  deux  vertus  ■ 
d'une  femme-,  l'une  qui  leur  donna  le  pensement 
premier  et  l'affection  de  l'entreprendre ,  et  l'autre 
qui  leur  aida  et  leur  donna  moyen  de  l'esecnter: 
quoy  fait  ceuli  de  la  ville  offrirent  à  X^iocrite  plu- 
sieurs honneurs,  prérogatives  et  présents,  maiselle 
les  refusant  tous,  leur  demanda  seulement Jâ  grâce 
de  pouvoir  inhumer  le  corps  d'Aristodemus  :  ce 
qu'ils  luy  permirent,  et  oultre  l'eleurent  presbtresse 
et  religieuse  de  Ceres,  estimants  que  cest  hon- 
neur qu'ils  faisoient  à  Xenocrite ,  ne  seroit  pas 
moins  agréable  à  la  deessè,    que   convenable  à 

'  G'ec ,  par  k  venu  de  deux  figionie^. 


bï  Google 


D  E  s    F  E  M  M  E  s.  sai 

LA  FEMME  DE  PYTHES. 

XXX.  Aussi  dit  on  que  la  femme  du  ricke  Py- 
thés  ' ,  du  temps  <jue  le  roy  Xenes  Teint  faire  la 
guerre  aux  Grecs,  fut  une  bonne  ètiuigedame:  cas 
ce  Pythes  ayant  trouré  des  mines  d'or ,  et  aimant 
non  par  mesure,  mais  excessivement,  le  profit  grand 
qui  luy  en  venoit,  luy  mesme  y  employoit  toute 
son  estude ,  et  contraignoit  tous  ses  citoyens  égale- 
ment à  fouiller ,  porter ,  ou  purger  et  nettoyer  l'or, 
«ans  leur  permettre  de  faire  ny  exercer  autre  œuvre 
du  monde:  de  quoy  plusieurs  mouraient ,  et  tous 
se  fàschoient ,  tellement  que  les  femmes  à  la  iln  s'en 
vindrent  avec  rameaux  de  suppliantes  à  la  porte  de 
ceste  femme  pour  l'esmouvoir  h  pitié ,  et  la  prier 
de  les  vouloir  recourir  à  ce  besoing  :  ellel^  renvoya 
en  leurs  maisons  avec  bonnes  paroles ,  les  admones- 
tant de  bien  espérer ,  etdenesedescouforterpoînt: 
et  ce  pendant  elle  envoya  secrettemept  quérir  des 
orfèvres  à  qui  die  se  fioit,  et  les  renfemiant  en 
certain  lieu,  les  pria  de  luy  faire  des  pains  d'or, 
des  tartes  et  gasteaux ,  de  toutes  sortes  de  fraies  ^ 
et  de  toutes  les  chairs  et  viandes  principalement 
qu'elle  sçavoit  quesonmaryPythesaimoitlemieub  : 
puis  quand  il  fut  de  retour  en  sa  maison ,  car  il  es- 
toit  lors  allé  en  quelque  voyage,  comme  il  demanda 
à  soupper ,  sa  femme  luy  présenta  upe  table  chargée 
de  toutes  sortes  de  viandes  contrefaites  d'or,  sans 
autre  chose  qui  fust  bonne  à  boire  ny  à  manger , 
.    '  Hiioàou  ,17,  llappelle  Pythiii». 
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mai*  tont  or  seulement.  H  y  prit  plaisir  du  commen- 
cement ,  maiE  après  qu'il  eut  assez  rassasié  ses  yeux 
&  veoir  tons  ces  ouvrages  d'or ,  il  demanda  à  man- 
ger à  ben  eecimt  i  et  elle  luy  demandant  ce  qu'il 
voudroit  bien  manger ,  le  luy  presentoit  d'or ,  tant 
qu'à  la  fin  il  s'en  eouroncea ,  et  cria  qn'il  mouroît 
de  bim.  -«  Voire-mais,  dit-elle ,  roos  en  estes  canse, 
car  rouB  nous  ères  fait  «voir  foison  de  cest  or ,  et 
«  faulte  de  tonte  autre  chose  :  car  tont  artifice, 
a  tont  mestler ,  et  toute  autre  vacation  cesse  entre 
«  BOUS  y  et  n'y  a  pnsonne  qui  laboure  la  terre ,  aina 

*  laissant  en  arri««  tout  ce  que  Ion  semé  et  que 
«  Ion  plante  en  la  terre  pour  nourrir  les  personnes, 

<t  nous  ne  faisons  que  fouiller  et  eherdier  des  choses   ' 
1  qui  scHTt  k  nous  nourrir  inutiles ,  nous  consom- 
m  mans  nous  mesmes  de  labeur ,  et  nos  citoyens 

•  après  ».  Ces  renomtraàces  emeurent  Pythe* , 
qui  poœ-  cela  ne  eessa  pas  entièrement  tonte  ~  son 
CBtremlsle  des  mines ,  mais  y  faisant  travailler  la 
cinquième  partie  seulement  de  ses  citoyens ,  les  uns 
•près  les  autn* ,  il  permeit  au  reste  d'aller  vacqner 
i  leur  labourage  et  à  leurs  mastiers.  Mais  quand 
Xerxes  descendit  avec  une  si  grande  armée  ponr 
iâire  la  guerre  aux  Grecs ,  s'estant  monstre  fort 
magniâque  au  recueil,  et  tràittement,  et  grands 
présents  qu'il  feit  au  roy  et  à  toute  sa  court ,  il  re- 
quit nue  grâce  au  roy ,  c'est  que  de  plusieurs  enians 
qu'il  avoit,  il  en  dispensast  l'un  seul  d'aller  à  la 
guerre,  à  fin  qu'il  demourast  avec  luy  en  la  mai- 
son ,  pour  avoir  soiog  de  le  traitter  et  gouverner  en 
sa  vieillesse  :  de  quoy  Xerxes  fut  û  courroucé ,  ^'il 
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feit  mourir  ce  fi U  là  seul ,  et  l'ayant  fait  coapper  en 
'deux  pièces ,  feit  passer  sou  aririëe  par  entre  deux , 
et  emmena  les  autres  qui  tous  moururent  èa  bat- 
tailles  :  à  l'occasion  degaoy ,  Pytlies  se  desconfor- 
tant feit  ce  que  font  ordinairement  ceulx  qui  ont 
faulte  de  cœur  et  d'entendement ,  car  il  craignoit 
la  mort ,  et  haïssoit  U  vie  :  il  eust  bien  voulu  ne 
Tivre  point ,  et  si  ne  se  powroit  defTalre  de  la  ' vte. 
Or  y  avoil  il  dedans  la  ville  une  grande  motte  Ab 
terre ,  au  long  de  laquelle  pauoit  la  rivière  qui  M 
Dommoit  Pytiiapo.itus ,  U  feit  bastir  sa  sep^ttire 
dedaDfr  œste  iKotte ,  et  dçstournant  te  cours  de  U 
rivière ,  la  feit  passer  a  travers  ceste  motte  ^  de  mat- 
'  niere  qu'en  ^passant  elle  venoità  ra/er  sa  sépulture: 
Ces  choHs  pre|)afées  H  desceadit  vivant  dedans ,  et 
résigna  à  «a  femme  »a  tille  et  toute  sa  seigneurie  ^ 
luy  enjoignant  qu'elle  n'approchost  point  de  ce  mo^ 
nument,  mai&bien  que  «eqtement  elle  melst  toiA 
les  jours  »on  boire  et  son  manger  dèdan»  une  petite 
nacelle ,  fusques  à  ce  qu'elle  vekt  que  la  nacelle 
^sserok  oultre  la  motte ,  ayant  les  vivres  tous  en- 
tierssans  qiie  Ion  y  et|st  touche,  et  ores  qu'elle  ces'* 
tatH  de  plus  iuy  en  envoyer ,  ponr  ce  que  ce  seroit 
«igné  eert«tn  qu'il  seroit  decedé.  Voilà  comment 
il  acheva  le  reste  de  ses  jonrs  ;  et  sa  femme  gou- 
Tema  depuis  »on  estât  sagement ,  et  apporta  heuV 
reuse  mutation  et  changement  dfi  travaulx  aux 
•uI^AOtai 
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ENVOYÉE    A     APOLLONIUS 
SUR    LA    MOAT   D£   SON    FILS. 

VJi  n'est  pas  de  cfste  henre  senlement ,  Seigneur 
Appoltooiiu ,  que  j'ay  eu  p.tiê  et  cOmpassioM  d« 
toy ,  ayant  eutendu  la  mort  arant-aage  de  ton  fils, 
qui  nou»  estoit  très-cher  à  toua ,  pource  qu'eu  si 
grande  jeunesse  il  se  monstroït  fort  sage ,  rassis  ^ 
et  modeste ,  observant  merveiUeustHiient  bien  tous  ^ 
offices  et  deroirs  de  piété»  taniearen  les  £eux, 
copime  envers  ses  père  et  mexe,  et  ses  parents  et 
amis. 

U.  Mais  il  n'eusk  pu  esté  Uen  i  propos ,  sur 
l'heure  me&me  de  son  trespaa  ,•  aller  devers  toy 
pour  te  prescher  et  admonester  de  snpporter  pa- 
tiemment l'inconvénient  qoi  t'ettoit  advenu  ,  lors 
qne  et  ton  corps  et  ton  ame  estaient  ^^  ^°^^  poinct 
accablez  soubs  le  faix  d'une  calamité  si  estrange 
et  si  peu  propensëe  ,  oaltre  ce  qu'il  estoit  force 
que  j'en  sentisse  moy-mesme  partie  de  la  douleur  : 
car  les  biens  sulEsans  médecins  niesm«ftn'OTdonnent 
pas  incontinent  contre  les  violentes  et  soudaines 
descentes  de  cataires,  les  remède»  des  médecine» 
laxatives ,  ains  attendent  que  la  ibrce  de  l'inflam- 
fliâtion  des  ^ttmenrs  se  meurisse  d'elle  mesme  '  ^ 
SSD9  application  d'huiles  et  unguent  par  le  dehors.; 
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III.  Mais  après  que  le  temps  qui  a  accoustum^ 
de  meurir  toutes  choses ,  s'^t  adjousté  à  l'incon- 
venieDt ,  et  que  la  disposition  de  ta  personne  m'a 
semblé  requérir  le  secours  de  tes  amis ,  j'ay  peosë 
que  je  ferois  bien ,  si  je  te  departois  quelques  rai-' 
sons  et  discours  Coosolatoires,  pour  essayer  de  re- 
lascher  un  peu  de  ta  douleur  ,  et  appaiser  les  re- 
grets de  ton  deuil ,  et  les  lamentations  qui  ne  ser- 
vent de  rien  :  car  svyvant  ce  que  dit  le  sage  poète 
Euripide  f[ 

Les  médecins  de  malades  esprits 
,   '  Sont  tes  raisons,  quand  quelqu'un  bien  appris 
>     :Easçaitnseràheure«ompéterite^ 
Pour  aB^E  ce  i{HÎ  le  cueur  tourmente. 

£t  comme  il'  £.i  ailleurs  ^ 

A  çbasqu^.  mat .  11  fault  propte  Kemedr, 
Car  à  cetuy  qui  de  douleur  procède  T< 
Des  bons  amis  le  pàzler  ^acieux    .       . 
Allège  fort  les  ennuis  soucieuX' 1  '    .'". 
Qui  est  trop  fol  en  toutes  actionà,     ,    . 
n  a  besoin  d'aspres  corrections.:, 
'*'    Car  entre  tant  de  passions  de  l'ame , 
'  '  ''La  douleur  est  celle  qui  plus  l'entame', 
n  y  en  a  qui  de  douleur  oultrez. 
Comme  Ion  dit,  «ont  en  lûreUr  ëntrezi 
Et«n  plusieurs  autres  màiili  incurabîeS, 
Jusqu'à  tuer  soy^nesmes  misérables  : 

IV.  Or  se  douloir  et  se  sentir  attaint  au  vif  pour 
li  perte  d'un  Bis,  est  une  douleur  qui  procéda 
de  cause  naturelle,  et  n'est  potot  en  nostre  puis* 

tance- 
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Hmce.  Car  quant  à  moy ,  je  ne  sçauroîs  estre  de 
l'opinion  de  ceulx  qui  louent  si  hauitement  je  ne 
Gçai  quelle  brutale  et  farouche  et  sauvage  impas- 
sibilité, laquelle  n'est  ny  possible  à  l'homme,  ny 
utile  ,  quant  bien  elle  seroit  possible  ,  pource 
qu'elle  nous  osteroit  la  mutuelle  benevolence  et 
douceur  d'aimé ,  et  de  se  sentir  aimé ,  laquelle 
il  nous  est  nécessaire  retenir  et  conserver  plus 
que  nulle  autre  chose  :  mais  aussi  dis-je  bien ,  que 
se  laisser  emporter  hors  de  mesure  à  la  douleur, 
et  augmenter  son  deuil  à  l'infiny ,  est  contre  la 
nature,  et  procède  d'une  mauvaise  opinion  qui 
est  en  nous  :  pourtant  fault  il  laisser  l'un  comme 
chose  dommageable  et  mauvaise,  et  qui  ne  con- 
vient nullement  à  gents  de  bien ,  et  ne  reprouver 
ny  ne  rejetter  pas  aussi  les  modérées  passions , 
suyvant  ce  que  souhaitoit  le  philosophe  académi- 
que '  Crantor  ,  à  la  mienne  volonté  que  jamais 
nous  ne  fussions  malades ,  mais  s'il  advient  que 
nous  le  soyons ,  à  tout  le  moins ,  que  nous  sen- 
tions nostre  mal  ,  si  Ion  nous  arrache,  ou  que 
loD  itom  couppe  quelque  partie  de  nostre  corps  : 
car  ceste  indolence  là,  de  ne  se  douloir  de  rien, 
ne  s'engendre  point  en  l'homme  sans  grand  salaire, 
pource  qu'il  est  vraysemblable  et  que  l'ame  en 
devient  bestiale ,  et  le  corps  insensible  :  parquoy 

*  Un  dai  pliu  îllutires  phîloiopltei  acailémirieiii ,  ditdpla 
de  Xenocrue ,  auiai  bien  que  Polimoo.  Il  avoù  écrit  en- 
tr'autres  un  traité  iiir  la  doulauT ,  adretté  à  Hippoctés  ,  dont 
il  aéra  bienLâc  parlé.  CicéroD  appelle  cet  ouvrage,  un  livra 
d'or,  tu  Lucul. 
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la  raison  veut  que  les  sages  hommes  ne  soient  en 
telles  adversités  ni  impassibles ,  ny  aussi  aussi  trop 
passionnes  :  pource  que  l'un  ett  inhumain  ,  et  tient 
de  la  beste  sauvage  :  l'autre  trop  mol,  et  seot  sa 
femme. 

V.   Mais  bien  advisé  est  celuy  ,  qui  sçait  gar- 
der le  moyen ,  et  qui  peult  porter  gentilment  autant 
les  prosperitez  qui  surviennent  en  ceste  vie ,  comme 
les  adversités  :  ayant  bien  propensé  que  c'est  ne 
plus  ne  moins  comme  en  un  estât  populaire,  là 
où  Ion  tire  les  magistrats  au  sort ,  et  fault  que 
celuy  à  qui  le  sort  eschet ,  commande  :  et  celuy 
qni  en  est  frustré  porte  patiemment  le  refus  de 
fortune  :  ainsi  fault  il  qu'en  la  distribatioit  des  évé- 
nements et  succès   des  affaires ,  il  se  contente , 
sans  plainte  ny  resîstence  ,  de  ce  que  la  fortune 
luy  envoyé  :  car  ceubc  qui  ne  peuvent  faire  cela , 
ne  pourroient    non   plus  supporter  sagement  et 
modérément  de  grandes  prosperitez  :  car  c'est  uns 
sentence  morale  fort  bien  et  sagement  ditte  : 
Jamais  bon-heur,  tant  soit  il  grand  ou  hault. 
Ton  cueur  n'esleve  oultre  plus  qu'il  ne  Éault  : 
Ny  au  contraire  aussi  pour  malencontre. 
Qui  arriver  te  puisse,  ne  te  monstre. 
Trop  bas  de  cueur,  comme  un  chetîf  esclave, 
Ains  te  maintien  cq  ton  naturel  grave, 
Tous)ours  tout  un,  comme  ï'or  dans  le  feu- 
Car  c'est  fait  en  homme  sage  et  bien  appris ,  se 
maintenir  et  comporter  tousjours   d'une  mesme 
sorte  en  prospérité ,  et  aussi  en  adversité  garder 
généreusement  ce  qui  luy  est  bien  seaat  :  car  l'of- 
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fice  de  vraye  prudence  et  bon  sens  est ,  d'éviter 
le  mal  quand  on  le  voit  venir ,  ou  le  corriger  quand 
il  estadvenu,  et  l'amoindrir  le  pins  quelon  peult, 
ou  bien  se  préparer  à  le  supporter  virilement  et 
magnanimement  :  car  la  prudence  se  monstre  et 
s'employe ,  touchant  les  biens  ,  en  quatre  sortes  , 
ou  à  les  acquérir ,  ou  à  les  garder ,  ou  à  les  aug- 
menter, ou  à  en  user  dextrement  et  sagement. 

VI.  Ce  sont  là  les  règles  de  la  prudence  et  des 
autres  vertus ,  dont  il  fault  user  en  l'une  et  en 
l'autre  fortune  :  car  comme  dit  le  commun  pro- 
verbe, 

n  n'y  a  nul  qui  soit  en  tout  heureu'x  >. 
£t  certainement , 

Il  ne  se  peult  naturellement  faiie. 
Que  ce  qui  est  ne  soit  point  nécessaire. 

Ne  plus  ne  moins  que  les  arbres  quelques  anndes 
portent  beaucoup  de  fruict ,  et  quelques  autres 
n'en  portent  point  :  et  les  animaux  une  fois  font 
des  petits ,  et  une  autre  fois  sont  stériles  :  et  en 
la  mer  un  jour  y  a  tourmente  ,  et  un  autre  calme  : 
aussi  en  la  vie  humaine  advient  il  plusieurs  di- 
vers accidents  ,  qui  tournent  et  virent  l'hiMiune 
tantost  en  l'une  ,  et  tantost  en  l'autre  fortune , 
auxquelles  ayant  esgard ,  on  poorroit  à  bonne  rai'> 
son  dire , 

Agamemnon  £ls  d'Atreus,  ton  père 
Ne  t'engendra  pour  fortune  prospère 
.*  Yen  d'Euripid*  dan*  Sihinobée,  iragMie  perdus,    c. 
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TousjouTS  avoir  en  ceste  vie,  aJnçoIs 

Fault  qu'un  jour  triste,  et  un  jour  guay  tu  sois. 

Car  m  es  né  de  nature  mortelle. 

Et  si  tu  dis  ma  volonté  n'est  telle  : 

Si  sera  il  ainsi,  ne  pis,  cemieulx, 

Pource  que  tel  est  le  plaisir  des  dieux. 

Et  ce  que  4it  ^  ce  propos  le  poète  Menander. 
Si  tu  estois,  ù  Trophime,  seul  aatre 
.  Tous  les  vivants  hors  du  matenieL  ventre 
Sorty  avec  ceste  condition, 
Que  tu  ferois  à  ton  élection 
Ce  qui  seroît  à  ton  cuenr  agréable,        ^ ■ 
Ayant  tousjours  fortune  favorable. 
Et  que  quelqu'un  des  dieux  te  Peust  pronûf , 
Tu  te  serois  à  la  vérité  mis. 
Non  sans  raison,  en  si  grande  cholere, 
Pour  sa  promesse  envers  toy  inensongere. 
Car  il  l'auroit  falsifié' sa  foy  : 
Mais  si  tu  as,  à  toute  inesmeloy 
Que  nous ,  humé  cest  air  icy  publique, 
Pour  te  parler  en  gravité  tragique. 
Plus  te  le  fault  porter  patiemment. 
£t  prendre  mieubt  raison  en  payement. 
Car  pour  te  dire  en  peu  de  mots  la  somme 
De  ce  discours ,  Trophime ,  tu  es  homme. 
Qui  est  à  dire,  un  animal  plus  prompt 
A  devaller  soudain  à  bas  d'amont; 
Que  pas  un  autre  :  et  non  sans  cause  juste, 
Pource  qu''estant  de  tous  le  moins  robust* 
De  sa  nature ,  il  oze  se  mesler 
Des  plus  ardus  affaires  desmeler  : 
Aussi  tombant  de  hault  à  la  renverse. 
De  plus  grands  biens  sa  ruine  renverse» , 


:=inGoo^lc 


A    A  P  O  LL  O  NI  us.  ai3 

Mais  quant  à  toy  Trophime ,  ny  le  bien 
Que  perdu  as  ne  fut  oacq  grand  en  rien , 
Ne  maintenant  si  tu  as  de  la  peine , 
Elle  ne  peult  sinon  estre  njoyene  : 
Pourtant  fault  il  aussi  que  cy  après 
Plus  modéré  tu  sois  en  tes  regrets. 

VII.  £t  neantmoins  les  choses  humaines  estans 
telles ,  il  y  en  a  qui  à  Ëiulte  de  bon  jugement 
sont  si  estourdU  et  si  onltrecuidez  ,  que  depuis 
qu'ik  sont  un  peu  élevez  ,  ou  pour  grosse  somme 
d'or  et  d'argent  qu'ils  se  treuvent  entre  mains , 
ou  pour  l'authoritë  grande  de  quelque  ofBce  qu'ils 
auront ,  ou  pour  autre  présidence  et  prééminence 
du  lieu  ^'ils  tiendront  au  gouvernement  de  la 
chose  publique ,  ou  pour  aucuns  honneurs  et  gloire 
qu'ils  auront  acquise  ,  ib  menasseront  et  oultra- 
geront  ceulx  qui  seront  moindres  qu'eulx ,  ne  con- 
siderans  pas  l'incertitude  et  inconstance  de  la  for- 
tune, ny  combien  fecilement  ce  qui  est  ha  ult  de- 
vient bas,  et  ce  qui  est  par  terre  a'eleve  en  bault 
pour  les  soudaines  mutations  et  changements  de 
la  fortune  :  car  chercher  certitude  en  chose  de  sa 
nature  incertaine  ,  ce  n'est  pas  fait  en  gens  qui 
discom^nt  sainement  : 

En  une  rouë  incessamment  tournante  , 
Tentost  basse  est,  tantost  haulte  une  gante. 

VIII.  Mais  pour  parvenir  à  ceste  tranquillité 
d'esprit  de  n'estre  point  travaillé  de  douleur ,  le 
meilleur  moyen  est  ceiuy  de  la  raison ,  et  des'estre 
par  le  moyen  d'elle  préparé  de  longue  main  contra 

0  3 


bï  Google 


ji4  CONSOLATION 

toutes  les  mutatioDs  et  chaagemeats  de  la  fortune: 
car  il  ne  se  fault  pas  seulement  recoguoistre  mortel, 
mais  aussi  attaché  à  une  rie  mortelle ,  à  des  af- 
faires qui  facilement  se  changent  d'un  estât  ea 
nn  autre  tout  contraire.  Car  certainement  ,  et 
les  corps  des  hommes  sont  mortels  et  caduques , 
et  leurs  fortunes  mortelles ,  et  leurs  passions  et 
affections  aussi ,  et  généralement  tout  ce  qui  est 
ou  appartient  à  la  vie  humaine  :  ce  qui  n'est  pos- 
sible de  destourner  ou  éviter  aucunement  à  qui 
est  mortel  de  nature  , 

Ains  par  nécessité  ferrée, 
Tousjours  nostte  vie  aterrée 
Tebd  au  fond  d'enfer  ténébreux, 
IX.  Et  pourtant  dit  très  bien  Demetrius  le  Pha- 
lerien  ,  comme  le  poète  Euripide  eiist  escript , 
Asseuré  n'est  en  ce  bas  monde  Ilieur  • , 
Un  jour  le  peult  renverser  en  malheur , 
Abaissant  l'un  du  plus  hault  en  l'abysme. 
Et  élevant  du  fond  l'autre  i.  la  cyme. 
Le  reste ,  dit  U ,  est  sagement  escript ,  mais  il  luy 
ewt  encore  mieulz  dît ,  s'il  n'eust  point  mis  un 
jour  ,  ains  un  poinct ,  ou  une  minute  de  temps , 
Arbres  &uictier8  comme  l'humain  lignage  ^, 
Tournent  sans  fin  en  un  mesroe  rouage  : 
La  Force  aux  uns  vient  peu  à  peu  croissant  ; 
EUe  s'en  va  aux  autres  décroissant. 
Et  Pindare  en  un  autre  passage , . 
'  VojeileiObterTBtiont.    c. 
?  Euripide,  lao  ,  tragfilie  jnrdiw.  c. 
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Qu'est-ce,  et  que  n'est-ce,  que  de  l'homme? 
C'est  l'ombre  du  songe  d'un  somme. 

Q  a  déclaré  la  yanîté  de  la  vie  de  l'homme  par  una 
excessive  manière  de  parler  fort  ingénieuse  ,  et  fort 
bien  exprimante  ce  qu'il  vouloit  dire  :  car  qu« 
peult  il  estre  plus  débile  qu'une  ombre?  mais  en- 
core le  songe  d'une  ombre  ?  Il  ne  seroit  pas  possible 
de  l'exprimer  plus  vivement  ne  plus  clairement. 

X.  SuivAMT  lesquels  propos ,  Crantor  aussi  re- 
confortant Hippocles  sur  la  mort  de  ses  enfans ,  luy 
use  de  ces  paroles  :  «  Toute  l'ancienne  eschole  de 
1  philosophie  nous  presche  et  admoneste  de  cela , 
«  an  quoy  s'il  y  a  aucun  poinct  que  nous  n'approu- 
«  vions  pas ,  au  moins  est  il  trop  véritable ,  qu'en  ' 
K  plusieurs  endroits  la  vie  de  l'homme  est  fort  labo- 
K  rieuse  et  pénible  :  car  encore  que  de  sa  nature  elle 
«  ne  fustpas  telle ,  si  est-ce  que  par  nous  mesmes 
«  elle  est  reduitte  à  telle  corruption  :  puis  il  y  a 
>  ceste  incertaine  fortune  qui  nous  accompagne  de» 
«  le  commancement  et  dès  l'entrée  de  nostre  vie , 
«  non  pour  aucun  bien  :  joinct  qu'en  toutes  choses 
a  qui  naissent  il  y  a  tousjours  quelque  portion  de 
«  malice  meslëe  parmy.  Car  toutes  semences  mor- 
K  telles  sont  incontinent  participantes  de  la  cause , 
«  dont  procèdent  la  mauvaise  inclination  de  l'ame , 
K  et  les  maladies ,  les  ennuys ,  et  toute  la  maie  des- 
R  tinée  des  mortels  de  là  rampe  jusques  à  nous  <'. 
Et  pour  quelle  cause  sommes  nous  tombez  en  ce 
propos?  à  fin  que  nous  cogneussioUs ,  que  ce  n'est 

■  Beaucoup,  de  maniéTet.  c. 
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rien  de  nouveau  à  l'homme  d'expérimenter  la  mal- 
heureuse fortune ,  aius  que  tous  y  sommes  sujects  : 
car  comme  dit  Theophratus ,  «  la  fortune  ne  regarde 
«  point  où  elle  vise,  et  prent  plaisir  bien  souvent  à 
«  t'oster  ce  que  tu  auras  paravant  acquis  à  grande 
«peine,  et  à  renverser  une  réputée  félicité ,  sans 
o  avoir  aucun  temps  esubly  ne  prefix  pour  ce  faire». 
XL  Ces  raisons ,  et  plusieurs  autres  semblables , 
peuvent  facilement  venir  en  l'entendement  de  chas- 
Clin  à  par  soy ,  ou  bien  les  peult  on  apprendre  des 
escripts  des  sages  anciens ,  entre  lesqueb  le  premier 
est  le  divin  Homère ,  qui  dit , 

Rien  ne  nourrit  la  terre  plus  d«bile  < , 

Ne  qui  soit  tant,  que  l'homme  est ,  imbecille; 

Il  se  promet  que  plus  n'endurera 

Parcy  après ,  tant  que  luy  durera 

Force  et  vertu  ,  et  que  divine  essence 

Luy  donnera  de  se  porter  puissance: 

Mais  quand  les  dieux  luy  ^voyent  malheur. 

Malgré  luy  fault  qu'il  porte  sa  douleur. 

Et  ailleurs , 

L'homme  a  le  sens  tel,  et  Tentendement  =>, 
Que  dieu  luy  veut  donner  joumeliement. 

£t  en  un  autre  passage , 

Pourquoy  quiers  tu  de  moy,  fils  magnanime  ^ 
De  Tydeus,  que  mon  sang  je  t'intime  ? 

'  Oiyitie  ,  L.  XVIII,  t.  139  et  «uîfan(..c. 
'  Ibidem.  T.  i35.    c. 

>  Data  la  ripoD««  de  Glancui  h  Diomide.  Ufade  ,  L  VI. 
T.  14S  a  suiv.    c. 


bï  Google 


A    A  P  O  L  L  O  N  I  U  s.  aiy 

Lei  hoinines  tels  comms  les  Ësuilles  sont , 
Les  vents  tomber  là^bas  les  unes  font, 
£t  la  forest  en  la  saison  nouvéllfl, 
£a  produisant  d'autres,  les  renouvelle , 
Aussi  les  uns  des  hommes  Oorissans 
Viennent  dehors  ,  autres  vont  perissans. 

£t  que  ceste  comparaison  des  feuilles  des  arbres 
soit  bien  à  propos  et  bien  propre  pour  représenter 
ta  vanité  transitoire  de  la  vie  des  hommes ,  il  appert 
clairement  par  ce  qu'il  dit  luy  mesme  en  un  autre 
lieu, 

Pour  les  chetifs  humains  prendre  hamois  ■ , 
Qui  sont  semblans  aux  Feuillages  des  bois , 
Aucuneioîs  vigoureux  en  verdure , 
Tant  que  de  terrejls  prenent  nourriture  ; 
Une  au  treFoîs  de  langueur  m al-menez , 
Sans  point  d^humeur  tout  llestrîs  et  l'enaz. 
XII,  SiMONiDEs  le  poëte ,  comme  le  roy  de  La- 
caxlemone  Fausanias  se  glorifiast  ordinairement  de 
ses  haults  {àits ,  et  luy  dîst  une  fois  par  manière  de 
mocquerie ,  qu'il  lijy  donnast  quelque  sage  pré- 
cepte et  bon  advertissement ,  cognoissant  bien  son 
oultrecuidance ,  luy  conseilla  seulement,  qu'il  se 
souvint  d'estre  homme.  Et  Philippus  roy  de  Macé- 
doine, comme  en  un  mesme  jour  il  eust  eu  nou- 
velles de  trois  grandes  prosperitez  :  ta  première  qu'il 
avoit  gaigné  le  prix  de  la  course  des  chariots  à  qua- 
tre chevaux  en  la  solennité  des  jeux  Olympiques  : 
la  seconde,  que  son  lieutenant  Parmenion  avoit 
'  Dau»  1j  rjponca  d'Apolloa  Ji  Nsptune,  Iliaiie,  L.  XXI, 
^'  4^3  et  iDivin*-    C 
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desfaict  en  battaille  les  DardanLens  :  la  troisième 
que  sa  femme  Olympiade  luy  avoit  faict  un  beaa 
£ls  ;  41  éleva  ses  mains  vers  le  cîel  et  dit,  «0 
«  fortune  je  te  supplie  envoyé  moy  en  coatre-es- 
«  change  quelque  médiocre  adversité  »  :  sçachaot 
bien  que  la  fortune  porte  tousjours  envie  auxgraudei 
félicitez.  Et  Theramenes  l'un  des  trente  tyrans 
d'Âtfaenes ,  estant  tombée  la  maison  en  laquelle  îl 
souppoit  avec  plusieurs  autres ,  et  s'estant  sauvé  Iny 
seul  de  la  ruine ,  comme  tout  le  monde  Yen  repu- 
tast  bienheureux ,  il  s'escria  à  haulte  voix ,  «  0  for- 
«  tune,  à  quelle  occasion  doncijues  me  reserves  tu  »  ? 
aussi  advînt  il  que  peu  de  jours  après  ses  compagnons 
mesmes  l'ayant  mis  en  prison,  après  l'avoir  bien 
géhenne  et  tourmenté ,  le  feirent  mourir. 

XHI.  Si  me  semble  que  le  poète  Homère  s'est 
monbtré  un  merveilleusement  excellent  ouvrier  de 
consoler ,  en  ce  qu'il  fait  que  Àcbilles  dit  au  roy 
Friani  f  qui  estoit  venu  devers  luy  pour  racheter  la 
corps  de  son  fib  Hector , 

Vueilles  pourtant  en  ce  siège  te  seoir  • , 
Et  nos  regrets  laissons  un  peu  rasseoir 
Bedans  nos  coeurs ,  bien  que  de  violente 
Occasion  soit  nostre  ame  dolente  : 
Mais  à  rien  bons  ns  sont  regrets  ne  pleurs. 
Car  les  huiuains  sont  à  vivre  en  douleurs 
Prédestinez  par  les  haults  dieux  célestes  : 
Eulx  seuls  exempts  sont  de  toutes  molestes. 
Le  haut-tonant  sur  le  seuil  de  son  huys 
Là  sus  au  ciel  a  estalé  deux  muys 
'  Iliade ,  L.  XXIV ,  t.  531  et  «uiraoï.  «. 
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Des  (Ions  qu'il  donne  :  en  Tun  de  ces  detu.  gisent 
Les  bons,  en  Tautre  il  a  mîs  ceulx  qui  nuisent* 
Or  ceulx  a  qui  pesle  mesle  il  départ 
Tantost  de  l'un ,  tantost  de  Tautre  pan , 
Il  leur  advient  quelquefois  de  liesse 
£t  quelquefois  rencontre  de  tristesse  , 
Mais  cil  à  qui  des  mauvais  il  Fait  don 
Tant  seulement,  n'a  jamais  rien  de  bon  : 
Honte  le  suit  et  par  toute  la  terre 
Maie  lamine  après  luy  va  grand'erre  : 
Il  n'est  des  dieux  nj  des  hommes  prisé, 
Ainçois  de  tous  fort  défavorisé. 

XIV.  Le  poète  qui  vient  après ,  tant  en  ordre  des 
temps  qu'en  estime  de  réputation ,  Hésiode ,  encore 
qu'il  s'attribue  l'honneur  d'avoir  esté  disciple  des 
Muses ,  ayant  aussi  bien  comme  l'autre  enfermé  les 
maus  dedans  un  tonneau ,  escrit  que  Pandora  l'ou- 
vrant les  espandit  en  grande  quantité  par  toute  U 
terre ,  et  par  toute  la  mer ,  disant  ainsi  : 

La  Femme  ayant  osté  le  grand  couvercle  ' 

Qui  du  tonneau  clouoit  la  bouche(i  en  cercle,) 

Maux  infinis  espendit  aux  humains , 

Et  leur  brassa  malheurs  et  travaux  maints  : 

Rien  ne  resta  que  l'espérance  seule 

Dans  ce  fort  miiy,  soubs  le  bord  de  sa  gueule. 

La  tiemme  hors  voler  ne  luy  permeit, 

Quand  au  devant  le  couvercle  luy  meit. 

De  la  sortit  la  trouppe  vagabonde 

Des  maux  qui  vont  errans  parmy  le  monde. 

Car  pleine  en  est  et  la  terre  et  la  mer. 

'  Trataux  «t  jourt ,  v.  94  al  tuiTani,    c- 

*  Cm  mon  mi)  pour  U  noie  ,  ne  sont  pa«  diint  le  grec,   c, 
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Là  commença  maladie  à  germer 
De  jour  en  jour^  aux  hommes  en  cautelle 
Venant  la  nuict,  sans  que  point  on  Tappelle, 
Et  sans  parler ,  d'autant  que  Jupiter 
A  toutes  a  la  langue  &ict  oster. 

XV.  Suivant  lesquels  propos,  le  poète comiqoe 
dit  encore ,  touchant  ceuU  qui  se  tourmentent  et 
désespèrent  quand  telles  fortunes  leuradriennent , 

Si  nos  malheurs  les  larmes  guerissoient, 
Et  si  nos  maulx  incontinent  cessoient 
Que  Ion  auroit  larmoyé  tendrement. 
Au  poids  de  l'or  payées  chèrement 
En  un  malheur  les  larmes  devroient  estre  : 
Mais  maintenant  les  affaires  ,  mon  inaîstre, 
N'y  pensent  point,  et  nY  jettent  point  Toeil  : 
Aïns  soit  ou  non  que  tu  pleures  en  deuil , 
Pas  ne  lairront  d'aller  la  mesme  voye. 
Qu'est  il  faesoing  donc  que  Qostre  ceil  larmoyé  P 
Qu'y  gaignous  nous?  Kien,  mais  douleur  produit , 
Gomme  arbres  font,  deslarmespour  soufruict» 

XVI.  Et  Dictys  '  réconfortant  Danaé ,  qui  de- 
menoit  un  fort  grand  denil  ponr  la  mort  de  son  fib, 
dit  en  ceste  sorte , 

Estimes  tu  que  Pluton  face  compte 
De  tous  tes  pleurs  ?  et  crois  tu  qu^il  se  domte 
Par  tes  soupirs ,  jusqu'à  te  renvoyer 
Ton  £1$  ?  Non ,  non ,  cesse  de  larmoyer , 
'  PoSte  à  qai  on  actribuoit  una  hiatoire-  da  la  guecre  da 
Troie.   BrotÙT.  Il  l'igit  iai  ie  Dictf  i,  frère  du  roi  da  Snipha, 
qui  rereaillii  le  coEfre  où  D«na£  itait  renfermée  avec  Penw 
«on  6Ia.  Ces  vers  tont  tirée  de  Dictai,  U^idie  perdue  d'£>- 
rfpide.  c. 
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£n  r^ardant  les  adventures  maies 
Qu^oat  endiué  les  autres  tes  égales. 
Plus  patiente  à  l'heure  tu  seras , 
Quand  sagement  tu  considéreras 
Combien  jadis  en  prison  douloureuse 
Ont  achevé  leur  vie  malheureuse  : 
Combien  sont  vieux  devenus  sans  pouvoir 
Pères  d'enPans  en  leur  vie  se  veoir  : 
'  Combien  aussi  de  royale  opulence 
Sont  cheuts  à  rien,  reduictsen  indigence. 
U  te  convient  mettre  devant  tes  yeux 
Ces  aliments,  et  les  repemer  mieux. 

XVn.  Il  luy  conseille  de  consulter  les  exemples 
àe  celles  <piï  ont  este  plus  ou  pour  le  moins  autant 
malheureuses  qu'elle ,  comme  si  cela  luy  devoit  ser- 
vira supporter  plus  légèrement  son  propre  malheur  : 
àquoyse  peulc  aussi  tirer  et  appliquer,  le  propos 
de  Socrates  qui  souloit  dire ,  qn'il  falloit  que  chas-  - 
cun  apportast  ses  malheurs  et  adversîtez  en  com- 
mun ,  et  que  Ion  les  departist  tellement ,  que  clias- 
cuD  en  eust  son  égale  portion  :  car  alors  il  se  ver- 
roit ,  que  la  plus  part  de  ceulx  qui  se  plaignent  se- 
roient  bien  aises  de  se  contenter  des  leurs ,  et  s'en 
aller  à  tout. 

XVIU.  Le  poète  Antimachus  '  aussi  usa  de  sem- 
blable induction  après  que  sa  femme  fut  decedée , 
'aquelle  il  aimoit  singulièrement.  £Ue  avoit  nom 
Lyde ,  an  moyen  dequoy  il  nomma  Lyde  une  elegie 

'  Aniiniichu)  de  Colopbon  ,  dilcipTe  île  Panfuli ,  oncle  od 
coorin  d'HérodoiR;  il  vécut  au  terni  do  la  guerre   du  Pâlopi>. 
nèae   mIod  Suidu,  puisqu'il  Sot,  i^t-il,  dUcipIe  de  Siéûna<- 
,  btoie. 
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qu'il  composa  pour  consoler  luy  mesme  sa  douleur. 
En  ceste  elegie  il  ramasse  toutes  les  adver&itez  de 
calamîtez  qui  sont  anciennement  arrivées  aux  grands 
princes  et  roys ,  rendant  sa  douleur  moindre ,  par 
la  comparaison  des  maux  d'autruy  plus  griefs  i  par 
où  il  appert,  que  celuy  qui  console  un  autre  ayant 
le  coeur  attainct  de  douleur ,  et  qui  luy  fait  cognoîs- 
tre,  que  l'infortune  luy  est  commune  avec  plusieurs, 
par  les  accidents  pareils  qui  autrefois  sont  arrivez  à 
d'autres  ,  luy  change  le  sentiment  de  l'opinion  de  sa 
douleur ,  et  luy  imprime  une  telle  créance  et  telle 
persuasion ,  que  son  inconvénient  luy  semble  plus 
léger  qu'il  ne  faisoit  au  paravant. 

XIX.  AEscHYLuS  aussi  semble  reprendre  avec 
bien  bonne  raison  ceuk  qui  estiment  que  la  mort 
soit  mal ,  disant  ainsi , 

A  bien  grand  tort  les  hommes  ont  en  haiiM 
La  mort,  qui  est  guarison  souveraine 
D'înâuis  maux  à  quoy  ils  sont  subjects, 

Autant  en  fait  celuy  qui  dit  en  suivaot  ceste  sen- 
tence , 

Vien  me  guarirde  tous  mes  maux:  6  mort, 
Car  lues  seule  en  ce  monde  seur  porU 
Car  c'est  véritablement  une  grande  chose ,  que  pno" 
Toir  dire  hardiement  avec  terme  foy , 

Comme  est  il  serf  qui  ne  craint  point  la  mort  ? 
La  mon  m'estant  secours  en  tous  périls  , 
Je  ne  crains  point  les  ombres  des  esprits. 
Qu'y  a  il  de  mauvais ,  ne  qui  tant  nous  doive  con- 
trlstcr  au  mourir?  c'est  grand  cas  comme  estant 
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chose  si  familière,  si  ordinaire  et  si  naturelle ,  elle 
noua  semble  je  ne  scay  comment  au  contraire ,  si 
pénible  et  si  douloureuse.  Quelle  merveille  est-ce, 
ai  ce  qui  de  sa  nature  est  subject  à  fendre  se  fend  ; 
qui  est  propre  à  fondre  se  fond ,  à  brusierse  brusle^ 
à  corrompre  se  corrompt?  Et  quand  est-ce  que  la 
mort  n'est  en  nous  mesmes. 

XX  Car,  comme  dît  Heraclitus,  c'est  une 
mesme  chose  que  le  mort  et  le  vif,  le  veillant  et  le 
dormant ,  le  jeune  et  le  vieil ,  par  ce  que  cela  passé 
devient  cecy ,  et  cecy  de  rechef  passé  devient  cela, 
Déplus  ne  moins  que  l'imager  d'une  mesme  masse 
d'argille  peut  former  des  animaux,  et  puis  les  con- 
fondre en  masse ,  et  puis  derechef  les  reformer  et 
de  rechef  les  reconfondre,et  continuer  celaincessam- 
ment  l'un  après  l'autre  :  aussi  la  nature  d'une  mesme 
matière  a- jadis  produit  noz  ayeulx ,  et  puis  après 
consécutivement  a  procréé  noz  pères,  et  puis  nous 
après ,  et  de  nous  par  tour  engendrera  d'autres ,  et 
après  d'autres  de  ces  autres,  tellement  que  le  fleuve 
perpétuel  de  la  génération  ne  s'arrestera  jamais,  ny 
au  contraire  aussi  celuy  de  la  corruption ,  soit  Ache- 
ron  ou  Cocytus  que  les  poètes  l'appellent,  (  '  dont 
l'un  signifie  privation  à<^  joye  ,  et  l'autre  lamenta- 
don  ). 

XXI.  Ainsi  la  première  cause  qui  nous  a  faict 
veoir  la  lumière  du  soleil,  elle  mesme  nous  amené 
les  ténèbres  de  la  mort.  Dequoy  nous  est  bien  évi- 
dente similitude  l'air  qui  nous  environe,  faisant 
l'un  après  l'autre  le  jour ,  et  puis  la  nuict ,  en  com- 

'  Ctr.i  Ml  l'explicttloii  d'Ainjot. 
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paraison  de  la  vie  et  de  la  mort ,  du  veiller  et  de  dot- 
mir  :  pourtant  est  à  bon  droict  appelle  le  vivre  un 
prest  fatal ,  pource  qu'il  le  nous  fanlt  rendre  et  ac- 
quitter :  noz  prédécesseurs  l'ont  emprunté ,  et  il  te 
nous  fault  payer  volontairement  et  sans  y  avoir 
regret ,  quand  celuy  qui  l'a  preste  le  nous  redeman- 
dera ,  si  nous  ne  voulons  estre  tenus  pour  très  in- 
grats. Et  croy  que  la  nature  voyant  l'incertitude  et 
la  briefveté  de  nostre  vie ,  a  voulu  que  l'heure  de 
DOStre  mort  nous  fust  incogneuë  ,  pource  qu'il  nous 
estoit  plus  expédient  ainsi  :  car  si  elle  nous  eust  esté 
cogneuë ,  il  y  en  eust  eu  qui  se  lussent  seichez  de 
langueur  et  d'ennuy ,  et  fussent  morts  avant  que  de 
mourir. 

XXII.  De  combien  de  douleurs  est  pleine  nostre 
vie?  de  combien  de  soucis  est  elle  submergée?  Si 
nous  les  voulions  tous  et  toutes  comprendre  en 
nombre  ,  certainement  nous  la  condemnerions 
comme  trop  malheureuse,  et  ferions  croire  comoe 
véritable  l'opinion  que  quelques  uns  ont  eue ,  qu'il 
est  tropmeilleurà  l'hommede  mourir  que  de  vivre: 
et  pourtant  dit  le  poète  Simonides , 

Foible  est  de§  humains  la  puissance. 
Vaine  leur  cure  et  vigilance  : 
Leur  vie  est  un  passage  court. 
Où  peine  sur  peine  leur  sourt  : 
Et  puis  la  mort  qui  à  personne. 
Tant  est  cruelle ,  ne  pardonne., 
Tousjours  sur  lateste  leurpend, 
Autant  à  celuy  quidespend 
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Le  cours  de  ses  ans  à  bien  bire , 
Comme  à  celuy  de  Bial^aECtùre. 

£t  le  poète    FINDARE, 


Pour  un  bien  dont  rhonime  se  paist  '  ,' 
De  deux  malheurs  il  serepaist  : 
Avoir  ne  peuU  vie  tiniDOrtelIe,  - 
Ne  bien  supporter  sa  mortelle- 

Et  Sophocle» , 

Quand  un  mortel  va  de  vie  à  trespas 
Ton  oeil  le  pleure ,  et  tu  ne  cognois  pas ,' 
A  Tadvenir  s'il  luy  eust  profité , 
Que  sa  vie  eusc  de  plus  long  cours  esté. 

£t  Euripides , 

Sçais  tu  bien  quelle  est  la  condition  > 
De  lachetifve  humaine  nation? 
Non  que  je  croy  >  car  d'où  aurois  tu  tell* 
Instruction  ?  oy  moy  donc  parler  d'elle  : 
A  tous  humains  il  est  prédestiné 
Mourir  à  jour  preEx  et  terminé, 
'  Pjlbiqiiea,  Odam,T.  145.    e. 
■  Alceiie  ,  V,  783.   G. 

iTowe  XFI^  V. 
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Et  n'f  a  nul  qui  sache,  si  vivante 

Ame  il  aura  la  journée  suyvante  , 

Car  impossible  il  est  de  deviner , 

XÀ  où  se  doit  la  fortune  touriA. 
XXIII.  S'il  est  ainsi  adoncqnela  viederhomine 
soit  telle  comme  tous  ces  grands  personnages  la  des- 
crivent ,  n'est  U  pas  plus  raisouDable  de  réputée 
heureux  ceulx  qui  sont  délivrez  de  la  servitude ,  a 
laquelle  on  est  subject  en  icelle ,  que  noD  pas  de 
les  déplorer  ne  lantooter ,  comme  Ja  plus  part  des 
hommes  font  parignorance  ?  Le  sage  Socrates  disoît^ 
que  la  mort  ressembloit  totalement  ^  ou  à  un  très 
profond  soinmeil,  ou  à  un  loîngtaûi  et  long  voyage 
hors  de  son  pals ,  ou  pour  le  troisième ,  à  mie  en- 
tière destruction  et  anéantissement  du  corps  et  de 
l'ame  :  et  que  selon  lequel  qujB  Ion  voudra  de  ces 
trois ,  il  n'y  avoit  rien  de  mal  en  la  mort  :  ce  qu'il 
monstroit  en  discourant  ainsi  par  tous  les  trois. 
Premièrement  par  Ja  première  comparaison ,  car  si 
la  mort  est  un  sommeil,  et  les  dormans  ne  sentent 
point  de  mal ,  il  est  doncques  Ibrce  de  confesser  ^ 
que  les  morts  n'en  sentent  point  aussi:  maisd'avan' 
tage  il  n'est  ja  besoing  de  s'cstendre  pour  prouver 
que  ledomûr  plus  il  est  profond  plus  il  est  doux  et 
gracieux  :  car  la  cboM  de  soy  est  notoire  et  mani- 
feste à  tout  le  monde,  oultre  ce  qu'il  y  a  le  tes- 
moignage  d'Homère ,  lequel  parlant  du  dormir 
dit , 

Pins  doucement  en  son  lict  celuy  dort  ' 

Qui  moins  s'esvellle ,  et  plus  semble  à  U  mort. 
■  Traduiseï  :  «un  «nomeil  profond,  iloiuc,  et  NnUablfl  il  l» 
<t  mDit  ».  Odyiiée ,  JL.  XIU,  (.  80.  e. 
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n  dît  le  mesme  en  plusieurs  autres  passages , 
Là  tous-  se  sont  mis  à  dormir  ensemble  ' 
Frère  germain  de  mort  qui  luy  resseinble> 

£t  ailleurs , 

Dormir  et  mort  sont  frère  et  sœur  jumeaux  ', 

Là  où  il  fait  à  noter  en  passant,  qu'il  déclare  leur 
similitude  en  les  appellant  jumeaux ,  d'autant  que 
les  frères  jumeaux  sont  ceulx  qui  ordiaftirement 
s' entreressemblent  plus.  Et  puis  en  un  antre  endroit 
i\  appelle  '  le  dormir  d'terein ,  taschant  à  nousdoDH 
ner  par  cela  à  entendre  la  privation  de  tout  senti- 
ment :  aussi  ne  parla  pas  impetlinèmmentny  inélé- 
gamment cehijr  qui  dit ,  que  le  dormir  «stoit  les" 
petits  mystères,  comme  s'il  eust  voulu  dire,  le 
modèle  ou  le  préambule  de  ta -mort! 'car  à  la  re- 
nte ,  le  sommeil  estipropremèbt  une  re|»re9entatioa 
ou  une  fiançaille  dé  la  mort.  En  cas  pareil  aussi  le 
phlloBophe  Cynique  Diogénes  dit  fort  sagetnent, 
estbnt  surpris  d'un  profond  sommeil  un  peu  ■  avant 
qu'il  fust  près  de  rendre  l'esprit,  commît  le  mé- 
decin resreilkst,  et  luy  démandast  s'iMuy  estoit 
rien  sarVenu  de  mal  :  «  Non ,  rèspOndit-il ,  cair  le 
«■  frère  vient  au  devant  Idè  sa  sœnr  :  c'esr  à  sçftvoir ,  ■ 
B  l&  dormir  An  devant  de  là  mort  »i       •  •    ■  1  ■ 

XXIV.  Et  si  Irf  mort  ressemble  plus  Tdstfà  un 
loingtaiQ'  voyage  et  longue  perègt^natlijn  ',  'éittore  ' 

■  Traduisra  :  Hi  te  livrèrent  «u  jomowiV,  frirt  de  la  mort. 
Ilûae,  L.  XIV,  V.  a5i.    c.' '  ,    ■'     ■< 

■■•  niàae.L.  XVl,  V.  67Î.    é. 
>  lliad«,L.  XI,».  ?4^  .c,     , 
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n'y  a  il  point d«  mal  ainsi,  mais  plus  tost  du  IneOf 
au  contraire  :  car  n'eatre  pas  asservy  à  la  chair ,  ay 
enveloppé  des  pas&ions  d'icellc,  desquelles  l'ame 
estant  saisie  se  remplit  de  toute  folîe  et  vanité  mor- 
telle ,  c'est  une  béatitude  et  félicita  grande  :  u  car  » 
Èomme  dit  Platon ,   «  ce  corps  nous  apporte  inEnis 
n  d«stoutbiers  et  empeschements ,  pour  son  entre- 
«  tenement  nécessaire  :  et  si  d'avantage  il  luy  sur- 
«  vient  ancUDes  maladies ,  elles  nous  divertissent  de 
«  la  cont^mjdation  et  inquisition  de  la  vérité ,  ■   et 
«  nous  remplissent  d'amours  ,   de  cupiditez ,    de 
«  peurs ,  de  tbll«s  imaginations ,  et  de  vanitez  de 
H  toutes  sortes  g  tellement  qn'il  est  très  véritable  ce 
a  que  Ion  dit  communément ,  que  du  corps  ne  nous 
b'  vient  aucune  prudence ,  car  il  n'y  a  rien  qui  neiu 
««pi^e  1^  guer^<es,  les  séditions  et  les  combats, 
«  que  le  corps-  et  le»  cupiditez  q^i  procèdent  d'ice- 
«  luy  :  pOnrce  que  commnoemient  toutes  les  guerres 
«  adyianent  pour  la  convoitise  de  biens ,  et  ooua  ne 
(c  sommes  coi^aincts  de  procliasser  des  biens  ;qHe 
<t  pour  servir  à  rentreteaein6nt.de  ce  corps,  et  par 
■  là  nous6(]fflmes  <liverti^  de  l'estude  de  la  pliilo«o^ 
ttphie,  n'^jFii^  pas: loisir  d'y  vacquer  pour  t»uteft 
«  ces  occupations  là.  £t  pour  te  dn'uier ,  si  d'ad- 
«  venture  il  nous  ^meiirc;  que^ue  peu  de  IpysiTr  ^^ 
tt  que  noKS  Iç  voulions  employer  à  estudier  qu  con- 
«  tempjeriqqelqae  choise^;il.npua  donne  tant  d'as- 
«  saults  de  tous  costez  en .  nostre  estude ,  nous  sus- 
«  cûtè  tant  de  troubles  et  dVmpéscheménts ,  et  nous 
K  travaille  tant,  qu'il  est  impossible  d'en  bien  vooir 
'  LiMi.'  ilaou*  rtmplit  (b  eorpi)  ttamowi,  eic;  '      '*' 
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W  là  rerirë:  par  où  il  nous  est  clairement  donné  à 
«  entendre ,  que  si  jamais  nous  voulons  purement 
*  et  nettement  sçavoir  aucune  chose ,  il  fault  que 
«  nous  soyons  délivrez  de  ce  corps ,  et  que  nous  con- 
«  templions  de  l'esprit  et  de  l'ame  seule,  les  choses 
«  k  nud ,  et  alors  nous  aurons  ce  que  nous  souhaït- 
«  tons ,  et  ce  que  nous  disons  aimer ,  c'est  la  pni- 
â  dence ,  quand  nous  serons  morts ,  ainsi  que  le 
a  discours  de  la  raison  le  nous  signifie  :  mais  tant 
«  que  nous  vivrons ,  non  :  car  puis  qu'il  n'est  pas 
■  possihle  qu'avec  le  corps  on  puisse  rien  cognoistre 
*•  nettement ,  il  est  force  que  l'un  des  deux  soit, 
.«  ou  que  du  tout  l'homme  ne  puisse  jamais  rien  sça- 
«  voir ,  ou  que  ce  soit  après  sa  mort  :  car  alors  l'ame 
R  sera  à  son  apart  séparée  de  son  corps ,  mais  de- 
a  vaut  f  non  :  ainâ  pendant  que  nous  serons  virans , 
«  nous  serons  tant  plus  prochains  de  sçavoir ,  que 
<n  moins  nous  aurons  de  communication  avec  le 
«  corps,  sinon  en- tant  que  la  nécessité  nous  y  for- 
«  cera ,  et  ne  nous  remplirons  point  de  sa  nature , 
u  ains  serons  purs  et  nets  de  toute  sa  contagion, 
•>  jusques  à  ce  que  dieu  luy  mesmë  nous  en  délivre 
«  du  tout  :  et  lors  estaos-  de  tout  poinct  nettoyez  et 
«  délivrez  de  la  folie  du  corps  :  comme  il  est  vray- 
«semblable,  nous  converserons  fivçc  antr^^sem- 
«  blables,  voyansàdescourertdeeoufrBïesmes  tout 
«  ce  qui  est  pur  et  sincère ,  et  cela  est  la  vérité  : 
«  «ar  il  n'est  pas-  loysible  que  ce  qui  n'e^t  pas  pur 
«  £t  net,  touche  et  atteigne  à  ce  qui  r«st  «,,  Telle- 
ment que  quand  bien  la  mort  sembleroit  transférer 
ies  hommes  en  tm  autre  lieu,  encore  n'y  auroit  ij> 
P  3 
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point  de  mal  pour  cela  :  car  ce  ne  pourrait  estrtf 
qu'en  quelque  bon  lieu ,  ainsi  que  Platon  l'a  prouvé 
par  démonstration. 

XXV.  Et  pourtant  parla  Socrates  divinement 
devant  ses  juges ,  quand  il  leur  dist  :  «  Craindre  ta 
«  mort ,  Seigneurs ,  n'est  autre  chose ,  que  sem- 
f  bler  estre  sage,  quand  on  ne  l'est  pas  :  car  c'est 
«  faire  semblant  de  sçavoir  ce  que  Ion  ne  sçait  pas , 
«  car  nul  ne  sçait  que  c'est  que  la  mort ,  ne  si  c'est 
«  le  plus  grand  bien  qui  sçeust  jamais  advenir  à 
«  l'homme,  et  toutefois  ils  la  redoublent  et  la  crai- 
«  gnent ,  comme  s'ils  estoient  bien  asseurez  que  ce 
R  fust  le  pitts  grand  mal  du  monde  ».  Avec  ceuk  ' 
là  ne  discwde  point  celuy  qui  dit , 

Que  nul  jamais  n'ait  plus  delà  mort  double. 
Elle  met  hors  l'homme  de  peine  toute. 

Encore  y  pourroit  on  adjouster ,  qu'elle  le  délivre 
des  plus  grands  maux  du  monde. 

XXVI.  A  quoy  il  semble  que  les  dieux  mesmes 
portent  tesmoignage  :  car  nous  lisons  ,  que  plu- 
sieurs ont  eu  comme  un  singulier  don  des  dieux, 
en  recompense  de  leur  religion  et  dévotion,  la 
mort  :  desquels ,  pour  éviter  prolixité ,  je  laisseray 
les  antres  exemples ,  et  feray  mention  seulement  de 
ceulx  qui  sont  plus  illustres ,  et  dont  tout  le  monde 

■  parle. 

XXVII.  Et  premiarement  je  rtciteray  l'histoire 
de  deux  jeunes  hommes  Argiens  CleobiS  et-Biton  ; 
car  on  dit,  que  leur  mère  estant  religieuse  etpre^ 

'  Gtec ,  «Tec  cette  pauée  là. 
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tresse  de  Juno ,  quand  le  temps  d'aller  au  templç 
fut  venu  f  les  mulets  qui  dévoient  trainner  sa  coche 
c'estans  pas  venus,  et  l'heure  les  pressant ,  eutjc 
mesmes  se  meireut  soubslejoug,  et  tirereut  à  mont 
la  coche  de  leur  mère  jusques  au  temple.  £lle  es- 
tant singnlierement  aise  de  veoir  si  grande  pieté  eq 
ses  en&Dg ,  feit  prières  à  U  déesse,  de  leur  donner 
ce  qui  estoît  le  meilleur  aux  hommes  :  et  euU  »'estans 
le  soir  allez  coucher ,  ne  se  relerereut  plus  jamais , 
leur  ayant  la  déesse  envoyé  la  mort^  pour  recom- 
pense de  leur  pieté.        ' 

XXVIII.  Et  Pindare  escrit  touchant  Agamedes 
et  Trophoains ,  qu'après  qu'ils  eurent  édifié  et 
basty  le  temple  d'ApolU)  en  Delphes ,  ils  luy  de- 
mandèrent payement  de  leurs  vacations.  Apollo 
leur  promeit  que  'dedans  buict  jours  il  Ui  leur  don^ 
neroit,  et  cependant  leur  commanda  qu'ib  fetssent 
bonne  chère.  Its  feïrent  ce  qu'illeur  avoit  ordonné, 
et  la  septième  nuicts'estans  endormis,  le  lendemain 
matin  on  les  trouva  morts  en  leur  UcL  On  dit  aussi 
que  ayant  esté  envoyé  des  commissaires  de  par  la 
communauté  des  fiœotieas  dever»  Apollo ,  à  la  sus- 
citation  de  Pindare  mesme ,  ils  demandèrent  à  l'o- 
racle ,  quelle  chose  estoit  la  meilleure  à  l'homme  : 
la  prophetis&e  leur  respondit ,  que  celuy  mesme 
qui  les  avoit  envoyez  ne  l'ignoroit  pas ,  s'il  estoit 
Tray  que  l'histoire  que  nous  avons  recitée  d'Aga- 
medes  et  de  Trophonius  fust  de  luy  :  mais  que  si 
non  content  de  cela ,  il  le  vouloit  encore  esprouver, 
il  luy  seroit  en  brief  rendu  tout  manifeste.  Pindare 
ayantentenducesteresponse,  commencea  à  penser 
P4 
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à  la  mort,  et  deiâict  bien  peu  dû  temps  après  il 

tcespassa. 

XXIX.  On  recite  semblablement  d'un  Euthynoûs 
Italien,  natifdelaville  de  Terina  <  fils  d'un nominé 
Elysien ,  le  premier  homme  de  sa  ville  en  vertu,  eu 
biens,  et  en  réputation ,  qu'il  mourut  tout  soudaine- 
ment ,  sans  cause  aucune  qui  fîist  aparente  Si  vînt 
iacontiDent  à  Elysien  son  père  en  l'entendement 
une  doubte^  qui  fust  à  l'adrenture  aussi  bien  venue 
atout  autre,  s'il  auroit  point  esté  empoisonné, 
pource  qu'il  n'avoir  que  ce  seul  fib  unique ,  qui  de- 
Toit  estre  son  héritier  en  tant  de  richesses  et  taut 
•de  biens  :  et  ne  sçachant  comment  en  sçavoir  la 
Tcrité ,  il  s'en  alla  en  un  certain  oracle  où  Ion  cod- 
Juroitet  evocquoit  les  âmes  des  morts,  là  où,  ayant 
premièrement  faict  les  sacrifices  et  cerimonies  ac- 
coOstnmées ,  il  s'endormit ,  et  eut  en  dormant  une 
telle  vision.  11  luy  fut  advis  qu'il  voyoit  son  père , 
auquel  il  raconta  comme  il  estoit  là  venu  pour  par- 
ler à  l'ame  de  son  fils,  et  le  requit  et  supplia  de  Je 
vouloir  aider  à  trouver  celuy  qui  estoit  cause  de  la 
mort  de  «on  fils  :  son  père  luy  respondît  :  c'est  pom^ 
^oy  je  suis  venu  icy ,  mais  reçoy  de  la  main  de 
cestuicy  ce  que  je  t'apporte ,  car  par  là  tu  sçauras 
tout  cela  dequoy  tu  es  dolent.  Celuy  qui  luy  mons- 
troit  estoit  un  jeune  homme  qui  ie  suyvoit ,  sem- 
blable à  son  6U,  et  fort  prochain  de  soc  temps  et  de 
son  aage  :  si  luy  demanda ,  qui  il  estoit  :  et  il  luy 
respondît,  qu'il  estoit  l'ange  de  son  fib,  etiay  ten- 

'  Vill«  foodi*  par  le»  GraionUMt  dana  la  paitie  de  Mialie  . 
•ppclUe  Sruaiim,  «ujourd'liui  k  Calabre. 
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dit  une  petite  iettre.  Elysien  l'ayant  prise  et  des- 
ployée  trouva  dedans  ces  vers  escripts . 

£)y$ien  boinme  de  peu  d'advis  , 

Ta  t'en  guérir  des -sages  hommes  vifs; 

Euûiynoiis  par  mort  prédestinée 

A  achevé  sa  demieie  journée, 

Carbon  n'estoit  qu'il  vescust  plus  icj, 

Pour  ses  parents  ne  pour  Iny  mesnie  aussi. 

Voilà  quelles  sont  les  histoires  que  Ion   en  trouve 
escriptes  es  livres  anciens. 

XXX.  Mais  s'il  estoit  vray  que  la  mort  fust 
une  entière  abolition  et  destruction  tant  de  l'ame 
que  du  corps  (  car  c'estoït  la  troisième  branche 
de  la  conjecture  de  Socrates  )  encore  n'y  auroît  il 
point  ainsi  uiesm6  de  mal  au  mourir ,  car  c'est 
une  privation  de  tout  sentiment ,  et  une  délivrance 
de  toute  douleur  et  de  tout  eiinuy  ;  car  tout  ainsi 
qu'il  n'y  a  point  de  bien  ,  aussi  n'y  a  il  point  de 
mal ,  pour  autant  que  le  bien  et  le  mal  ne  peu- 
vent estre ,  sinon  en  chose  qui  ait  vie  et  subsis- 
tance :  mais  en  chose  qui  soit  ostée  du  tout  hors 
du  monde  ,  ne  l'un  ne  l'autre  ne  peult  estre  ,  et 
sont  les  trespassez  en  mesme  estât  qu'ils  estoient 
-atiparavant  leur  naissance.  Tout  ainsi  doncques 
comme  avant  nostre  nativité  nous  ne  sentions 
ne  bien  ne  mal ,  aussi  ne  faisons  nous  après  nostre 
mort  :  et  comme  ce  qui  estoit  auparavant  nous  , 
ne  touchoit  rien  à  nous  ,  ausi  peu  nous  touchera 
ee  qui  sera  après  nous.  Car, 
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Le  mort  ne  sent  douleur  ne  mal  aucun  '  : 
N'avoir  esté ,  et  mourir  ,  est  tout  un. 
Et  est  un  mesme  estât  celuy  d'après  la  mort ,  que 
celuy  de  devant  la  vie.  Estimez  vous  qu'il  j  ait 
ditï'çrence  eatre  n'avoir  oncques  est<i ,  et  cesser 
d'estte  après  avoir  esté  ?  non  plus  que  d'une  mai- 
son ou  d'une  robbe  quand  l'une  est  toute  ruiniie, 
et  l'autre  toute  usée ,  tu  penses  qu'il  y  ait  diffé- 
rence entre  ce  temps  là ,  et  celuy  qu'elles  n'es- 
toient  point  encore  commancées  :  et  si  tu  dis  qu'il 
n'y  a  point  de  différence  en  celle  cy ,  aussi  peu 
y  en  a  il  entre  Testât  d'après  la  Tnore^  et  celuy 
de  devant  la  naissance  '.  Et  pourtant  rencontra 
fort  gentilment  le  philosophe  Arcesilaus  '  quand 
il  dit,  n  Ce  mal  qu'on  appelle  mort,  seul  entre 
«  tous  ceulx  que  Ion  estime  maux ,  ne  feit  on&- 
«  ques  mal  à  personne  estant  présent ,  mais  absent, 
■  et  cependant  qu'on  l'attent ,  il  fait  douleur  »  : 
ide  manière  que  certainement  il  y  en  a  plusieurs 
qui  par  leur  imbécillité ,  et  pour  la  calomnie  qae 
}on  met  sus  à  la  mort ,  se  laissent  mourir  de  peur 
de  mourir. 

•  XE,tcby\t  dans  Phîloclèie ,  tragédie  perdae.  c. 

'  Quel  raisonnement  !  comme  si  on  pouvojt  compsTer  Is 
forme  imentible  qui  réfulle  de  fils  ou  de  pierres  ailemblét 
avec  un  éne  qui  a  le  lentiment  de  «on  eilnence  ?  Ne  pounroii- 
ou  pas  dernander  ï  Plunrque  !  penws-tu  qu'un  homme  doive 
s'aimer  lui-même?  S'il  ne  s'aime  pas ,  à  quoi  lui  serveni  lei 
ouvrages  que  tu  fais  pout  lui  apprendre  les  moyens  d'être  heu- 
reux: S'il  s'aime,  comment  veui-tu  qu'il  ne  voie -pas  a?M 
douleur  l'auéaniiisemenE  de  ce  qu'il  aime? 

'  UiiRÎplede  Xenocrate  en  ntètne  tuat  que  &antor. 
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?CXXI.  Aussi  dît  sagement  le  poète  Ëpicharmus, 
li  fut  conjoinct ,  il  se  desjoint. 
Chacun  s'en  rêva  dont  il  vint, 
L'esprit  au  ciel ,  la  terre  en  teire. 
Quel  mal  y  a  il  P  rien  n'y  erre. 
Et  Cresphontes  en  une  tragsedîe  d'Eoripïde  par- 
lant de  Hercule  >  dit , 

S'il  est  manant  soubs  le  globe  terrestre 
Avecques  ceulx  qui  plus  ne  sont  en  estré, 
11  n'a  donc  plus  maintenant  de  pouvoir. 
On  pourroit,'  en  changeant  ud  peu  la  fia  seu- 
lement, dire  : 

S'il  est  manant  soubs  le  globe  terrestre 
Avecques  ceulx  qui  plus  ne  sont  «n  estre , 
Il  ne  sent  plus  doncquesde  passion. 
C'est  aussi  nne  noble ,  généreuse  et  magnanime 
parole  que  celle  cy  des  Lacedffimoniens , 
Nous  maintenant  sommes  en  nostre  fleur. 
Autres  es toient avant  nous  en  la  leur, 
Etaprès  nous  le  seront  aussi  d'autres 
Que  nullement  ne  verront  les  yeux  nostrett 
£t  semblablement  aussi  ceste  autre , 

Ceulx  cy  sont  morts,  non  ayans  ceste  foy 
Que  vivre  fust  ou  mourir  beau  de  soy , 
Maïs  bien  savoir  l'unet  l'autre  parhdre 
Honesteœent  ainsi  qu'il  se  doit  faire. 
Et  fort  bien  aussi  dit  Euripides  de  ceulx  qui  sou- 
tiennent de  longues  maladif , 

Je  hay  ceulx  là  qui  par  boire  et  manger  ' 
Chetclient  les  jours  de  leur  vie  allonger , 
'■  Supplianiei,  v,  iiog  ettailun.  c 
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Tournam  de  mon  ie  cours  droict  en  oblique; 
Par  sonlU^e  ou  science  magique  : 
Là  où  plus  tost  il  fallolt ,  s'ils  sentoient 
Que  plus  au  monde  utiles  ils  n'estoient. 
Que  volontiers  hors  d'icy  ils  s'ostassent. 
Et  que  la  place  aux  jeunes  ils  quittassent. 
£t  Merope  prononceant  des  propos  viriles  et  Dia- 
gnanimeâ  emeuc  les  théâtres  entiers  à  pitié  et  com- 
passion f   quand  elle  dit  : 

Je  ne  suis  pas  seule  mère  déserte , 
De  ses  enfans  ayant  fait  triste  perte, 
Ny  n'a  la  mort  à  inoy  unique  osté. 
Le  cher  mary  :  d'autres  sans  nombre  esté 
Ont  avant  moy ,  desquelles  mesme  envie 
De  la  fortune  à  travaillé  la  vie. 
A  ces  vers  là  pourroit  on  bien  à  propos  conjwi- 
dre  ceuls  cy  : 

Où  maintenant  est  la  magnificence 
Du  roy  Croesus  ,  où  esc  son  opulence  ? 
Où  est  Xerxes  ,  lequel  feit  feire  on  pont 
•Sur  le  destroit  de  la  mer  d'Hellespont? 
Tous  sont  allez  là  où  Pluton  domine  , 
En  la  maison  d'oubly  qui  tout  ruine. 
Leurs  biens  mesmes  et  leurs  richesses  sont  pe- 
rles avec  leurs  personnes. 

XXXII.  Voire  mais  il  y  en  a  plnsieurs,  ce  dira 
Ion  ,  qui  sont  em^ua  à  plorer  et  lamenter  qnand 
une  jeune  personne  vient  à  mourir  avant  son  temps  : 
je  vous  responds ,  qu'encore  ceste  mort  là  bastive 
et  avancée  hors  de  sa  saison  ,  est  si  facile  à  con- 
soler ,  que  jusques  aux  moindres  poètes  comique 
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pnt  bien  sçeu  inventer  les  raisons  pour  la  recon- 
forter :  qn'il  ne  soit  ainsi ,   voyez  ce  qu'en  dit 
l'nn  d'eaix  k  quelque  antre  qui  se   deconfortoit 
pour  le  trepns  d'un  sien  amy  décédé  avant  aage 
Si  tu  estoîs  ppiu:  certain  asseuré , 
Que  ledefuncteustestébien-lieuré 
Vivant  le  cours  tout  entier  de  sa  vie 
Qui  devant  temps  luy  a  esté  ravie. 
Mort  importune  esté  trop  luy  auroit  : 
Mais  si  peut  estre  en  vivant  luy  seroit 
Qudque  màllieur  advenu  incurable , 
La  mort  luy  fut  plus  que  toy  amiable. 

Car  estant  incertain  s'il  est  yssu  de  ceste  rie  it 
bonne  heure  pour  son  profit ,  et  s'il  a  esté  délivré 
de  plus  grands  maus ,  ou  non  ,  il  ne  ^ult  pas  por- 
ter sa  mort  aussi  impati^nment ,  comme  si  nous 
cassions  perdu  toutes  les  choses  que  nous  espé- 
rions ,  et  nous  promettions  de  Iny.  Et  poiu'ce  me 
semble  il  que  Amphiaraus  en  un  poète  ne  recon- 
forte et  console  pas  impertinemmefit  la  mered'Ar- 
chemoms ,  laquelle  estoit  merveilleusement  affli- 
gée et'  désolée  pour  la  mort  de  son  fils ,  qui  luy 
esloit  décédé,  en  son  enfance  fort  loing  de  matu- 
rité ,  "car  il  dit  : 

Il  ne  fut  onc  homme  de  mère  né 

Qui  n'ait  esté  en  ses  jours  fortuné 

Diveri^'eAt  :  il  met  ores  sur  terre 

De  ses  enfans ,  ores  il  en  a 

Luy  mesme  nprës  en  fin  s'ei 

Et  toutesFoîs  les  hommes  vont  plorant. 

Cculx  que  dedans  la  bière  en  terre  ils  portent? 
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Combien  quViasi  comme  les  espics^oneat 
D'elle ,  qui  sont  puis  après  moissonnez  : 
Aiissifaultil,  que  les  uns  nouveaux  nez 
Viennent  en  esire,  et  les  autres  enyssent. 
Qu'est  Û  besoîngqueles  hommes  gémissent 
Pour  tout  cela,  qui  doit  selon  le  cours 
De  la  nature  ainsi  passer  tousjours? 
Il  n'y  a  rien  grief  à  sooftrir,  ou  l^ire, 
De  ce  qui  est  à  l'homme  nécessaire. 

XXXm.  Brief  il  fault  qu'un  chascun  ,  soit  «n 
pensant  en  ^oy-mesme  ,  soit  en  discourant  avec 
autruy,  tienne  pour  certain,  «  Que  la  plus  loo- 
«  gue  vie  de  l'homme  n'est  pas  la  meilleure , 
«  mais  bien  la  plus  vertueuse  »  i  parce  que  Ion 
ne  loue  pas  celuy  qui  a  plus  longuement  joué 
de  la  cithre  ,  uy  plus  long-temps  karangiié ,  ou 
gouverné ,  mais  celuy  qui  l'a  bien  faict  ;  il  ne  fault 
pas  colloquer  le  bîen  en  la  longueur  du  temps , 
mais  en  la  vertu  ,  et  en  une  convenable  propor- 
tion et  mesure  de  tous  faicts  et  tous  dicES  ,  c'est 
ceque  Ion  estime  heureus  en  ce  monde ,  et  agréable, 
aux  dieux.  C'est  poiu'quoy  les  poètes  nous  ont 
laissé  par  escript ,  que  les  plus  excellents  demy 
dieux  ,  et  qu'ils  disent  avoir  esté  eng^idrez  des 
dieux,  sont  yssus  de  ceste  vie  avaut  la  vieillesse. 

Celuy  que  plus  aime  le  Ijault-tonant  ', 

D'amour  parfait ,  et  Phebus  1' 


*  Il  e«t  quesrEon'i^ins  ret  ran  d'Amphiarnua.  Homère  ilir , 
«  JupiUT<Ie  porte  JEpée  «I  Apollon,  l'aimoiam  (te  i oui 
■  Uiircceur,:«ril  ne  (Urvint  futà  bi  vi*iUe*ie  ».  0>lyisé(. 
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Jamais  sa  vîeesteadre  ilnelelaisseï 
Jusques  au  seuil  de  lafoible  vieillesse. 
XXXrV.  Noua  voyons  par  tout,  que  le  bien  avoic 
employé  soQ  temps  précède  en  louange  i'ayoir  rescu 
longuement,  comme  nous  reputons  les  meilleurs 
arbres  ceuk  qui  en  moins  de  temps  portent  plus 
de  fruicc ,  et  des  animaux  les  meilleurs  ceulx  qui  ea 
peu  de  temps  nous  rendent  plus  de  profit  et  plua 
de  commodité  pour  !a  vie  humaine.  Car  entre  peu 
ou  prou  de  durée  il  n'y  a  rien  de  différence,  si  nous 
le  comparons  avec  l'infinie  éternité,  pource  que 
mille  ans ,  voire  dix  mille ,  ne  sont  plus  qu'un 
poinct,  qui  n'est  pas  remarquable,  comme  disoic 
Simonidei ,  ou  plus  tost  encore  une  bien  pente  por- 
tion de  poinct.  Il  y  a  certains  animaux  au  paîs  de 
Pont,  ainsi  que  nous  voyons  par  les'histoires  ,  qui 
ne  durent  qu'un  seul  jour  :  ils  naissent  au  matin  ^ 
sont  en  leur  fleur  à  midy ,  et  vieillissent  etAcherenc  , 
leur  vie  au  soir  :  ceulx  là  sentiroient  les  mesmes. 
passions  que  nous,  s'ib  avoient  une  ame  raisonna- 
ble ,  et  l'usage  de  la  raison ,  et  qu'il  leur  advint  de 
mesme  qu'à  nous  :  car  ceulx  qui  mourroient  avant 
midy  laisseroient  des  regrets  et  des  larmes  aux  leurs, 
et  c«ulx  qui  dureroient  tout  le  long  d'un  Jour  se-^ 
roient  reputez  bien-heureux.  «  La  vie  doncques  doit, 
«  estre  mesurée  à  la  vertu ,  non  pas  à  la  durée  dii 
n  temps».  £t  iault  estimer  raines  etpteinei  defolid 
toutes  telles  exclamations. 

XXXV.  Mais  il  ne  falloit  pas  qu'il  fust  ravy  ainsi 
jeune.  Qui  est-ce  qui  dit  qu'il  le  falloit?  Beaucoup 
d'autres  choses,  desquelles  on  eust  pèlidire,  i|  n» 
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falloit  pas  qu'elles  &e  feissent,  «esont  tâictes  par  le 
passé ,  se  font  encore  de  présent ,  et  se  feront  sou' 
vent  cy  après  :  car  nous  ne  sommes  pas  venus  en 
ceste  vie  pour  y  establir  des  loU ,  mais  pour  y  obeâr 
à  celles  qui  sont  ordonnées  par  les  dieiix  qui  goa> 
vement  tout ,  et  aux  ordonnances  de  la  .destinée  et 
provoyance  divine.  Mais  quoy ,  ceulx  qui  deploreoC 
ainsi  les  trespassez ,  les  déplorent  .ils  pour  l'amour 
d'eulx  mesmes ,  ou  pour  l'amour  des  trespassez  ?  Si 
c'est  pour  l'amour  d'eulx  mesmes ,  d'autant  qu'il* 
se  treuvent  privez  d'un  plaisir ,  ou  d'un  profit ,  ou 
d'un  support  en  vieillesse,  qu'ils  recevoient  de» 
trespassez ,  voilà  une  occasion  peu  houeste  de  plo- 
rer,  d'autant  qu'il  semble  qu'ils  ne  regrettent  pas 
les  personnes  des  trespassez ,  mais  la  perte  des  cota- 
moditez  qu'ils  en  recevoient  :  et  si  c'est  pour  le 
regard  des  trespassez  qu'ib  lamentent ,  s'ils  sup-. 
posent  pour  chose  vraye,  qu'ib  De  sentent  mal  quel- 
conque ,  ils  seront  exempts  et  délivré  de  toute  dou- 
leur en  obéissant  à  une  anciene  et  sage  seoteoce  qui 
nous  admoneste  d'estendre  le  plus  que  nous  pourrons 
les  choses  bonnes ,  et  restraindre  les  mauvaises. 

XXXVI.  Si  doUcqiies  le  deuil  est  une  bonne 
chose ,  il  le  fault  augmenter  et  croistre  le  plus  qu'il 
est  possible:  mats  si,  comme  la  vérité  est,  nous 
confessons  que  c'est  une  mauvaise  chose  ^  il  le  fault 
Bccoursir ,  et  le  rendre  le  plus  petit  qu'il  sera  pos- 
sible ,  voire  l'effacer  et  abolir  du  tout ,  autant  qu'il 
se  pourra  ^ire.  Et  que  cela  soit  facile ,  il  appert  par 
i' exemple  d'une  telle  consolation.  On  lit  qu'un  an- 
cien phila^he  s'en  alla  un  jour  visiter  la  royne 
Arsioèo 
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Arsinoé,  laquelle  demenoît  deui! ,  et  lamentoit  un 
wen  fila  qui  luy  estoit  decedé ,  et  (uy  feit  un  tel 
compte  :  «  Du  temps  qae  le  grand  dieu  Jupiter  dis- 
«  trîbuQJt  ses  honneurs  et  dîgnitez  aut  petits  dieux 
netdemy-dieus,  leDeuil  ne  s'y  trouva  pasd'adven- 
«  ture  présent  avec  les  autres  :  mais  après  que  toute 
B  ta  distribution  tut  faicte ,  il  y  arriva ,  et  demanda 
n  à  Jupiter  sa  part  des  honneurs  aussi  bien  comme 
«  les  antres.  Juptt«:  se  trouva  bien  empesché ,  pour 
«  avoir  ja  tout  employé  et  donné  aux  autres  :  par- 
ti quoy  n'ayant  autre  chose  que  luy  bailler,  ii  luy 
H  bailla  l'honneur  que  Ion  fait  aux  trespassez,  ça 
n  ^nt  les  larmes  et  les  regrets.  Ortûut  ainsi  comme 
X  les  autres  dsmous  et  petits  dieux  aiment  ceulx  qui 
(c  les  honorent ,  aussi  fait  le  Deuil.  Farquoy  si  tu  le 
••  mesprises ,  dame ,  il  ne  retournera  jamais  chez 
K  toy  :  mais  si  tu  le  sers  et  l'honores  diligemment 
K  des  honneurs  et  prérogatives  qui  luy  ont  esté  don- 
«  nées ,  qui  sont  regrets ,  larmes  et  lamentations , 
B  il  t'aimera  bien ,  et  t'envoyera  tousjours  dequoy 
K  le  servir  et  honorer  continuellement  ».  Geste  in- 
vention ds  ce  philosophe  persuada  merveilleusement 
la  royne,  de  sorte  qu'il  luy  osta  entièrement  le 
deui!  et  les  lamentations. 

XXXVII.  Mais  en  somme  Ion  pourroit  deman- 
der à  un  qui  demeneroit  si  grand  deuil ,  Cesseras 
tu  à  la  fin  quelquefois  de  te  tourmenter ,  ou  si  tu 
penses  qu'il  faille  porter  ceste  tristesse  et  douleur 
toute  ta  vie  ?  Car  si  tu  denieiu'«s  tout  le  long  de  ta 
vie  en  ceste  destresse,  tu  te  procureras  à  toy  messie 
une  parfaitte  misère ,  et  très  amere  icfelicité ,  par 
Toine  XVI.  Q 
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une  lasclieté  et  foiblewe  de  coeur  trop  moite.  Et  si 
tu  es  pour  te  changer  un  jour ,  pourquoy  ne  le  ùi» 
tu  dès  à  présent  ?  et  ponrqusy  ne  te  retires  tu  desja  . 
àe  ton  malheur?  car  si  ta  veux  considérer  de  prêt 
les  raisons  qui  avec  le  temps  te  délivreront  de  ta 
douleur ,  dès  maintenant  tu  te  pourras  jetter  hors 
de  ce  mauvais  estât ,  auquel  tu  te  trouves  :  car 
ainsi  comme  aux  indi^ositions  dn  corps ,  le  plus 
tost  que  Ion  s'en  peult  délivrer ,  est  le  meilleur , 
aussi  est  il  es  maladies  de  l'esprit.  Cela  'doncques 
que  tu  es  pour  donner  k  la  longueur  du  temps, 
donne  le  dès  celte  heure  à  la  ratsoD ,  à  la  littérature 
que  tu  as ,  et  te  délivre  toj  mesme  des  maux  qui 
t'environnent  maintenant. 

XXXVIII.  Voire-maîs ,  diras  tu ,  je  ne  pensois 
j)as  que  ce  mal  me  deust  arriver ,  je  ne  m'en  fusse 
jamais  douté.  Il  te  le  falloit  avoir  propensé,  et  avoir 
bien  long  temps  devant  coosidei^  et  jugé  la  vasitéj 
faiblesse  et  instabilité  des  choses  humaines ,  et  par 
ce  moyen  tu  n'eusses  pas  esté  surpris  et  desprouveu, 
comme  par  une  soudaine  incursion  de  tes  ennemis 
comme  il  semble  que  Theseus  en  une  tragédie 
d'Euripide  se  prépare ,  et  se  munit  &>rt  sage- 
ment contre  tels  accidents  de  la  fortune ,  quand  il 
dit. 

L'ayant  appris  d'une  peisonne  sage , 
Estant  à  pan  je  pense  en  mon  courage 
Tout  le  désastre  et  malheur  à  venir , 
Quimepourroit  oncques  jamais  venir. 
Me  proposant  quebaîmj  pourroîs  estre 
De  mon  pais  par  fortune  senestie^ 
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Voir  mes  enfans  mort  soudaine  encourir , 
Et  avant  temps  moy  mesme  aller  mobrir. 
Et  brief  de  itiaùlx  plusieurs  autres  maniM-es , 
A  En  que  si  de  toutes  ce*  misères, 
A  quoy  pensé  j'auroîs  premièrement , 
II  m'odvenoit  aucun  encombrement. 
Ne  m'en  estant  la  pensée  nouvelle. 
Moins  m'en  semblast  la  pointure  cruelle. 
Le  tefnps  en  fin  guarit  toutes  douleurs. 

XXXIX.  Mais  céali  <ja\  ont  le  ccèuif  mol ,  et  ne 
se  sont  pas  de  longue  main  exercîtez  à  là  vertu ,  ne 
»e  recueillent  paâ  mesmes  quelquefois  pour  délibé- 
rer et  prendre  «juelque  conseil  qui  ienr  fiist  honeste 
et  profitabW ,  ains  se  laissent  aller  en  des  travaux  et 
misères  extrêmes ,  en  chastîant  leur  corps  qui  ri'en 
peult  mais,  et  contraignans  ce  qui  n'est  pas  lïialade, 
del'estre,  comme  dit  '  Alcasus,  aveceuli.  Pour- 
tant me  semble  il  que  Platon  admoneste  fort  sage- 
ment ,  qu'en  tels  inconveniens  on  se  tîene  quoy , 
tout  pource  qu'il  n'est  pas  ceruin  si  c'est  bien  ou 
mal  pour  le  trespasa^ ,  comme  aussi  pource  qu'il  ne 
revient  nul  profit  à  l'adrenSr  à  celuy  qui  s'en  tour- 
mente :  car  la  doulèilr  empesche  que  Ion  ne  puisse 
bien  conseiller  du  faict  en  soy,  et  veult  que  Ion  ac- 
commode ses  affaires  ainsi  que  la  raison  jugera  es- 
tre  pour  le  mieuk ,  ne  plus  ne  moins  que  quand  on 
joue  au  tablier,  où  l'on  dispose  son  jeu  selon  ce  qu'il 
vient  au  dé.  Parquoy  si  quelques  fois  nous  venons  à 
tomber  en  tek  heurts  de  la  fortune ,  il  ne  fault  pas 
que  nous  nous  {venions  à  crier  comme  font'les  en- 
*  Lîiti  :  Ackmut.     c. 
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fans,  toucbans  l'endroit  où  Us  se  sont  frappez  ta 
tombant,  ains  accoustumer  sod  ame  à  aller  tont 
încoDtineDt  au  remède  pour  rliabilter  ce  qui  est 
cheut ,  ou  qui  se  treuve  indisposé  par  le  secours  de 
la  médecine ,  en  abolissant  et  ostant  de  tout  poinci 
les  lamentations. 

XL.  Auquel  propos  on  dit»  que  celu^  qui  feit 
les  loix  et  ordonnances  des  Lyciens ,  leur  commanda 
que  quand  ils  voudroient  mener  deuil ,  ils  se  vestis- 
sent  de  robbes  de  femmes  i  voulant  par  là  leur  don. 
ner  à  entendre ,  que  c'est  une  passion  féminine ,  et 
qui  ne  convient  aucunement  à  graves  et  bonestes 
bommes ,  et  qui  aient  esté  noblement  et  libérale- 
ment nourris  :  car  à  dire  vray  y  c'est  chose  vile , 
basse ,  et  qui  sent  sa  femme ,  que  de  mener  ainsi 
deuil  :  aussi  voit  on  que  coustumierement  ce  sont 
ptustost  femmes  qui  aiment  à  faire  ce  duei! ,  qu»' 
non  pas  bommes ,  et  pliistost  nations  Barbares  que 
Grecques ,  et  plustost  les  pires  que  les  m^Ueures  : 
et  entre  les  peuples  Barbares ,  encore  ne  seront  ce 
point  les  plus  généreux ,  ne  qui  aient  les  cœurs 
hauts  et  magnanimes ,  comme  tes  Allemans ,  et  les 
Gaulois ,  mais  plustost  des  A£gyptieDs^  des  Syriens^ 
des  Lydiens ,  et  tous  autres  semblables  :  car  on  re- 
cite qu'il  y  en  a  d'entre  eulx  qui  descendent  dedans 
des  caveaux ,  où  ib  demeurent  plusieurs  jours  sans 
vouloir  seulement  voir  la  lumière  du  soleil,  pour 
autant  que  le  trespassé  qu'ils  pleurent  en  est  privé. 
£t  pourtant  Ion  '  le  poète  tragique ,  ayant  bien 
<  II  koit  de  l'île  de  Ghio  ,  fili  iVOrcboinèiie.  It  donna  m 
première  tragédie  dans  la  quair^vingt-deuiième  oljmpiada- 
V.  Ucuriiutda  Archont.  Aihon.  L.  ÛI ,  T.  I,fi.8ii 
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enj  parter  de  ceste  sottise ,  fait  parler  nue  femme 
4fù  dit , 

De  vos  enFans  estant  la  gouvernante  < , 
Je  suis  avec  une  chorde  tomante 
Sortie  amont  hors  des  caveaux  du  deuil. 

n  y  en  a  d'autres  de  ces  Barbares  qui  se  coupent 
quelques  parties  de  leurs  corps ,  comme  le  nez  et  les 
aureilles ,  et  se  déchirent  au  demeurant  le  reste  de 
leurs  corps ,  pensant  gratifier  aux  trespassez ,  s'ils 
■se  départent  en  ce  faisant  de  la  modération  qui  est 
selon  la  natnre. 

XLI.  Mais  il  y  en  a  d'autres ,  qui  venant  à  la  tra- 
verse disent,  qu'il  ne  &u]t  pas  mener  deuil  pour 
toute  sorte  de  mort ,  ains  seulement  pour  cenix  qui 
meurent  de  mort  hastée  et  non  meure ,  d'autant 
qu'ils  n'ont  point  encore  essayé  de  ce  que  Ion  es- 
time biens  en  la  vie  humaine ,  comme  de  mariage, 
àe  littérature ,  de  parfaict  aage ,  du  maniement  de 
la  chose  publique ,  des  estats  et  offices  :  car  se  sont 
le*  poincts  qui  plus  font  de  douleur  à  ceulx  qui  per- 
dent ainsi  leurs  enfana  et  amis  avant  aage ,  pource 
que  avant  le  temps  ib  ont  esté  privez  et  frustrez  de 
leur  espérance ,  ne  s'appercevans  pas  que  ceste  mort 
avancée,  quand  au  regard  dé  la  nature  humaine, 
ne  diffère  rien  de  celle  qui  est  tardive ,  car  c'est 
comme  an  retour  en  nostre  pais  naturel  qui  nous 

t  Cm  deux  VMa  «ont  corrompiu  dani  le  rexie,  li'tpii»  ]« 
conjecture  de  M.  Wyitembach  ,  on  poorroit  tradwie  ;  «  Moj 
K  nonrrice  de  to«  enEtnti,  je  tui*  tortie  pour  tou^  aupplitr  , 
*  du  cATcau  oè  |e  pkoroH  *■    e. 
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est  propos^  à  tous  necesGairement,  sans  que  per- 
sonne s'en  puisse  exempter ,  les  uns  marchent  de- 
vant ,  les  autres  vont  après ,  et  tous  se  rendent  à 
mesnte  lieu  :  aussi  eu  cheminant  deyers  nostre  fa- 
tale destinée ,  ceulx  qui  y  arrivent  plus  tard  ne 
gaignent  rien  d'avantage  que  ceulx  qui  y  sont  plus 
lo^t  logez.  Si  doncques  la  mort  haative  estoit  mau- 
vaise ,  encore  seroit  pire  celle  des  petits  eo&ns  de 
n^mmelle  qui  ne  parlent  point,  et  encore  plus 
celle  de  ceuU  qui  ne  font  que  sortir  du  ventre  de  la 
mère  :  et  neantmoins  nous  supportons  le  mal  de 
ceulx  là  plus  doulcement  et  plus  patiemmenï  :  etan 
contraire  celle  de  ceulx  qui  sont  un  pen  plus  aage^ 
nous  la  portons  plus  durement  et  plus  douloureuse- 
ment, pourla  tromperie  de  nostre  vaineesperance, 
par  laquelle  nous  nous  estions  promis ,  que  ceulx 
qui  estoient  desja  si  avancez,  nous  dent^ureroioit 
asseureemeat  tout  le  cours  entier  de  la  vie.  Si 
doDcques  le  terme  prefix  de  la  vie  humaine  estoit  de 
vingt  ans ,  celuy  q|ii  seroit  parvenu  jusques  à  quinze 
ans ,  nous  jugerions  qu'il  ne  seroit  pas  trop  verd 
pour  mourir ,  aîns  qu'il  auroit  ja  attainct  une  me- 
sure d'aagtt  compétente  :  mais  celuy  qui  auroit 
ioumy  entièrement  la  destinée  de  vingt  ans ,  on 
qui  seroit  approché  bien  près  de  ce  nombre,  nons 
le  reputerioQS  totalement  bien  heqreux ,  comnie 
ayant  passé  une  très  heureuse  et  très  partute  vie: 
mais  si  le  cours  de  la  vie  humaine  estoit  de  deux 
cents  ans ,  celuy  qui  seroit  dccedé  en  l'aage  de  cent 
ans,  estimans  qu'il  seroit  mort  trop  verd,  nous 
noiis  mettrions  à  le  plorer  et  lamenter. 
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XLIÏ.  Par  ces  raùons  doncques,  et  pour  celles 
que  nous  avons  deduittes  au  paravaat ,  il  appert , 
que  la  mort  mesme  que  nous  appelions  hastive,  est 
&cile  à  supporter  patiemment  :  car  certainement 
Troïlus  ' ,  ou  bien  Priamluy  mesme  eust  beaucoup 
moins  ploré ,  s'ils  fussent  morts  plus  tost ,  lors  que 
le  royaume  de  Troye  estoit  en  sa  fleur  et  rigueur , 
et  en  Geste  grande  opulence  qu'il  Iament<Ht  et  re- 
grettoit:  ce  que  Ion  peult  évidemment  )ug;er  et  cog- 
noistre  par  les  paroles  qa'il  dit  à  scm  fils  Hector , 
quand  il  l'admoneste  de  se  çetirer  du  combat  con- 
tre Achilles  ,  par  ces  veis  : 

Rentre  mon  fils ,  rentre  dans  la  cLosture  > 

De  ceste  ville ,  à  fin  que  de  mort  dure 

Puisses  Troyens  et  Troyenes  sauver. 

Ne  donne  pas  matière  da  braver 

A  ce  cruel  Achilles,  pour  la  gloire    . 

D'avoir  sur  toy  o1>tenu  1b  Victoire, 

T'ayant  Mté  hors  de  ce  monde  cy  : 

Heûs  au  moins,  mon  fils,  aies  œercy 

De  ton  vieil  pore ,  â  qui  encore  Taage 

N'a  pas raty  de  iaraîaott  l'usage. 

Que  Jupiter  autrement  à  la  fia 

De  ses  vieux  jours  pac  malheureux  destin 

Fera  mourir  d'une  mort  misérable , 

L'ayant  bict  voir  du  malinnumerable. 

Ses  Ëls  au  Fer  trenchant  exterminer , 

Parles  chCvéûx  ses  filles  entraîner. 

Ses  beaux  palais  saccager  et  desixuire 

De  fond  en  comble,  et  par  trop  croetle  !r« 

'  Vojet  le»  Ob»  «vu  lion  s. 

•  11.  L.  XXU ,  T.  S6  «  (aiTBDI.    O, 
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Petits  enikns  du  tetin.  airacher. 
Pour  contre  terre  ou  mur  les  escacher. 
Tirer  de  mains  violentes  les  femmes 
De  mes  fils  morts  à  Forcemens  infâmes  : 
Finablement  jusques  dessus  ma  porte 
Les  chiens  goulus  traînneront  ma  chair  morte. 
Apres  que  Tun  des  ennemis  aura 
Versé  ce  peu  de  sang  qui  restera 
Dedans  mon  corps,  d'une  espée  pointue. 
Ou  bien  du  fer  d'une  sagette  aiguë  : 
Las.il  n'y  a  rien  à  voir  si  piteux. 
Qu'un  vieillard  blanc  de  barbe  et  de  cheveux 
A  qui  les  chiens  par  vilaine  morsure 
,  Ont  deschiré  la  face  et  la  nature. 
Ainsi  parla  le  bon  homme ,  arrachant 
Le  poil  chenu  de  son  blanc  chef  penchant  : 
Mais  pour  cela  ne  luy  fut  onc  possible 
Plier  d'Hector  le  courage  inflexible. 

XLIU.  Vexj  doncques  qu'il  y  a  tant  et  tant  d'esem- 
ples  de  cela ,  il  fault  que  tu  penaes  que  la  mort  de- 
livre  ou  préserve  plusieurs  personnes  de  plusieurs 
grands  et  griefs  maulx ,  es  quels  ils  fussent  certaioe- 
ment  encourus s'ilseussentvescud'adrantage:  dont 
je  ne  t'ay  point  roulu  faire  de  plus  long  récit ,  ne 
plus  ample  recueil ,  pour  éviter  prolixité ,  estimant 
que  ceulx  là  te  dévoient  bien  sutHre,  pour  t'engai^ 
der  de  te  laisser  aller  oultre  le  naturel ,  et  oullTe 
toute  mesure ,  en  des  regrets  mutiles ,  et  des  lamen- 
tations  qui  ne  procèdent  que  de  foiblesse  et  peti- 
tesse de  cœur.  X^e  philosophe  Crantor  aouloit  dire, 
quesoufïrir  adversité  sans  en  estre  cause,  estoit  un 
grand  allégement  contre  les  sinistres  accidents  d« 
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la  fortune  :  ■  mais  j'aimeroîs  mieulx  dire ,  '  que  ne 
se  sentir  point  coulpable ,  est  une  grande  médecine 
et  souverain  remède  pour  oster  le  sentiment  de  la 
douleur  d'une  adversité. 

XLIV.  Au  demourant ,  L'aimer  et  avoir  cher  un 
tre&passé  ne  consiste  pas  en  s'affliger  et  se  contris- 
ter  soy  mesme ,  ains  en  Servir  et  profiter  à  celuy 
que  Ion  aime  :  or  lé  service  et  profit  que  Ion  pêult 
taire  à  ceulx  qui  sont  ostez  hors  de  ce  mondé,. c'est 
l'honneur  que  Ion  leur  porte  par  la  bonne  mémoire 
que  Ion  a  :  ponrce  que  nul  homme  de  bien  ne  mé- 
rite d'estre  lamenté  ne  ploré,  ains  plus  tost  d'estre 
célébré  et  loué  :  ny  que  Ion  en  demene  deuil ,  ains 
que  Ion  en  face  honorable  et  glorieuse  mémoire  ;  ny 
qiie  Ion  en  jette  larmes  indices  de  douleur ,  ains  que 
Ion  luy  face  des  bonestes  offrandes  et  oblations  :  s'il 
est  ainsi  que  celuy  qui  est  passé  en  l'autre  monde 
soit  en  une  plus  divine  condition  de  vie ,  estant  dé- 
livré de  la  malheureuse  servitude  de  ce  corps ,  et 
des  infime»  soUicitudeset  misères  qu'il  est  (orceqne 
soustienent  cenlx  qui  sontencéste  vie' mortelle , 
jasques  à  ce  qu'ils  aient  parachevé  le  cours  prefix 
de  ceste  vie ,  que  la  nature  ne  nous  a  point  donnée 
pour  tousjours ,  ains  à  chescun  de  nous  en  a  distri- 
hné  la  portion  qui  luy  estoit  ordonnée  par  les  loix 
de  la  fatale  destinée. 

XLV.  PouBTANT  né  fault  il  pas  que  les  sages, 
pour  le  regret  de  leurs  amis  trespassez,  se  laissent 
déborder  oultre  le  naturel,  et  oultre'tout  moyen 

'  Lisez  1  a  Jq  DB  cruln*  pa«  à»  dire  qu«   c'ciE  une  granda 
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et  mesure  de  douleur ,  en  deuils  et  lamentatîoiu 
bartiaresques ,  qui  jamais  ne  prennent  fin ,  atten- 
dane  ce  qui  ja-parcy  devant  est  advenu  à  plusieurs, 
qui  se  sont  si  fort  saisis  de  tristesse  et  de  melan- 
cholie  ,  que  premi«-  que  d'achever  leur  deuil,  ils 
ont  achevé  leur  vie ,  et  en  portant  le  deuil  des  fu- 
nérailles d'autmy,  ils  ont  eulx  mesmes  malheu- 
reusement prociu^  les  leurs  :  de  manière  que  les 
ennuys  qu'ils  avoient  de  la  mort  d'autniy,  et  les 
maux  qui  procedoîent  de  leur  folie ,  ont  esté  eu- 
sepvelis  quand  et  eulx  :  si  que  Ion  pouvoit  bien 
dire  veritablenent  d'eulx ,  ce  que  dit  Homère , 
La  nuîct  survint  qu^ils  lamentoient  encore. 

Parquoy  il  leur  fault  souvent  repeter  de  tek  pro- 
pos ,  ■  Qnoy,  De  cesserons  nous  jamais  de  nous 
«  douloir  ?  Serons  nous  toute  nostre  vie  en  misère, 
«  qui  ne  finira  jamais  tant  que  nous  demourerons 
«  en  vie  »? 

XLVI.  Car  de  penser  qu'il  y  ait  deuil  qui  ja- 
mais  ne  doive  prendre  fin ,  seroit  une  extrême  fo- 
lie ^  attendu  mesmement  que  bien  souvent  nous 
voyons  que  cenU  qui  plus  impatiemment  suppor- 
tent leurs  douleurs ,  et  qui  font  plus  de.  demons- 
trations  de  grand  deuil ,  devienect  avec  le  ten^ 
les  plus  doulx  ,  et  que  dedans  les  monuro^ens  mes- 
mes,  là  où  ils  se  tourmentoient  le  plus,  et.crioient 
les  haults  crys  en  se  battant  les  poitrines ,  ils  s'as- 
semblent, et  font  de  magnifiques  festins  avec  toute 
sorte  de  musique ,  et  toute  autre  manière  de  res- 
jouïssance.  C'est  doncques  k  feire  k  un  homme  ïn- 
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tensé ,  estimer  que  Ion  puisse  aroir  nn  deuil  ainsi 
permanent  et  perdurable  à  jamais:  et  s'ils  Fenoient 
à  considérer  que  leur  deuil  à  la  lîn  passera ,  après 
que  quelque  chose  sera  adveaue,  ils  preriendroient 
le  temps  h  se  délivrer  de  douleur ,  qui  ainsi  comme 
ainsi  le  doit  faire  :  «  Car  il  est  impossible  à  diea 
H  mesme  de  faire ,  que  ce  qui  est  faict  soit  à 
«  faire  »  :  et  pourtant  ce  qui  est  maintenant  ar- 
rivé contre  nostre  espérance  ,  et  contre  nostre  opi- 
nion ,  a  monstre  que  c'est  chose  qui  a  bien  accoDS- 
tumé  d'adrenir  à  plusieurs  parmesmes  mc^ens. 
Comment  n'est  ce  pas  chose  que  nous  pouvons 
bien  comprendre  par  discours  de  raison  naturelle, 
que, 

Pleine  est  la  mer  et  la  terre  de  maux  >  ? 

De  maux  sur  maux  fatale  destinée  ' 

Enveloppant  va  l'humaine  lignée  : 

Le  cours  du  ciel  n'en  est  pas  meame  exempt. 

XLVU.  Cz  n'est  pas  de  maintenant^  comme  dit 
Grantor,  mais  de  tout  temps,  que  plusieurs  sages 
hommes  ont  déplore  les  misères  humaines,  repu- 
tans  que  le  vivre  mesme  estoit  une  punition ,  et 
que  le  commancement  de  naistre  homme ,  estoit 
une  griefire  calamité.  Et  dit  Aristote ,  que  Sile- 
nus  3,  quand  il  fut  surpris  parle  roy  Midas,  te 
prononcea  ainsi  ;  M^i»  pour  oe  qu'il  vient  à  pro- 
pos, il  vauldra  inîeuU  coucher  Icj  les  propres  mots 

*  Hétioile.  Tnivunz  et  Joura  ,  t.  ioi.    e. 
'  Caci  «1  ifUD  Mira  KUItitr.    C. 
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da  phîlosofdie  :  car  en  son  livre  intitulé  Eude- 
mus ,  ou  de  l'aine^  il  dit  ainsi  :  «  Parquoy,  ô  très 
n  bon  et  très  heureux  personnage,  nous  repntona 
«  les  trespassez  bénits  et  bien-heureux ,  et  pensons 
«  que  mentir  contre  euk ,  on  bien  mesdire  d'eulx, 
«  soit  une  impietë  ,  comme  de  ceuli  qui  sont  ja 
«  passez  en  une  meilleure  et  plus  excellente  cou- 
if  dition  que  la  nostre  :  et  ceste  coustume  et  opî- 
«  nion  est  si  vieille  et  si  ancienne  en  nostre  païs^ 
n  qu'il  n'y  a  homme  qui  sache  ny  le  cemmance- 
n  ment  du  temps  qu'elle  fut  introduicte ,  ny  le 
«  premier  autheur  qui  l'a  instituée ,  aîns  est  de 
«  toute  éternité,  que  ceste  coustume,  comme  une 
a  loy,  est  observée  parmy  nous.  Mais  onitre  cela, 
m  tu  sçais  bien  un  aneien  conte ,  qui  est  de  tout 
a  temps  en  la  bouche  des  hommes.  Quel  propos 
-  «est-ce,  dit-il?  et  l'autre  continuant  respondit: 
a  c'est  que  ,  le  meilleur  seroit  ne  naistre  point  du 
n  tout  :  et  après  ,  que  le  mourir  vault  mieulx  que 
«  le  vivre  :  et  mesme  que  les  dieux  l'ont  ainsi  tes- 
a  moigné  à  plusieurs ,  et  entre  autres  au  roy  Mi- 
a  das ,  lequel  en  chassant  prit  un  jour  Silenus,  et 
«  luy  demanda  quelle  chose  estoit  meilleure  à 
•I  l'homme ,  et  que  c'estoit  que  l'homme  devoit 
il  souhaiter  et'  eslire  sur  toute  autre  chose.  II  ne 
n  luy  voulut  rien  respondre  du  premier  coup,  ains 
c<  demoura  en  silence  sans  dire  un  seul  mot ,  jus- 
«quesàtant  que  Midas,  l'ayant  pressé  par  mus 
«  moyens,  à  toute  peine  à  la  lin  le  conduisit-il  a 
K  parler  :  et  lors  se  voyant  contrainct  par  force , 
«  il  luy  dit  :  O  semence  de  courte  durée,  de  labo-^ 


bïGoo^lc 


A    A  P  O  L  L  O  N  I  U  s.  a55 

■  rieose  destinée,  et  de  fortune  peniUe  et  mUera- 
«  ble ,  pourquoy  me  contraignez  vous  de  vous  dire 
a  ce  qu'il  tous  vauldroït  mieulx  ignorer  ?  Pour  ce 
«  que  la  vie  est  moins  trarailMe  ,  et  moins  doulou- 

■  reuse,  quand  elle  ignore  ses  propres  maux:  Or 
o  est  il  que  les  hommes  ne  peuvent  nullement 
n  avoir  ce  gui  est  de  tout  le  meilleur ,   ny  estre 

■  participans  de  la  nature  de  ce  qui  est  très  bon  : 
a  car  le  meilleur  à  tous  et  à  toutes  seroit,  n'avoir 
«jamais  esté:  mais  ce  qui  suyt  après,  et  le  pre- 

■  mier  de  ce  gui  se  peult  faire  ,  bien  qu'il  soit  en 

■  ordre  le  second ,  c'est  mourir  incontinent  après 
«  que  \<m  est  né  ». 

XLYIII.  <c  II  appert  doncques  que  Silenus  jugea 
«  et  prononcea ,  que  la  condition  de  ceulx  qui  sont 
«morts  est  meilleure,  que  de  ceulz  qui  sont  vi- 
«  vants  »,  et  y  a  dis  mille  sentences  et  exemples 
tels ,  et  dix  mille  encore  après  que  Ion  pourroit 
alléguer  et  amener  à  mesme  conclusion  :  mais  il 
n'est  ja  besoin  estendre  davantage  ce  propos.  Il  ne 
fault  doncques  point  lamenter  les  jeunes  hommes 
qui  meurent ,  pour  autant  qu'ils  sont  privez  des 
Mens ,  dont  les  hommes  jouïssent  en  vivant  lon- 
guement :  car  cda  est  incertain ,  comme  nom 
avons  ja  dict  par  plusieurs  fois ,  s'ils  sont  privez 
de  maux  ou  de  biens ,  pource  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  de  maux  en  la  vie  humaine  que  de  biens ,  et 
acquérons  les  uns  à  grande  peine  et  avec  beaucoup 
de  travail  et  de  soucy,  mais  les  maux  fort  facile- 
ment :  d'autant  que  Ion  dit  qu'ils  sont  ronds,  et 
qu'ils  s'entretisoent ,  et  vont  l'un  après  l'autre  ibrt 
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facilement ,  là  où  les  lùeiis  sont  séparez,  et  (listans 
les  uns  de*  autre»,  ne  s'assemblans  jamais  les  uns 
arec  les  autre»,  sinon  sur  la  £n  de  la  ?ie  de  rhomine. 

XLIX.  Parqdot  il  semble  que  nous  nous  ou- 
blions ,  car  non  seulement  comme  dit  Euripide , 

Leslùenniondaiiis  ne  sontpropres  aux  hommes', 

mais  ny  autre  chose  quelconque  :  et  pourtant  fault 
il  dire  de  toutes  choses , 

Les  biens  en  propreauxdieuxseutsaïqMnieaaeat, 
Et  les  humains  en  recepte  les  tiennent.: 
Quant  il  leur  plaist  de  les  redemander , 
Il  est  en  eulx.  les  en  déposséder. 

Il  ne  fault  doncques  point  estre  manys,  s'ils  nous 
redemandent  ce  qu'ils  nous  avoient  preste  pour  un 
peu  de  temps  seulement  :  car  les  banquiers  mesmes, 
comme  nous  avons  accoustumé  de  dire  souvent, 
ne  se  courroucent  pas  quand  on  letu*  redemande, 
et  qu'ils  sont  coutraincts  de  rendre  les  déniai  que 
Ion  a  déposes  entre  leurs  inains ,  s'ils  sont  gens  de 
bien  ;  c^  on  pourroit  dire  avec  raison  à  ceulx  gui 
ne  le  rendroient  pas  volontiers ,  «  As  tu  oublie  que 
u  tu  avois  receu  ces  deniers  là  pour  les  rendre  »? 
cela  se  peult  convenablement  appliquer  à  tous  les 
hommes  :  car  nous  avons  tous  la  rie  àe&  dieux  en 
depost  forcé  et  contrainct ,  et  n'y  a  point  de  cer- 
tain temps  prè£i ,  dedans  lequel  il  la  nous  faille 
rendre ,  comme  aussi  n'ont  point  les  bancquiers  de 
temps  prefix,  auquel  ils  soient  tenus  de  rendre  le» 

'  PlténictcDae* ,  v.  558, 
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deniers  déposez  en  leurs  mains ,  ains  leur  est  in- 
colain  quand  cetuy  qui  les  leur  a  baillez  les  re> 
demandera. 

L.  Celuy  doncques  qui  se  courrouce  excessive- 
ment quand  il  se  sent  luy  mesme  près  de  la  mort» 
ou  quand  ses  enfans  luy  meurent ,  n'a  il  pas  ma- 
nifestement oublié  qu'il  est  homme,  et  qu'il  avott 
engendré  ^ea  enfans  mortels  T  Ce  n'est  point  fâict 
à  homme  qui  ait  le  sens  entier ,  ignorer  que  l'hom- 
me est  un  animal  mortel,  -ne  qu'il  est  né  pour 
une  fois  mourir.  Parquoy  si  Nïobé ,  selon  que  les 
fables  racontent ,  eust  tousjours  eu  à  la  main  ceste 
opinion  et  ceste  considération  prompte  j 

£n  Heur  d^aage  tu  ne  seras 

Toute  ta  vie,  et  point  n''auras 

Tousjours  d'enlions  grande  maignî* 

Autour  de  toy  pour  compagnie  : 

Le  soleil  ne  te  sera  pas 

Doulx  à  veoir  jusqu'à  ton  trespos. 
'Eue  ne  se  fust  pas  tourmentée  ne  désespérée ,  jus. 
ques  k  désirer  sortir  hors  de  ceste  vie  pour  la 
grandeur  de  sa  calamité,  et  à  conjurer  les  dîeus 
de  la  ravir  hors  de  ce  monde  en  une  très  cruelle 
ruine. 

LI.  Il  y  a  deux  préceptes  qui  sont  escrits  au 
temple  d'Apollo  en  Delphes  ,  très  nécessaires  à  la 
vie  humaine  :  Vân  est ,  «  Cognay  toy  mesme  »  : 
l'autre ,  «  Rien  trop  »  :  car  de  ces  deux  préceptes 
dépendent  tous  les  autres,  et  sont  ces  deux  cou- 
sonans  et  accordans  ensemble,  s'entredeclarans  l'un 
l'autre  autant  qu'il  est  possible  :  car  en ,  Cognois^ 
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tre  soy  mesme,  est  contenu,  Rien  trop:  et  en, 
Rien  trop,  se  comptent,  Cognoistresoy  mesme; 
et  pourtant  Ion  le  poète  parlant  de  ces  deux  pré- 
ceptes dit  ainsi , 

Cognoy  toy-mesme ,  à  dire  est  bi«n  aisé  : 

Mais  à  le  fsàte  il  est  si  mal  aisé, 

Qu^il  n''y  a  nul  en  la  céleste  bande 

Des  dieux.  Qu'un  seul  Jupiter,  qui  Ventenda, 
Et  Pindare  dît , 

Les  sages  louent  grandeinent 

Ce  mot,  Rien  excessivement* 

LU.  Qui  aura  donc  tousjours  devant  les  yens 
de  sa  pensée  ces  deux  préceptes  en  telle  révérence 
que  méritent  d'estre  tenus  les  oracles  d'ApoIio,  il 
les  pourra  facilement  appliquer  k  tous  affaires  de 
la  vie  humaine  ,  et  les  sçaura  bien  supporter  des- 
trement  et  modestement,  eu  esgatd  à  sa  nature, 
et  à  ne  se  point  trop  élever  en  vaine  gloire  pour 
chose  qui  puisse  advenir ,  ny  aussi  k  se  ravallec 
et  abaisser  oultre  mesure  en  deplorations  et  lamen- 
utions  pour  l'infirmité  ou  de  l'ame  ou  de  la  fo^ 
tune,  ny  pour  la  crainte  delà  mort,  qui  s'im- 
prime en  noz  cœurs  à  faulte  de  bien  cognoistre 
et  considérer  ce  qui  est  ordinaire  et  coustumier 
d'advenir  en  la  vie  de  l'homme,  par  necessitéet 
selon  la  disposition  de  fatale  destinée  '. 

'  iljouiei  ;  n  C'csi  avec  beaucoup  do  aegeiae  que  Jei  PjiliJ- 
R  goriciens  DouadUeat  n.  Les  deuic  vor>  suivana  la  ctou'M' 
Bn  ei&t  parmi  le«  veri  ilorcs  i\e  Pj'llingore.    c.  , 
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Quand  tu  seras  par  les  dieux  visité 

De  ladouleurdeqiielqueadversîté, 

Supporte  la  en  patience  douica 

Modestement,  et  point  ne  t'en  courrouce* 
Et  le  poëte  tragique  AEschylus  ^ 

C'est  faict  en  homme  et  vertueux  et  sage, 

Quoy  qu'il  advienne  à  son  desavantage , 

Contre  les  dieux  jamais  ne  murmurer»  - 
Et  Eurîpides , 

Celuy  qui  céda  à  la  nécessité ,  '  > 

Entend  que, c'est  que  ladivîniléj 

Et  de  nous  est  estimé  homme  sage.  ' 

Et  en  un  autre  lieu , 


Celuy  qui  sçait  porter  l'e 
Quel  qui  luy  puisse  advenir,  doutcement, 
Est  dessus  tous  j  ainsi  comme  je  pense, 
Homme  de  bien  etde grande  prudence. 

LUI.  Et  au  contraire ,  la  pli^  part  du  moùde 
se  plaint  de  toutes  choses ,  et  quoy  que  ce  soit 
qui  leur  adriene  contre  leur  aouhait ,  ou  contre 
leurs  espérances ,  ib  estiment)  tousjours  que  cela 
procède  de  la  malignité  et  de  l'envie  des  dieux  et 
de  la  fortune.  Et  pourtant  ib  se  lamentent ,  et  ac- 
cusent toas)ôurs  leur  mauvaise  fortune:  ausquels 
on  poUrroit  avec  raison  répliquer  et  respondre  ', 
Ce  n'esc  pas  dieu  qui  te  rend  misérable,  mais  c'est 
toy  mesme ,  ta  folie,  et  ton  erreur  procédant  d'igno- 
rance ,   car  pour  ceste   feube  et  abusée  opinion 

*  Vert  d'un  poïte  tragique,    c. 
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ils  se  plaignent  de  toutes  sortes  de  mort.  Si  aucnn 
de  leurs  amis  vient  à  mourir  hors  de  son  païs,  ib 
1«  regrettent  en  disant, 

Helas  pauvret ,  tu  n'as  ou  ny  ton  père  ^ 
A  ton  trespas ,  ny  ta  dolente  mece 
Auprès  de  toy  :  pour  te  dorre  les  yeux>    ' 

Et  s'il  menrt  en  son  païs  presens  son  père  eC 
sa  mère,  ils  le  lamentent,  comme  leur  ayant  esté 
ravy  des  mains  ,  et  leur  ayant  laissé  l'impression 
de  la  douleur  de  l'aroir  reu  mourir  devant  leors 
yeux.  S'il  meurt  sans  parler  ne  leur  dire  mot  quel- 
conque de  chose  que  ce  soit ,  en  cryant  ils  disent , 

Tu  ne  m'as  pas  un  hon  propos  tenu  => , 
Que  tousjours  j'eusse  «n  mon  cœur  retenu. 

Si  au  contraire  it  leur  a  tenu  quelque  propos  en 
mourant ,  ils  auront  tousjours  ce  propos  là  en  la 
bouche ,  comme  un  renouvellement  de  leur  dou- 
leur. S'il  est  mort  soudainement ,  ils  le  déplorent 
comme  ayant  esté  ravy  :  s'il  a  demouré  longue- 
ment à  mourir ,  ils  le  plaignent  comme  estant 
mort  à  petit  feu ,  par  manière  de  dire ,  et  ayant 
enduré  beaucoup  avant  que  passer.  Brief  toute  oc^ 
casion  leur  est  idoine  et  suffisante  pour  exciter 
leurs  douleurs  et  leurs  lamentations.  Et  ceuls  qui 
ont  emeu  toutes  ces  cryerles  ont  esté  les  poètes, 
mesmement  le  premier  et  le  princ«  d»  tous,  Ho- 
mère ,  disant  : 

■  Il»de.  L.  XI ,  V.  453.  c 
*  Iliad*.  L.  XXIV ,  ».  744.  «. 
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C<imine  le  pere  au  feu  des  Funérailles  " 
De  son  cher  fils  mort  en  ses  espousailles 
Bnislant  ses  os  Umento  amèrement , 
Et  ceste  mort  afflige  durement 
La  pauvre  mère ,  à  tous  deur  misérables 
Laissant  regrets  et  pleurs  innumerables> 
£t  pour  cela  encore  n'e&t-il  pas  assenré  si  on  la 
plaint  et  plore  justeoietit  :  mais  royez  ce  qui  sait 
•près , 

Estant  seul  fils  unique  en  leijrs  ans  vieux , 
Et  de  grands  biens  héritier  après  eux. 

LIV.  Et  qui  sçait  que  dieu  par  sa  provoyance 
et  bienveillance  paternelle  envers  le  genre  hu- 
main, n'en  oste  quelques  nos  de  ce  monde  avant  leur 
temps  ,  pour-aulant  qu'il  prévoit  bien  les~inaux 
qui  autrement  leur  doivent  advenir  ?  Pourtant 
fault  il  plus  tost  estimer ,  qu'il  ne  leur  advient 
rien  que  ion  doive  avoir  en  haine  :  car , 

Bien  n''est  mauvais  quand  il  est  nécessaire, 

Je  dis  rien  de  ce  qui  advient  à  l'homme,  soit  par  rai- 
son primitive,  soit  par  conséquence,  tant  parce  que 
bien  souvent  la  mort  survenant  aux.  hommes ,  les 
préserve  de  plusieurs  autres  plus  griefves  et  pires 
adversitez  :  comme  aussi  pour  ce  qu'il  estoit  ex- 
pédient aux  uns  de  n'avoir  oncques  esté ,  aux 
autres  de  mourir  en  naisssant ,  aux  autres  après 
estre  entrez  peu  avant  en  la  vie,  et  aux  autre» 
après  qu'ils  sont  parvenus  en  la  fieur  de  leur  aage  : 
toutes  lesquelles  espèces  de  mort  ,  en  quelque 
■  Iliade.  L.  XXIIl ,  T.  aaa.  c. 
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sorte  qu'elle  advienne ,  se  doivem  supporter  paticm. 
ment ,  attendu  que  ce  qui  procède  de  fatale  des' 
tinée  ne  se  peult  éviter. 

LV.  Et  la  raison  voudroit  que  les  hommes  bien 
appris  considérassent  en  eulx-mesmes ,  qne  ceuls 
que  nous  estimons  avoir  esté  privez  de  la  vie 
avant  la  maturité,  nous  précèdent  de  Inen  peu 
de  temps  :  car  la  plus  longue  vie  qui  soit  ^  est 
courte  et  briefve  ,  ne  montant  non  plus  qu'an 
potnct  ou  une  minute  de  temps ,  an  regard  de 
l'iuSnie  œternité  :  et  que  plusieurs  de  ceulx  qui 
démènent  le  plus  de  deuil  ,  en  peu  de  temps 
«ont  allez  après  ceulx  qu'ils  ont  ploré ,  n'ayans 
rien  gaîgné  à  leur  long  deuil ,  et  s'estans  pour 
néant  affligez  d'ennuys  et  de  fàsclieries  :  là  où, 
puisque  le  temps  est  si  court  que  nous  avons  k 
voyager  au  pèlerinage  de  ceste  vie  ,  nous  ne  nous 
deussions,  pas  consumer  nous  mesmes  de  tristesse 
kouillée ,  ny  de  douleur  amere ,  et  misérable  deuil, 
jusques  à  affliger  de  coups  nostre  propre  ctHps, 
aîns  plus  tost  nous  efforcer  de  revenir  et  retour- 
ner à  ce  qui  est  meilleur  et  plus  humain  ,  en 
conversant  avec  personnes  qui  soient ,  non  pour 
ce  contristér  avec  nous ,  et  pour  exciter  tousjourt 
davantage  nostre  deuil  par  une  manière  de  ilat- 
terie ,  ains  plustost  avec  ceulx  qui  soient  pour 
nous  oster  et  diminuer  noz  ennuis,  avec  untf 
généreuse ,  grave  et  vénérable  consolation ,  ayant 
tousjours  en  l'entendement  ce  vers  d'Homère 
qu'Hector  dit  à  sa  femme  Andromache ,  en  la  ré- 
confortant , 
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ÎTe  me  viens  point  chetive  trop  saisir  * 

L'entendement  de  triste  desplaî^  : 

Point  ne  sera  ma  vie  terminée 

Par  qui  que  soit  avant  sa  destiiiëe. 

Au  demouraiit  je  te, dis  Andromache,  . 

Qu'il  n'y  n  point  d'homjne  ne  preux,  ne  lascha 

Qui  sçeust  après  qu'une  fois  il  est  né. 

Fuît  ce  qui  luy  est  prédestiné. 
Et  le  mesme  poète  parlant   de   cette  fatale  des- 
tinée dit  en  un  autre  passage , 

Dèa  qu'un  enfant  sort  du  ventre ,  l'estaîm  ' 

Est  tout  filé  de  son  fatal  destin. 

LVI.  Si  nous  imprimons  ces  raisons  en  nostro 
entendement,  nous  serons  delivres^d'une  vaine 
melancholie  de  deuil  ,  qui  ne  sert  k  rien ,  mes- 
mement  quand  nous  viendrons  à  considérer  com- 
bien la  durée  de  nostre  vie  est  courte  :  ftourtant 
k  fault  il  contregarder ,  à  Bn  que  nous  la  puissions 
passer  tranquillement  sans  estre  agitée  ne  troublée 
de  ces  douleurs  de  mortuaires ,  en  délaissant  les 
marques  et  habita  de  deuil ,  et  reprenant  ie  soing 
de  bien  traitter  nos  personnes ,  et  de  prouyoic 
au  bien  de  ceulx  qui  vivent  avec  nous. 
.  LYII.  Aqssi  sera  il  bon  de  se  ramener  en.  mé- 
moire les  arguments  et  raisons  dout  nous  aurons, 
comme  il  est  vray-semblable ,  autrefois  usé  envers 
noz  parents  et  amis  en  pareilles  calamités ,  en  les 
reconfortant,  et  leur  suadant  dé  supporter  patiem- 
ment et  communément  les  communs  accident* 
-  ■  Ili»ae.  L.  VI,T.  486.  c. 
t  ^  Iliade.  L.  XX ,  v.  laS.    o. 
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de  ceste  vie ,  et  les  cas  humains ,  humaioement , 
et  ne  commettre  pas  cestn  tâulte  qoe  d'estre  suF- 
fîsaDt  assez  pour  pouvoir  descharger  les  autres 
de  douleur ,  et  ne  se  pouvoir  paâ  secourir  soy- 
mesme  ,  ny  recevoir  aucune  utilité  de  la  recorda- 
tion  de  ces  persuasions  là  ,  et  giiarir  les  angoisses 
de  l'ame  avec  les  drogues  medecînales  de  la  rai- 
son',  tenant  pour  certain  qu'il  n'y  a  rien  que  Ion 
deust  moins  différer  ny  dilayer ,  que  de  deschar- 
ger  son  cœur  de  mfclancholie  et  d'ennuy  ;  et  toutes- 
fois  on  dit  en  un  commun  proverbe ,  qui  est  en 
la  bouche  de  tout  le  monde , 

Quimuseà  quoy  quecesoit, 

Tousjours  perte  11  en  reçoit. 

LVIU.  Mais  encore  bien  plus  reçoit  it  dedom* 
mage,  à  mon  advis,  celuy  qui  dilaye  à  se  de^ 
charger  des  griefves  et  malencontreuses  passions 
dé  l'ame ,  le  difleratit  jusques  a  un  autre  temps.; 
Aa  contiraire  fauldroit  il  tourner  ses  yeux  sur  ceulx 
qui  ont  généreusement  et  niagnaniinement  sup- 
porté la  mort  de  leursen&ns,  comme  Anaxagoras 
le  Clazomenien  j  et  Dèmosthénes  l'Athecien ,  Ditm 
le  Syracasaia  j  et  le  roy  Ahtigonug ,  et  plusieurs 
autres,  tant  du  passé  que  du  présent,  desquels 
Anasagoras  ,  ainsi  comme  nous  lisonà  ,  Ayant  en- 
tendu la  mort  de  son  fils  par  quelqu'un  qui  luy 
ea  vint  apporter  la  nouvelle ,  ainsi  comme  il  dis- 
putoit  de" la  nature  des  choses,  et  devisoit avec 
ses  familiers  et  amis ,  il  s'arresta  un  peu  à  penser 
en  soy-mesme  et  puis  dit  seulement  aux  assistans  ^ 
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*  Je  sçaroîs  bien  que  j'arois  engendré  un  B\s  mor- 
«  tel  ». 

LIX.  Et  Pericles  ,  qni  pour  rexcellence  de  sob 
éloquence  et  de  son  grand  sens  et  prudence  fut 
samonuné  OlympU-n  ,  c'est  k  dire  celesce ,  en  feit 
Kiut  autant ,  quand  il  entendît  que  ses  deux  en- 
fans  Paralus  et  Xantippns  estoient  tons  deux  morts, 
ainsi  que  dit  Protagoras  en  ces  paroles  :  «  Lu^ 
«  estam  ses  deux  âls  ,  tous  deux  beaux  jeunes 
«  hommes  y  morts  à  haït  jours  l'un  de  l'autre ,  il 
«  n'en  porta  mcques  le  deuil  y  ains  mainteint  tous- 
«  jours  son  esprit  en  serene  tranquillité  ^  dont  il 
«  recevoît  tous  les  jours  de  grands  fruïcts ,  noa 
-«  seulement  en  ce  que  ce  luj  estait  un  grand  heur  y 
■  de  ne  sentir  point  de  douleur  y  mais  aussi  en 
«  ce  qu'il  en  estoit  mieulx  estime  du  peuple  :  car 
«  un  chascun  le  voyant  supporter  sa  perte  ainsi 
«  robustement  ,  l'en  estimoit  raillant  et  magna- 
«  nime ,  et  de  plus  grand  cœur  que  soy-mesme  y 
1  sachant  très-bien  comme  il  se  tronvoit  aflfiïgé  et 
R  troublé  en  tels  accidena  »  :  car  on  dit  qu'après 
la  nouvelle  de  la  mort  de  tes  denx  rà&ns  il  no 
laissa  pas  de  porter  sur  la  teste  chappeaus  da  . 
fleurs,  suyvant  la  cosâtùme  de  soit  pus  ,  et  de 
harenguer  au  peuple  en  robbe  blanche,  mettant 
tousjours  en  avaiit  des  bons  conieib  aux  Ather 
niens  ,  et  les  incitant  tousjours  à  la  guerre. 

LX.  Sbhblablemeut  Xenophon  <  l'un  des  fa- 

•  C'eél  l'hiBtoriBn.  Son  fiFi  •'■ppelloil  Gt^lliii ,  il  fut  lue  ii  Ik 
Maille  de  Mnniinée.  XcoophoD  l'cimt  alori  reliii  1  Corioibe. 
TafCK  Diogine  Litre*. 
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miliers  de  Socratea,  ainsi  comme  il  sacrifioit  un 
.  jour  aux  dieux ,  entendit  par  quelques  uns  qui  re- 
tountoient  de  la  bataille  que  son  fîU  y  estoit  mort  : 
il  osta  adonc  incontinent  le  chappeau  de  fleure  qu'il 
aroit  sur  la  teste ,  et  domasda  en  quelle  sorte  il 
estoit  mort  :  et  comme  on  luy  en»  dict ,  qu'il 
aroit  esté  tué  en  combattant  fort  vaillamment, 
•après  avoir  faict  un  grand  meurtre  des  ennemis , 
il  demeura  un  bien  peu  d'espace  à  réprimer- par 
jdisconrs  de  la  raison  en  son  coeur  sa  passion ,  et 
■puis  remeit  incontinent  le  chappeau  de  fleun  sur 
fia  teste ,  et  paracheva  son  sacrifice ,  disant  à  ceubc 
qui  luy  en  avoient  apporté  la  nouvelle  ,  «  Je  n'ay 
«[jamais requis  aux  dieux  que  mon  fib  fîist  immor- 
«  tel ,  ne  qu'il  vescust  longuement,  car  on  ne  scait 
^  si  cela  est  expédient  à  ceulx  qui  le  demandent  : 
.«  mais  bien  leur  ai-je  prié ,  qu'ils  iuy  feissènt  la 
«  grâce  d'estre  homme  de  bien ,  et  de  bien  ai- 
p  mer  et  servir  sa  patrie  :  ce  qni  est  advena  ». 

LXI.  £t  Dion  le  Syracûsain ,  comme  il  estoit 
.un  jour  assis  à  deviser  avec  ses  amis ,  il  entendît  un 
-grand  bruit  parmy.  sa  maison ,  et  un  grand  cry  : 
fii  demanda,  que  c' estoit  :  et  après  avoir  entendu 
l'inconvénient  ,  que  c' estoit  son  fils  qui  e&toît 
tombé  du  toict  de  la  maison  en  bas ,  et  s' estoit  toé, 
sans  autrement  s'en  effrayer  ,  il  commanda  que 
Ion  en  baiUast  le  corps  aux  femmes  pour  l'ensepve- 
lir  selon  la  coustume  :  et  luy  cependant  continua 
le  propos  qu'il  avoit  encommancé  avec  ses  amis. 
.,  LXII.  Dehosthsnxs  l'orateur  le  suivit  aussi  en 
cela ,  après  avoir  perdu  sa  chère  et  unique  fiU^ 
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de  laquelle  AEschine,  pensant  faire  un  grand  re- 
proche à  son  père ,  dit  ainsi  :  «  Sept  jours  après 
n  que  sa  fille  fust  trespassée,  devant  que  d'en 
1  avoir  faict  le  deuil  et  les  obsèques  à  )a  manière 
«  acconstumée ,  couronné  d'un  cliappeau  de  fleurs, 
«  et  prenant  une  robbe  blanche ,  il  sacrifia  aux 
«  dieux  un  benf ,  et  meit  ainsi  malheureusement 
«  à  nonchalloir  la  pauvre  trespass^e,  qu'il  âvoït 
«  perdue ,  ta  fille  unique ,  et  celle  qui  premier 
"  l'avoit  appelle  père,  le  meschant  qu'il  est  ».  Ce 
retoricieu-Ià  ayant  pris  pour  son  Bubj.ect  à  accuser 
pemosthenes  ,  recite  ces  propos-là ,  ne  se  prenant 
pas  garde  qu'en  le  cuydant  blasm^  il  le  loue  ^ 
veu  qu'il  rejetta  arrière  tout  deuil ,  et  monstra 
qu'il,  avoit  la  charité  envers  son  paîs  en  la  plus 
grande  reconunandation  ,  que  l'amour  et  compas- 
sion naturelle  envers  ceulx  de  son  sang. 

LXUI.  Et  le  roy  Antigonus  ayant  entendu  la 
mort  de  son  fils  Alcyoneus ,  qui  aroit  esté  tué  en 
une  bataille ,  il  regarda  franchement  ceulx  qui 
luy  apportèrent  ceste  mauvaise  nouvelle ,  et  s'es- 
tant  un  peu  arresté  à  penser,  la  teste  baissée  » 
sans  mot  dire ,  il  profera  ces  parolles  :  «  O  Alcyo- 
«  neus,  tu  as  perdu  la  vie  plus  tard  que  tu  ne 
«  devois ,  te  jettant  ainsi  à  l'abandon  sur  les  enne- 
H  mis  ,  et  ne  te  souciant  autrement  ny  de  ton 
«  salut ,  ny  de  mes  admonestements  ». 
.  LXIV.  Or  n'y  a  il  celuy  qui  n'admire  et  n'es- 
time grandement  ces  personnages-là  ,  pour  leur 
constance  et  magnanimité  :  mais  quand  ce  vient 
à  l'espreuve  du  fiitct ,  ils  ne  les  peuvent  imitée 
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pour  l'imbécillité  de  leur  ame,  laquelle  procéda 
d'ignorance  :  toute  fois  y  ayant  plusieurs  exemples 
de  ceulx  qui  se  sont  généreusement  et  vertueuse- 
ment portez  en  la  mort  et  perte  de  leurs  amis  et 
proches  parents  ,  que  Ion  pouroit  tirer  tant  de 
ï'Imtoîre  Grecque ,  comme  de  la  Latine ,  ce  que 
nous  en  arons  allégué  jnsqnes  icy ,  pourra  suffira 
pour  faire  oiter  ce  tant  £i5cheus  deuil ,  '  et  ceste 
raine  affliction  que  tu  en  prens ,  laquelle  ne  penlt 
à  rien  servir  ne  pro£Ster. 

LXV.  Mais  que  les  jeunes  hommes  d'excellents 
vertu ,  qui  meurent  en  leur  jeunesse  ^  soient  en  la 
grâce  des  dieux,  et  qu'ils  passent  en  un  plus  heu- 
heux  estre ,  j'en  ay  desja  faict  quelque  mention  au  - 
pararant,  et  encore  essayeray-je  d'en  dire  quel- 
que chose  en  cest  endroict,  le  plus  briefvement 
qu'il  me  sera  possible,  portant  tesmoignage  de 
rerité  à  ceste  belle  et  sage  sentence  de  Menander 
qui  dit , 

Celuy  qui  est  en  la  gracedes  dieux. 

Il  meurt  avant  que  de  devenir  vieux. 

LXVI.  Mais  À  l'adrentnre  me  pourras  tu  répli- 
quer ,  très  cher  amy  Apollonius,  que  le  jeune  Apol- 
lonius ,  ton  fils  avoit  toutes  choses  fort  prospères  et 
à  souhait ,  et  que  c'estoit  plus  tost  toy  qui  devoi* 
issir  de  ceste  vie ,  et  estre  inhumé  par  luy  qui  estoît 
en  la  Aenr  de  son  aage ,  et  que  cela  estoit  le  devoir 
sdon  nostre  nature ,  et  selon  le  cours  de  Thumanité  : 
il  est  bien  rray ,  mais  non  pas  à  l'adventure  selon  la 
proroyance  du  gouvernement  de  l'univers ,  dy  selon 
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la  générale  ordonnance  du  monde:  et  an  regard  da 
lay  ipii  est  bien  heuretut  maintenant ,  il  ne  luy  ea-' 
toit  pas  seloa  nature  de  demoureren  cesteviè  plus 
que  le  temps  ^i  luy  estoit  prefix ,  ains  après  avoir 
hoaestement  achevé  le  cours  de  son  temps,  estoit 
besoing  qu'il  reprist  son  chemin  pour  retourner  à  sa 
ilestinée  qui  le  rap{>elloit.  Voire  mais ,  il  est  mort 
avant  son  tempt  :  tant  pins  heureux  en  est  il,  de  n'a- 
voir point  essayé  davanttge  les  maux  de  cesté  Vie  : 
car  comme  dit  Euripide , 

Ce  que  iu  nom  de  vie  Ion  appelle 
£st  en  effect  peine  continuelle. 

LXVII.  Mais  il  s'en  est  allé  de  trop  bonne  heure,' 
en  la  plus  belle  Heur  de  son  aage,  jeune  homme  ^ 
entier  de  toutes  choses ,  à  marier,  dimé ,  prisé  et 
estimé  de  tous  ceulx  qui  le  hautoient,  aimant  son 
père,  aimant  sa  mère,  aimant  ses  parents,  aimant 
les  lettres ,  et  pour  dire  tout  en  un  mot,  amiable  à 
tout  le  monde  ,  révérant  ses  amis  qui  estoient  de 
plus  grand  aage  que  luy  comme  ses  pères ,  chéris- 
sant ses  egaus  et  familiers ,  honorant  ceuls  qui  IV 
voient  enseigné,  aux  estrangers ,  autant  comme  aux 
citoyens ,  très  humain  et  à  tous  cordial ,  et  de  tous 
universellement  bien  voulu ,  tant  pour  la  grâce  de 
sa  beauté ,  que  pour  sa  gracieuse  aifabilité.  Il  est 
bien  vray  tout  cela ,  mais  aussi  fault  il  que  tu  penses, 
qu'il  s'en  est  allé  de  bonne  heure  de  ceste  vie  mop- 
telle ,  emportant  avec  soy  louange  éternelle  de  sa 
pitié  et  observance  envers  toy ,  et  de  k  tienne  en- 
vers luy,  ne  plus  ne  moins ,  que  s'il  fott  sorty 
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d'un  bancqnet ,  arant  que  de  tomber  en  quelque 
yvrognerie  et  folie,  laijHelle  nepeult  fuir  qu'elle 
n'advienne  en  longue  Vieillesse  :  et  si  le  dire  des 
anciens  poètes  et  philosophes  est  reritable ,  comme 
il  est  vray  semblable  que  le»  gens  de  bien ,  et  qui 
ont  esté  dévots  envers  les  dieux ,  quadd  ils  viennent 
k  mourir  aient  en  l'autre  monde  honnenr  et  préfé- 
rence ,  et  un  lieu  à  ,part  où  leurs  âmes  demeurant , 
tu  dois  avoir  bonne  espérance  '  de  feu  ton  fils  ^  qu'il 
sera  colloque  au  combat  au  nombre  de  ceuU-là,  de»- 
qnels  hommes  religieux  le  poëte  Pindare  parlant  eo 
aes  cantiques ,  dit  ainsi , 

Quand  nous  avons  icy  lanutctt 

Le  soleil  là  dessoubs  leur  luit  : 

Leurs  vergers  sont  belles  prairies 

D.e  roses  vermeilles  Eeuries , 

Couvertes  d'arbres  ,'  qui  les  sens 
^        Remplissent  de  Todeur  d'encens. 

Tous  chargez  de  pommes  doiées> 
<        Farces  délicieuses  prées 

Les  uns  se  vont  resjouissans 

A  pîcquer  chevaux  bondissans , 

Les  autres  au  son  harmonique 

De  tout  instrument  de  musique, 

Là  sont  toutes  sortes  de  fleurs 

De  très  délicates  odeurs , 

£t  les  autels  des  dieux  y  fiunem 

De  toutes  senteurs,  qui  parfument. 

En  bruslant  dedans  un  clair  Feu , 
'       Tousjours  cest  amiablelieu, 

.   '  LitM  :  Je  um  bien  keunuxfiU. 
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Et  un  peu  plus  arant  en  un  autre  cantique  de  lamen- 
utioo ,  U  où  U  parle  de  l'amè ,  R  dit  : 

Heureuse  e^t  Uur  condition 

Hors  de  toute  vexation  : 

Il  n'est  point  de  corps  qui  ne  meure , 

L'ame  seule  tousjours  demeura 

Vivante  à  per^tuité , 

Comme  de  la  divinité 

Seule  ayant  pris  son  origine. 

Or  de  dormir  elle  ne  Une 

Tant  que  les  membres  sont  veillans. 

Mais  quelquefois  eulx  sommeillans , 

Elle  donne  à  cognoistre  comme 

C'est  elle  seule  qui  en  l'homme 

Fait  jugement  de  ce  qui  plaist , 

Et  de  ce  qui  fasche  et  desplaist. 

LXVIII.  Et  le  divin  Platon  en  son  traité  de  l'ame 
a  dit  plusieurs  raisons  de  son  immortalité,  et  en  a 
aussi  beaucoup  parlé  en  ses  livres  de  la  republique , 
ec  au  dialogue  intitulé  Menon,  et  en  celuy  de 
Gorgias ,  et  pac-cj  par-là  en  plusieurs  autres  lieux. 
Or  quant  à  tout  ce  qu'il  en  a  dit  en  son  dialogue  de 
'  l'ame ,  j'en  feray  un  extrait  à  part ,  que  je  te  bail- 
teray  ainsi  que  m'en  as  requis ,  mais  pour  le  présent 
je  ne  t'en  allegueray  que  ce  qnî  vient  à  propos  ,  et 
qui  sert  à  la  matière ,  c'est  ce  qu'il  en  dit  à  un  Athé- 
nien familier  et  domestique  de  Gorgias  l'orateur  : 
car  Socrates  en  ce  traité  de  Platon  dît  ainsi  :  «Es- 
■r  coûte  un  fort  beau  propos ,  lequel  tn  reputeras  à 
«  mon  advïs  estre  une  fable ,  mais  quant  k  moy ,  je 
«  l'esùme  véritable,  et  te  le  racooteray  pour  tel  j 
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«  car  comme  dît  Homère ,  Jupiter ,  Neptune  et 
«  Plu  ton  départirent  jadis  entre  eulx  l'empire  qu'il* 
«  aroient  eu  de  leur  père.  Oryavoit  iluneloy  tou- 
a  chant  les -hommes  dès  le  temps  de  Saturne,  et 
«  de  tout  temps ,  et  est  encore  jusques  au  temps 
«  présent  entre  les  dieux ,  que  d'entre  les  hommes 
n  celuy  qui  a  passé  sa  vie  justemeot  et  sainctement, 
«  quand  il  vient  à  mourir  s'en  va  demourer  es  isles 
«  fortunées,  en  toute  félicité,  hors  de  toute  sorte  de 
«  maux  :  et  au  contraire  celuy  quia  véscu  injustement 
«  et  sans  craindre  ne  révérer  les  dieux,  s'en  va  en  la 
(t  prison  de  justice  et  de  punition  que  Ion  appelle 
aTariarej  c'est  àdire  £n/ër.  Or  les  juges  qui  ont  en 
«  cognoissance  de  cela  durant  le  règne  de  Saturne,  et 
«  encore  depuis  sur  le  commancement  du  règne  de 
«  Jupiter,  estoient  des  hommes  vîvans  qui  jugeoient 
K  les  autres  hommes  en  leur  vie ,  au  propre  jour 
«  qu'ils  dévoient  aller  de  vie  à  trespas  :  dont  il  ad- 
«  Venoit  que  les  jugements  n'en  estoient  pas  bons, 
u  jusque»  à  ce  que  Pluton  et  les  autres  superinten- 
«  dans  des  isles  fortunées  vindrent  rapporter  k  Jti- 
o  piter ,  que  Ion  leur  enroyoit  des  gens  qui  n'en 
«estoient  pas  dignes.  Jupiter  leur  respondit,  ff 
a  donneray  bi«i  ordre,  et  engarderay  bien  que  cela 
«  ne  se  fera  plus  :  car  la  cause  pourquoy  les  juge- 
ai ments  sont  mauvais  est ,  pource  que  tant  cetdi  qui 
«  jugent,  comme  ceulx  qui  sont  jugez,  lé  sont  e»- 
■  tans.revestus,  pource  que  c'est  durant  leur  vie, 
«  et  plusieurs  à  l'adventure  ayants  de  mauvaise 
n  âmes ,  et  estans  revestus  de  beaux  corps ,  de  ntK 
«  blesf e^  d<^  lignée  et  de  richesse  ,  quand  on  tes  veult 
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*  juger  il  vient  plusieurs  qui  leur  portent  tesmoi- 
■  guage,  comment  ils  ont  bien  vescu  :  les  juges  sont 
K  esblouys  de  ces  tesmoings-tà ,  joinct  qu'ils  sont 
B  euli  mesmes  revestus ,  ayanU  au  devant  de  leurs 
Il  âmes  les  yeux,  les  aureilles ,  et  toute  la  structure 
H  de  leur  corps  :  toutes  ces  choses  là  leur  doonent 
«  empeschement ,  tant  leurs  vestements  propres, 
«  que  ceulx  des  jugez.  Premieremeat  doncques  il 
«  les  fault  engarder  qu'ils  ne  sçachent  plus  l'heure 
•>  de  leur  mort ,  car  ils  la  sçavent  bien  maintenant. 
a  Cela  doncques  soit  commandé  à  Prometheus , 

I  qu'il  engarde  que  désormais  les  hommes  ne  sça- 

II  chent  plus  le  jour  de  leur  mort  :  et  puis  il  fault 
u  que  les  jugements  dorénavant  se  facent ,  les  uns 
«  et  les  autres  estans  tous  nuds  :  et  pour  ce  faire  U 
«est  l>esoing  qu'ils  soient  tous  morts,  et  le  juge 
«  mesme  soit  mort,  et  qu'il  vienne  à  examiner  aveu 
«  l'ame  seule ,  les  âmes  des  trespassez ,  à  mesure 
«  qu'ib  viendront  à  mourir,  estans  seules  et  destî- 
«  tuées  detous  leurs  parents  et  amis  :  et  ayans  laissé 
«  sur  la  terre  tout  l'ornement  et  vestement  qu'elle» 
a  souloient  avoir,  à  celle  fin  que  le  jugement  s'en 
olàce  plus  droict  et  plus  juste.  C'est  pourquoy 
K  ayant  cogneu  cela  devant  vous',  j'ay  constitué  de 
«  mes  propres  enfans  pour  juges ,  deus  du  costé  de 
«  i'Asi^ ,  Minos  et  Radamanthus ,  et  un  du  costé 
«  de  l'Europe,  c'est  ÂEacus:  ceulx-là  après  qu'ils 
a  seront  morts,  jugeront  dedans  le  préaucarrefour, 
«  là  où  fourchent  les  deux  chemins,  l'un  qui  va  es 
«  isles  fortunées ,  l'autre  au  Tartare.  Radamanthus 
«  jugera  ceulz  de  l'Asie ,  et  AEaeus  cenlx  de  l'Eu- 
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«  rope  :  et  quant  à  Minos ,  je  luy  donneray  la  pre- 
«  sidence  de  juger  par-dessus,  sid'adventureîl  y  3 
R  quelque  .chose  qui  soit  incogtieuë  à  l'un  des  deux 
«  autres ,  à  ùu  que  d'icy  en  avant  le  jugement  soit 
•■  très  juste ,  du  chemin  que  les  hommes  auront  à 
«  tenir.  (  '  Voilà  le  propos  que  j'ay  ouy  reciter,  6 
«  Callicles ,  et  que  je  croy  estre  véritable  :  duquel 
R  discours  je  recueille  ceste  conclusion  en  fin ,  que 
«  la  mort  n'est  autre  chose,  que  la  séparation  de 
«  l'ame  d'arec  le  corps)  ». 

LXIX.  C'est  ce  que  j'ay  ramassé  et  mis  ensem- 
ble, très  cher  amy  Apollonius ,  avec  grand  soinget 
diligence ,  pour  t'en  composer  un  discours  de  con- 
solation ,  qui  m'a  semblé  très  nécessaire ,  tant  pour 
alléger  un  peu  la  douleur  qui  te  travaille  présente- 
ment ,  et  te  taire  cesser  ce  fasdieus  deuil  que  tu 
menés  :  comme  aussi  pour  y  comprendre  l'honneur 
et  la  louange  qui  me  semble  que  je  devois  à  la  mé- 
moire de  ton  fiU  Apollonius  le  bien  aimé  des  dieux  : 
car  c'est  chose  à  mon  advis  très  désirable  et  conve- 
nable à  ceulx  qui  par  bonne  et  heureuse  mémoire , 
et  par  gloire  perdurable  sont  consacrez  à  immorta- 
lité. Tu  feras  doncqnes  sagement ,  si  tu  obeû  aux 
raisons  qui  y  sont  contenues ,  et  gratifies  à  ton  fils, 
en  te  revenant  de  ceste  vaine  alHiction  que  tu  donnes 

'  Caci  eit  la  conclusion  que  Socnta  tirs  Je  Ii  fable  qu'il 
Tient  ds  raconter.  G'eit  par  inadvcrleDCe  qa'AraytK  ou  ceui 
^ui  ont  dirige  l'éditiofl  de  Vucosan,  l'ont  ijpac£  de  ce  qui 
prëccde,  comme  ai  c'éroit  Plutarque  qui  reprtt  ici  la  pir«I«. 
Le  nom  de  Calliclé*  lufFiioit  pom  lei  avertir,  pnitquec'eK 
un  de)  iiiicrlocuteun  du  iliato|iie  de  Platon ,  iniituU ,  Gorgiat, 
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et  à  ton  corps ,  «t  à  ton  ame ,  en  fon  accoustumée , 
ordinaire  et  naturelle  façon  de  vitre  :  car  ainsi 
comme  lors  qu'il  nvoit  entre  nous ,  il  n'eust  pat 
esté  aise  àé  teoir  ny  toy  son  père;,  ny  sa  inere , 
tristes  et  désolez  :  aussi  maintenant  qu'il  est  con- 
versant et  faisant  bonnechire  'avec  les  dlëUx ,  il  ne 
prendroit  pas  plaisir  à  veoir  Testât  auquel  vous  estes.! 
Parquoy  repi^aht  courage  d'Homme  de,  bien ,  ma- 
gnanime et  aimant  les  siens;  retire  toy  le  preiriîér, 
et  puis  U  mère  du  jeune  homme ,  et  tous  vos  parents 
et  amb  d'utie  telle -misère  ,^  en  passant  en  une  plus 
tranquille  et  paisible  manière  de  vivre  ;  laquelle  sera 
Bt)p  plus  agréable  et  au  defunCt  ton  fils ,  et  a  nous- 
tous ,  qui  avons  soing  de  ta  ^rsonne ,  ainsi  coiome 
il  conTient  à  Tamitié  que  non;  te  portoDs..  ■ 
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ENVOYÉE    A    SAFEMME 
«tîR  LA  MORT  D^UNE  SIENNE  FILLE. 

xJeluy  que  tu  iti'avob  envoyé  pour  m'apportér  la 
nouvelle  de  la  mort  de  nostre  petite  fille ,  à  mon 
advis  m'a  failly  par  le  chemin ,  estant  allé  droict  à 
Atkenes  :  mais  arriré  à  Tanagre ,  j'en  ay  esté  ad- 
verty.  Or  quant  à  sa  sépulture,  je  pense  bien  que  tu 
y  auras  desja  donné  ordre  :  et  à  la  miene  volonté  que 
ce  soit  en  sorte ,  que  ny  pour  le  présent ,  ny  pour 
l'advenir  elle  ne  t'apporte  gueres  de  desplaisir.  Mats 
si  d'adventure  tu  as  diiTeré  à  faire  quelque  chose 
que  tu  eusses  bien  voulu ,  jusques  à  ce  que  tu  en 
eusses  entendu  mon  advis ,  estimant  que  cela  en  le 
faisant  t'aidera  à  porter  patiemment  ta  douleur ,  je 
te  prie  au  moins  que  ce  soit  sans  aucune  curiosité 
ny  aucune  superstition ,  desquelles  tu  es  aussi  peu 
entachée  que  je  cognoisse  :  seulement  te  veux-je 
admonester ,  ma  femme ,  qu'en  cest  incoDvenïent 
ta  te  maiotienes ,  et  pour  toy  et  pour  moy ,  en  une 
constance  et  tranquillité  d'esprit  :  car  quand  à  moy, 
j' entend  et  mesure  en  mon  cœur  ceste  perte  telle, 
et  aussi  grande  comme  elle  est ,  mais  si  je  treuve 
que  tu  la  portes  trop  impatiemment,  cela  me  sera 
plus  grief  et  me  faschera  plus  que  l'inconvénient 
mesme ,  combien  que  je  n'aye  pas  non  plus  esté  en- 
gendré ny  d'un  chesne  ny  d'un  rocher,  dequoy  tu 
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peux  mesme  estre  bien  bon  tesmoing,  scachant 
comme  nous  avons  nourry  ensemble  plusieurs  de 
noz  enfans,  en  nostre  maison,  et  par  noz  propres 
mains  :  m  scais  aussi  comme  Je  l'aîmois  fort  ten- 
drement ,  pource  que  j'avois  (ort  désiré  avec  toy, 
que  tu  eusses  une  fille ,  après  quatre  fils  que  tu 
avoïs  eus  de  reng ,  et  pource  qu'elle  m'avoit  apporté 
le  moyen  de  luy  donner  ton  nom. 

II.  Mais  outre  l'amour  paternelle  que  Ion  a  com- 
munément envers  ses  petits  enians ,  encore  y  avoit 
il  en  elle  une  pointe  particulière  qui  la  me  faisoit 
plus  chèrement  aimer ,  c'est  qu'elle  me  donnoit  du 
plaisir ,  sans  que  j'apperceusse  jamais  en  elle  au- 
cune cholere ,  ny  aucune  mignardise  :  car  elle  avoit 
une  doutcenr  et  bonté  naturelle  merveilleuse  :  et  ce 
qu'elle  s'efforçoit  de  monstrer  qu'elle  aimoit  ceulx 
qui  l'aimoient ,  et  s'estudîoit  de  leur  complaire ,  me 
donnoit  du  plaisir ,  et  ensemble  cognoissance  d'une  ' 
grande  debonnaireté  que  nature  aVoit  mise  en  elle  :  ' 
car  elle  prïoit  sa  nourrice  de  donner  la  mammel^e  ' 
non  seulement  aux  autres  petits  entàns  qui  jouoient 
avec  elle ,  mais  aussi  aux  pouppées  et  autres  jouets  ' 
d' enfans ,  dont  elle  se  jouoit ,  comme  faisant  part 
desatableprbumanité,  et communiquantce qu'elle  ' 
avoit  de  plus  agréable  k  ceulz  qui  luy  donnoient 
plaisir.  < 

III^  Mais  je  ne  vois  pas,  ma  femme,  poùrquoy 
ces  petits  propoa-là ,  et  autres  semblables  qui  nous  \ 
ont  donné  du  plaisir  en  sa  vie ,  nous  doivent  iàs-  ' 
cher  et  troubler  maintenant  après  sa  mdrf,  (iaand  * 
nous  viendrons  à  les  remémorer  :•  mais  aussi',  aU 
S  3 
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contraire ,  crams-ie ,  que  arec  la  douleur  nous  n'en 
chassions  la  mémoire  ^  comme  fait  Clj'mene  ■  quand 
die  dit , 

L'arc  et  la  tronsse  m'est  moleste  r^ 

Tous  exercices  je  déteste, 
fuyant  toasjours  et  tremblant  k  la  recordation  de 
rememoration  de  son  fils ,  poorce  qu'elle  luy  renou- 
velloit  ses  douleurs  :  car  naturellement  nous  refuyous 
tons  ce  qui  nous  &sche  :  mais  il  fault  que  comme 
en  son  vivant  nous  n'avions  rien  plus  doux  à  aœ- 
iHUiser,  ne  plus  plaisant  à  voir  et  à  ouïr  qu'elle, 
aussi  que  lepensement  d'elle  loge  et  vive  avec  nous, 
pour  toute  nostre  vie,  ayant,  je  dis,  beaucoup  de 
fois  plus  de  joye  que  de  tristesse ,  s'il  est  vray  sem- 
blable, que  les  raisons  etarguments  que  nous  avons 
souventefois  alléguées  aus  autres,  nous  aient  à  nous 
mesmes  proiîté  de  quelque  chose  au  besoing ,  et  ne 
soient  pas  demourées  oyseuses,  en  nous  accusant 
qu'au  lieude  ces  joyes  là  passées,  nous  leur  rendions 
maintenant  plusieurs  fois  autant  de  douleurs. 

rV.  Ceulx  qui  y  ont  assisté  nous  rapportent, 
avec  grande  recommandation  de  ta  vertu ,  que  tu 
n'en  a  pas  seulement  changé  de  robbe,  ne  pris  ac-, 
coustrçment  de  deuil ,  et  que  tu  ne  t'en  es  ny  de- 
iîgurée,  nytqyQy;  tes  femmes,  en  aucune  manière, 
ny  que  tu  n'en  as  fait  aucun  appareil  somptuçus  à 
ses  funérailles ,  comme  si  c'eust  esté  pour  une  feste 
solennelle,  ains  as  fait  toutes  choses  sobrement, 
faonestement,  s^ns,briiit,  avec  .nos  amis  et  parents: 
dcq^oy  je,  ne  me^  juis  point  esmerveillé  quant  à 
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moy ,  si  toy  qui  jamais  n'as  pris  plaisir  ny  faitgloira 
de  te  moDstrer  ny  en  théâtre,  ny  en  procession, 
iaîns  plus  tost  qui  as  tou&jours  estime,  que  la  somp- 
tuositë  estoit  inutile ,  voire  mesme  es  chose  de  plai- 
sir ,  en  chose  triste  et  douloureuse ,  tu  as  observé  la 
simplicité ,  qui  est  la  plus  seure  :  car  il  fault  que  la 
dame  sage  et  honeste  demeure  inviolée  non  seule- 
ment es  festes  Bacchanales ,  mais  aussi  penser  qu'il 
fault  que  la  toiu-mente  et  émotion  de  la  passion  en 
deuil,  »  besoingdë  continence  pour  résister  et  com- 
battre ,  non  pas  contre  l'amour  et  charitë  naturelle 
des  mères  aux  enfans ,  comme  quelques  unes  pen-. 
MDt ,  maïs  conQ%  l'intempérance  de  l'ame  :  car  nous 
concédons  à  cest'e  charité  le  regretter ,  le  révérer , 
«t  le  remémorer  les  trespassez,  mais  la  cupidité  ex- 
cessifve  et  insariable  de  lamentations ,  qui  force  lea 
personnes  jusques  à  jetter  lés  haults  crys,  et  à  Se 
battre  et  outrager ,  n'est  pas  moins  laide  et  hon- 
teuse ,  que  l'incontinence  es  voluptez ,  toutefois  on 
r«xcu3e  plus  de  paroles ,  d'autant  que  à  la  laideur 
c'est  la  douleur  et  l'amertume ,  au  lieu  qu'à  l'autre 
c'est  la  volupté  qui  y  est  conjoinct. 

V.  Car  y  a  il  rien  plus  déraisonnable  que  d'oster. 
l'excès  de  rire  et  de  s'esjonïr  :  et ,  au  contraire ,  de 
laisser  aller  les  torrents  de  larmes  et  de  pleurs ,  qui 
ijartent  d'une  mesme  source  ,■  tant  qu'ils  peuvent' 
«Uer?etce  que  font  quelques  uns  qui  tament  et 
querellent  avec  leurs  femmes  pour  quelques  parfums 
on  quelques  habillements  de  pourpre  qu'elles  vou- 
droient  avoir,  et  ce  pendant  leur  permettant  de 
laser  leurs  cherenx  en  denil ,  et  se  vestïr  de  noir ,' 
S4 
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se  seoir  deshonesteinent  à  mesme  terre  i  crier  à 
pleine  teste  en  invoquant  les  dieux  :  et ,  ce  qui  est 
encore  plus  mauvais  que  tout ,  si  elles  pimi&sent 
excessivement  ou  injustement  leurs  servantes ,  s'y 
opposer  et  les  engarder:  etquand  elles  mesmes  se 
chastient  cruellement  et  asprement^  les  laisser  faire 
en  accidents  et  inconvénients  qui  auroient  au  con- 
traire besoing  de  facilité  et  d'humanité. 

YI.  Mais  quand  à  nous ,  ma  femme,  nous  n'a- 
vons point  eu  jamais  besoing  de  ce  combat-lÀ ,  l'an 
contre  l'autre ,  ny  n'en  aurons ,  à  mon  advi»,  jamai* 
de  cestuy  cy  :  car  quant  à  la  simplicité  de  vestement, 
-et  à  la  sobriété  da  vivre  ordinaire  sans  aucune  su- 
perlluité  y  il  n'y  a  pas  qa  philosophe ,  ny  pas  un 
hotieste  cit:oyeii  qui  ait  hanté  et  fréquenté  en  nostre 
maispn  avec  nous ,  qui  n'ait  pris  grand  plaisir  à 
voir,  et  considérer  ta  simplicité ,  soit  aux  sacrifices  , 
soit  aux  théâtres ,  soit  aux  danses  et  processions  : 
au:^si  as  tu  desja  monstre  une  grande  constance  en 
pareil  accident ,  à  la  mort  de  ton  fils  aisné  :  et  en- 
core depuis  quand  le  gentil  Çharon  nous  laissa 
avant  aage,  car  il  me  souvient  que  quelques  estran- 
gçrsqi^içstoient  venus  avec  moy  delà  marine  quand 
çn  nous  vint  dire  la  nouvelle  de  la;nortdu  petit  en* 
faut ,  comme  ils  turent  arrivées  avec  d'autres  noz 
amiset  voisins  en  nostre  maison,  et  qu'ils  y  veirent' 
toutes  choses  rassises  et  bien  compensées  sans  de-  ' 
«ordre  ne  bruit  aucun  >  ainsi  comme  eutx  mesmes 
l'ont  raconté  à  d'autres  depuis,  ils  pensèrent  que- 
ce  fust  une  faulse  nouvelle,  et  qu'il  ne.fust:rienad-» 
Vïinu.de  inaj,  tant  tu  ordonnas .honestemeat.et  $»} 
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^ment  toates  choses  en  nostre  maison ,  lors  tpie 
l'occasion  estoit  bien  suffisante  pour  excuser  un  de^ 
sordre  et  une  confusion ,  combien  que  tu  eusse» 
nouny  l'enfant  de  ta  propre  mammelle  ,  et  que  ta 
y  eusses  enduré  une  incision  au  tetin ,  à  cause  d'une 
froissure  et  contusion.  Ce  sont  actes  de  géné- 
rosité en  irne  dame,  et  de  charité  enrers  ses  en- 
faos,  cela. 

yU.  Là  où  nous  voyons  plusieurs  autres  mères  ,■ 
qui  precaept  leurs  petîu  enfans  des  mains  des  nour-L 
rict» ,  comme  des  jouets  pour  passer  leur  temps  :  et 
puis  quand  il  advient  qu'ils  meurent ,  elles  se  las- 
cbent  et  laissent  aller  à  tous  vains  regrets  «t  deuil 
qui  ne  sert  de  rien ,  et  qui  ne  procède  pas  de  bien- 
veuillance ,  car  bienveuillance  est  chose  raisonna- 
ble et  houeste  :  mais  beaucoup  de  mine  procédant 
de  vaine  opinion  meslé  avec  un  peu  d'affection  na- 
turelle ,  est  ce  qui  engendre  des  deuils  farouches  y 
furieux  et  implacables. 

y  ni.  Et  semble  qu'AEsope  n'ait  pas  ignoré  cela, 
car  il  dît ,  que  Jupiter  faisant  la  dbtributîon  de» 
honneiirs  aus  dieux ,  le  Deuil  y  vint  qui  en  de- 
manda aussi  ;  et  il  luy  bailla  les  larmes ,  les  regrets 
et  lamentations,  mais  de  ceulx  qui  le  recerroient 
librement  et  volontairement  :  aussi  se  fait  il  ainsi 
du  commancement ,  car  un  chascun  introduit  chex 
soy  de  sa  propre  volonté  le  deuil ,  mais  depuis 
qu'il  y  est  une  fois  estably  par  laps  de  temps ,  et 
qu'il  s'est  rendu  familier  et  domestique ,  il  ne 
s'en  va  pas  puis  après  quand  on  le  vouldroit  biea 
chasser*    . 
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IX.  Et  pourtant  fatilt  il  combattre  à  ta  porte 
cootre  Inj ,  et  ne  recevoir  pas  garnison  chez  soj  y 
en  déchirant  sa  robbe  ou  arrachant  ses  cheveux , 
ca  quelques  autres  choses  semblables  qui  advienent 
toas  les  jours  ordinairement ,  et  rendent  l'homme 
honteux ,  et  son  cœiir  serré ,  ne  s'ozant  ouvrir  ry 
6'etlargir ,  ains  paoureux  et  craintif,  se  réduisant 
là^  qu'il  ne  penae  pas  qu'il  luy  iioit  loisible  de  lire, 
devoir  la  lumière  du  soleil,  ny  de  haoter  personne, 
ny  de  manger  en  compagnie ,  en  telle  captivité  il  se 
tend  àcause  de  son  deuil. 

X.  Et  à  ce  mal  est  conjoincte  use  nonchalance 
du  corps ,  une  condemnation  de  toutes  estuves ,  de 
tout  lavement ,  frottement ,  huylement ,  et  traicte^ 
ment  de  sa  personne  ,  tout  au  contraire  de  ce  que 
Famé  devoit  faire ,  à  fin  qu'elle-  mesme  malade  fust- 
soulagée  et  aidée  par  le  corps  sain  et  dispos  :  car 

,.  une  grande  partie  de  la  douleur  de  l'ames'allegeet 
s'emousse,  par  manière  de  dire,  quand  le  corpt 
se  sent  gaillard  ,  ne  plus  ne  moins  que  les  vagues 
vont  chalant  et  s'applanissant  quand  le  temps  est 
calme  et  serein.  Mais  à  l'opposite ,  si  pour  esUY 
mal  traité  et  mal  pensé  il  s'y  engendre  une  seicheresse 
du  cuyr ,  une  aspreté  rude,  de  manière  que  le  corps 
n'exhale  rien  de  gracieux  ny  de  doux  à  l'ame,  sinon 
des  douleurs  et  des  tristesses ,  ne  plus  ne  moins  que 
des  ameres  et  l'ascheuses  exhalations ,  alor«  n'est  il 
pas  aisé,  qnoy  qu'on  le  désire,  de  facilement  se 
ravoir,  tant  de  griefves  passions  viennent  à  saisir 
l'ftme  quand  ^lle  est  ainsi  affligée  et  tourmentée. 
XL  Mais  ce  qui  est  de  plus  dangereuse  efificace. 
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et  plus  à  craindre  en  cela ,  je  ne  le  sçaurois  craindre 
en  loy,  c'est  à  sçaroir,  que  de  folies  femmes  ne 
t'aillent  visiter ,  et  iju' elles  ne  cryent  et  lamentent 
arec  toy ,  ce  qui  par  manière  de  dire  aiguise  et  rcs-: 
,  veille  la  douleur ,  ne  permettant  pas  que  ou  d'elle 
mesme,  ou  par  l'eatremise  et  le  secours  d'autruy, 
elle  se  fene  et  se  passe  :  car  je  sçay  combien  ta  eus 
de  peine  et  de  travail  dernièrement  à  l'endroit  de  la 
sœur  de  Theon ,  pour  la  secourir ,  et  résister  aux 
autres  femmes  qui  la  venoientveoir  avec  grands  cris 
et  haultes  lamentations ,  comme  si  proprement  elles 
eussent  apporté  du  feu  pour  l'enflammer  davantage.] 
Car  quand  on  voit  que  la  maiion  d'un  amy  ou  d'un 
voisin  brusle ,  chascun  y  court  tant  qu'il  peult  pour 
aider  à  l'estaindre  :  mais  quand  on  void  les  amea 
allumées  de  douleur  ^  au  contraire  on  y  porte  en-: 
core  de  la  matière  à  augmenter  ou  entretenir  le  feu.l 
Et  quand  quelqu'un  a  mal  txa  yeux ,  on  ne  luy  per- 
met pas  qu'il  y  porte  les  maint ,  ne  qu'il  y  touche  , 
s'il  y  a  inflammation  :  là  où  celuy  qui  e&t  en  deuil 
demeure  assis  en  sa  maison  ,  se  présentant  au  pre- 
mier venu  qui  veult  luy  aller  émouvoir,  aigrir  et  ir- 
riter sa  passion ,  ne  plus  ne  moins  qu'une  fluxion, 
tant  qu'au  lieu  qu'elle  ne  faisoit  que  un  petit  le 
chatouiller  et  démanger,  ils  la  vous  descliirent  en 
sorte ,  qu'ib  y  font  venir  un  grand  et  fascheux  mal.' 
Je  suis  asseuré  que  tu  te  sçaura^  bien  garder  de  - 
cela. 

XII.  Mais  efforce  toy  de  te  réduire  en  ton  peu-  " 
«ement  ce  temps  là ,  auquel  ne  nous  estant  pas  en- 
core ceste  £lle  née,  nous  n'avions  pas  dequoy  nou6  , 
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plaindre  delà  fortune ,  et  puis  de  joindre  tout  d'un 
tenant  le  temps  présent  avec  celuy-Ià ,  comme  si 
nous  estions  de  rechef  retournez  à  mesme  estai  que 
nous  estions  au  paravant.  Car  il  semblera,  ma 
femme ,  que  nous  soyons  mariys  que  jamais  l'en- 
fant ftit  esté  née,  si  nous  monstrons  d'estimer,  que' 
noE  affaires  fussent  en  meilleur  estât  avant  qu'elle 
fustn^e,  que  depuis:  non  pas  que  je  veuille  que 
nous  abolissions  de  nostre  mémoire  les  deux  années 
qu'il  y  a  eu  d'intervalle  entre  les  deux  temps,  ains 
plus  tost  veulx'je  que  nous  les  comptions  entre 
noz  voluptez ,  comme  ceulx  qui  nons  ont  donne 
Ae  la  joye  et  du  passe-temps  beaucoup,  non  pas 
estimer  que  ce  qui  nous  a  esté  un  peu  de  bien , 
nous  ait  esté  beaucoup  de  mal ,  et  ne  nous  mons- 
trer  paît  ingrats  envers  la  fortune  du  plaisir  qu'elle 
nous  a  donné ,  pource  qu'elle  n'y  a  pas  adjousté 
ce  que  nous  espérions  davantage. 

XIH.  Certainement  se  contenter  tousjours  des 
dieux  en  parlant  comme  il  appartient,  et  ne  se 
plaindre  jamais  de  la  fortune,  ains  prendre  eagré 
ce  qui  Iny  plaist  bailler ,  apporte  tousjours  un  bean 
et  douls  fruict.  Et  celuy  qui  en  tels  cas  puize  de 
sa  mémoire  les  biens  qu'il  y  a ,  en  transportant 
touïijours,  et  ramenant  sa  pensée  des  obscures  et 
turbulentes  cogitations  aux  claires  et  reluysantes , 
s'il  n'estaint  entièrement  la  douleur,  pour  le  moins 
en  la  meslant  et  tempérant  avec  son  contraire,  il 
la  rend  moindre  et  passante.  Car  ainsi  comme  un 
parfiim  resjonit  tousjours  le  sens  de  l'odoremenl, 
et  oultre  cela  est  iin  remedecontre  les  mauvaises  seo-' 
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leurs  :  aussi  la  cogitation  des  biens  que  Ion  a  au- 
trelois  receus ,  sert  de  secours  nécessaire ,  quand 
on  est  tombé  en  adversité,  à  ceulx  qui  ne  refuyetit 
pas  la  retaemoration  des  joyes  qu'ils  ont  eues  par 
le  passé ,  et  qui  ne  se  plaignent  pas  en  tout  et  par 
tc^ut  de  la  fortune,  que  nous  ne  devons  pas  faire 
par  raison ,  si  d'adventure  il  s'y  est  trouvé  comme 
en  un  livre  quelque  rature  parmy  tout  le  reste  qui 
est  sain,  net  et  entier.  Car  tu  as  souvent  ouy  dire^ 
que  la  béatitude  de  ceste  yîe  dépend  des  droictea 
et  saines  ratio  ci  nations  de  nostre  entendement,  ten. 
dantes  à  une  constante  disposition ,  et  que  les  mu- 
tations de  la  fortune  ne  font  n'y  n'apportent  pas 
de  grandes  inclinations  ,  ny  de  casiieb  glissements 
à  nostre  vie. 

XIV.  Mais  s'il  fault  que  nous  nous  gouvernions 
comme  le  commun  par  les  choses  extérieures,  et 
que  nous  comptions  les  événements,  et  accidents 
de  la  fbrtime,  en  prenant  pour  juges  de  nostre  fé- 
licité ou  infelicité  les  communs  et  vulgaires  hom- 
-  mes ,  ne  regarde  pas  aux  larmes  ny  aus  regrets  et 
lamentations  que  font  ceuls  et  celles  qui  te  vien- 
nent maintenant  visiter ,  qui  se  font  par  une  mau- 
vaise accoustumance  à  l'endroit  de  cbascun,  mais 
pins  tost  pense  en  toy  mesme,  combien  tu  es  ré- 
putée heureuse  par  celles  mesmes  qui  te  visitent, 
poiir  les  enfans  que  tu  as ,  et  pour  ta  maison,  et 
pour  ta  vie  :  car  il  fèroit  mauvais  voir,  que  les  au. 
très  désirassent  estre  en  ta  condition  ,  voire  encore 
avecle  regret  qui  nous  tische  malntenent,  et  que  tu 
f'en  plaigcûsses  et  la  portasses  impatiemment,  et 
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ijac  tu  ne  sentisses  pas  au  moins  par  la  picqueure 
de  ceste  petite  perte  d'un  petit  enfant,  combien 
tu  doibs  avoir  de  joye  pour  ceidx  qui  demeurent 
vivans  :  ne  plus  ne  moins  que  ceulx  qui  vont  fai- 
sant un  recueil  des  vers  d'Homère  qui  sont  défec- 
tueux ou  à  la  teste  ou  à  la  cueuë ,  et  ce  pendant 
en  passent  par  dessus  une  infinité ,  qui  sont  excel. 
lentement  bien  faicts  :  aussi  que  soigneusement  tu 
examinasses  et  calomniasses  particolierement  toute» 
les  légères  mesadventures  qui  te  sont  advenues  en 
toute  ta  vie  ,  et  que  les  bonnes  tu  les  passasses  en 
gros  et  en  bloc  confuseement  :  qui  seroit  &ire  pro- 
prement comme  les  chiches  avaricieux  qui  se  tuant 
le  cœur  et  le  corps  pour  acquérir  de  grands  biens, 
n'en  jouissent  pas.  quand  ils  les  ont  presens,  et  les 
regrettent  et  lamentent  quand  ils  viennent  à  les 
perdre. 

XV.  Et  si  d'adventure  tu  es  emeuë  de  pitié  tit 
de  compassion  d'elle,qui  s'en  est  allée  de  ce  monde, 
avant  que  d'estre  mariée  ny  avoir  porté  des  en- 
fans  ,  tu  as  à  l'opposite  dequoy  te  reconforter  et 
resjouïr ,  parce  que  cela  ne  t'a  paâ  defailly,  ny  tu 
n'as  esté  privée  de  l'un  ny  de  l'autre.  Car  on  ne 
sçauroit  maintenir,  que  ces  choses  là  soient  grands 
biens,  eu  esgard  à  ceulx  qui  en  sont  privez ,  et  pe- 
tits à  ceulx  qui  les  ont ,  et  qui  en  jouissent  :  et 
quant  à  elle  estant  maintenant  allée  en  lieu  où  elle 
ne  seuf&e  aucune  douleur,  elle  ne  demande  point 
que  nous  nous  afHigeons  de  regret  pour  l'amour 
d'elle  :  car  quel  mal  nous  est  il  advenu  par  elle, 
û  elle  mesme  n'a  rien  maintenant  qui  la  puis» 
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&îre  douloir?  car  es  privations  des  grandes  choset 
munies  on  perd  tout  sentiment  de  jlouleur ,  quand 
OB  est  arrivé  à  ce  potnct  la  de  ne  s'en  soucier 
point.  Mais  ta  fille  Timoxene  est  privée  non  de 
grandes,  mais  de  petites  choses,  car  elle  ne  cog* 
Doissoit  encore  que  petites  choses,  et  ne  se  dclec- 
toit  que  de  petites  choses ,  et  au  demourant  de  c* 
dont  elle  n''avoit  aucun  sentiment,  ne  qui  ne  lof 
estoit  ^niais  entré  en  pensement ,  comment  pour- 
rûiton  dire  qu'elle  en  fust  prii^? 

XVL  An  reste ,  quant  à  ce  que  tu  as  entendu 
d'autres ,  qui  persuadent  beaucoup  de  personnes 
vulgaires  ,  disans  que  d^uis  que  l'ame  est  séparée 
du  corps,  il  n'y  a  plus  rien  de  mal  ny  de  douleu- 
leux  nulle  part ,  pour  le  suppost  qui  est  ainsi  dis- 
soult,  je  sçaj  bien  que  tu  n'y  adjouxtes  point  de 
foy,  et  que  les  raisons  que  tu  as  reçeuëa  de  main 
ea  main  de  noz  ancestres ,  ensemble  '  les  sainctes 
cerimonies  et  sacrements  secrets  àet  religieux  mys* 
ter»  de  Bacchus ,  que  nous  sçavoos  et  cognoissons 
nous  autres  qui  en  sommes  de  la  confrairîe,  ta 
gardent  fort  bien  de  le  croire.  Parquoy  tenuil 
pour  chose  arrest^e ,  que  nostre  ame  est  incorrup- 
tible et  immortelle,  il  Ëialc  que  tn  estimes,  qu'il 
Iny  preot  et  advient  tout  ainsi  comme  aux  petits 
<^eaux  qui  sont  pris  :  car  si  elle  a  esté  longuement 
nourrie  dedans  ce  corps ,  et  qu'elle  soit  accoustu- 
mée  et  apprivoysée  à  ceste  vie  par  le  maniement 
de  plusieurs  afikires  qu'elle  ait  maniées ,  et  par  une 
longue  accoustumance ,  elle  y  retourne  de  rechef  ' 
«t  rentre  une  autreiots  dêdaos  ce  corps ,  ny  jamai* 
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ne  repose  ny  ne  cesse  estant  attachée  aits  afFec 
tioDS  de  ceste  chair,  et  aux  adrentures  de  ce  monde, 
y  retournant  par  diverses  générations  :  car  il  ne 
jault  pas  que  tu  penses  que  la  vieillesse  soit  repro* 
chée  ny  blasmée  h  cause  des  rides ,  ny  à  cause  des 
chevem  bh^ics  ,  ny  pour  rimbecillité  et  foiblesse 
du  corps  ,  ains  ce  qui  est  en  elle  plus  mauvais  et 
plus  fascheux ,  c'est  qu'elle  rend  l'ame  rance,  pour 
la  souvenance  des  choses  qu'elle  a  expérimenta 
en  ce  corps ,  en  s'y  trop  arrestant  et  atïectioiiiiânt 
trop,  et  qu'elle  la  plie  et  la  courbe,  retenant  la 
forme  et  figure  qu'elle  a  prise  du  corps  en  ce  qu'elle 
a  esté  afFecdonnée  * ,  là  où  celle  qui  est  prise  en 
jeunesse  prétend  à  meilleures  conditions  d'escre, 
comme  se  redressant  d'un  ply  plus  doulz  et  d'une 
curvature  plus  molle  et  moins  forcée,  et  se  remet- 
tant à  sa  naturelle  droitture.,  dç  plus  ce  moins 
que  le  feu  que  Ion  a  estaiat,  si  on  le  rallume  ton- 
Vainement,  Use  rembraze,  etre[H«nt  sa  vîgii«iir 
incontinent.  C'est  pour  quoy  il  rault  beaucoup 
mieulx , 

Passer  bien  tost  les  portes  de  la  mort , 

devant  que  Famé  ait  pris  et  imbeu  trop  d'affec- 
tion  aux  choses  d'îcy  bas ,  et  qu'elle  se  soit  atten- 
drie d'amour  envers  ce  corps ,  et  comme  par  quel- 
ques charmes  collée  et  rattachée  à  luy.  La  vérité 
dequoy  apparoist  encore  mîeulx  es  fitçons  de  faire 
et  coustumes  ancienes  de  nostre  pals  :  car  nos  â- 
toyeas ,  quand  leurs  enfâns  meureot  petits ,  ne 
.  '  Vo7«ilnObiarvuio>s. 
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leur  poitent  point  d'offrandes  mortuaires  ,  ny  b« 
font  point  les  autres  sacrifices  et  ceriitionies  pour 
eulx  f  que  Ion  a  accoustumé  de  faire  ailleurs  pour 
les  trespassez,  d'autant  qu'ils  ne  tlenent  rien  de 
la  terre ,  ny  des  ail'ections  terrestres,  et  ne  s'ar- 
restent  pas  auUMir  de  leurs  monuments  et  sépul- 
tures ,  ny  ne  les  exposent  en  public  en  veuë ,  ny 
ne  demeurent  et  ne  s'asseient  auprès  :  car  noz  loix 
et  statuts  ne  permettent  pas  de  mener  deuil  pouc 
cealz  qui  décèdent  ainsi'en  bas  aage,  comme  n'es-' 
tant  sainct  ny  religieux  de  ce  faire,  parce  que  loa 
doit  estimer  qu'ils  sont  passez  en  un  meilleur  lien^ 
et  meilleure  condition  d'estre,  aux  quelles  loixet 
coustumes  estant  plus  dangereux  de  decroire,  qna 
de  croire,  portons  nous,  et  nous  gouvernons  ainsî 
comme  elles  nous  le  commandent  quant  à  Texte-: 
rieur  au  dehors ,  mais  quant  k  l'intérieur  au  de- 
dans ,  que  tout  y  soit  encore  plus  net,  plus  pur,; 
et  plus  sage. 


TomeXf'U 


b;Googk . 


SOMMAIRE 

DU    TRAITÉ 

DES  DÉLAIS  DE  LA   JUSTICE  DIVINE. 

Tiécessitéde  revenir  sur  les  fausses  maximes  t^Epi' 
cure.  II.  Observations  Je  Patrocléas  sur  les  délais 
qui  éloignent  la  punition  du  crime.  III.  Autres  ré- 
flexions d!Olympique  sur  les  inconvéniens  dune 
justice  trop  lente  à  punir.  IV,  Plutarçue  représente 
qu'il  est  téméraire  aux  hommes  d'entreprendre  de 
juger  la  justice  divine,  V.  S'il  est  dijficile  de  péné- 
trer les  raisonsde  certaines  loix  humaines ,  combien 
doit~il  être  plus  difficile  de  saisir  celles  de  toutes 
les  loitç  divines.  VI.  Dieu  se  propose  aux  hommes 
pour  modèle  général  de  toutes  les  vertus.  VU.  Sa 
lenteur  à  punir  le  crime  nous  erueigne  la  modéra- 
tion  et  la  clémence,  VIII.  Exemples  de  modération 
de  Platon  et  dArchytas.lX.  Combien  doit  étrephs 
puissant  r  exemple  de  dieu;'X..  Il  diffère  la  punition 
pour  donner  le  tems  de  se  réformer  à  rhomme  ijid 
n'est  pas  incorrigible,  XI.  Exemples  qui  confirment 
cette  idée,  XII.  Les  grands  caractères  soru  ordinai- 
rement sujets  à  de  grands  défauts.  XIII.  Comparai- 
son avec  unefenune  dont  la  grossesse  fait  différer 
ia  mort.  XIV.  Exemples  de  crimes  dorU  il  a  été  utile 
aux  hommes  que  la  punition  fût  différée.  XV.  Dieu 
laisse  souvent  vivre  des  méchans  pour  servir  dins- 
trumens  à  sa  vengeance  contre  d'autre»  méchans. 


b/Googk 


SOMMAIRE.  ogt 

XVI.  Il  en  conserve  d  autres  pour  donnernaissance 
à  des  enfans  qui  seront  vertueux.  XVII.  Exemples 
de  punitions  frappantes  par  la  manière  dont  elles 
ont  été  exécutées,  XVIII.  Le  crimeporte  avec  lui- 
même  sa  punition.  XIX.  Si  elle  est  cachée  jusqu'à 
une  dernière  catastrophe  ,  elle  n'en  est  pas  moins 
réelle,  XX.  La  longueur  de  la  vie  dun  méchant 
comparée  avec  la  prison  où  un  criminel  est  renfjrmé 
jusqu'à  sa  mort,  XXI.  Exemples  des  tourmens 
qu'éprouvent  intérieurement  les  criminels.  XXII. 
Remords  ,  punition  réelle,  XXIII.  L'ame  dun  mé- 
chant est  nécessairement  sujette  à  des  passions  qui 
la  tourTnentent.  XXIV.  De  lapunition  des  pères 
transférée  ou  continuée  sur  les  tn/ans.  XXV.  La 
mort  dEsope  vengée  sur  les  Delphitns  Jusqu'à  la 
troisième  génération.  XXVI,  //  n'cstpasjusie,  selon 
Timon  ,  de  punir  des  crimes  anciens  sur  ceux  qui 
ne  les  oru  pas  commis  XXVII.  Plutarque  répond 
que-  s^il  est  juste  qu  les  gens  dune  haute  vertu 
soient  honorés  dans  leur  postérité  ,11  est  juste  aussi 
qne  les  grands  criminels  soient  punis  dans  la  leur,  ■ 
'XXVlll.  Cela  peutavoirpourraisoa  quelque  prin- 
cipe sj-mpathiquequinoussoitinconnu.XXlX.Une 
ville ,  ouune société  est  toujours  la  même  tant  qu'elle 
subsiste ,  comme  un  homme  est  le  même  homme  tant 
qu'il  vit.  XXX.  L'ame  du  père  passe  en  quelque 
sorte  dans  ses  enfans.  XXXI.  Ce  qui  constate  la 
justice  de  la  punition,  c'est  son  utilité.  XXXII.  De 
rimmortalité  de  Famé.  XXXIII.  Prouvée  par  les 
oracles  dApollon.  XXXIV,  Histoire  de  Corax. 
■   XXXV.  L'idée^  la  providence  essentiellement  liée 


bïGoo^lc 


399  S  O  M  M  A  I  R  £. 

à  ce/Ze  de  Timmortalité  de  tome.  XXXVI.  Varna 
d'un  méchant  est  punie  par  la  connaissance  det 
maux  que  ses  crimes  attirent  s  ur  ses  enfans  .XXXVII. 
La  médecine  apprend  à  présercet  les  erifans  des 
maladies  qu'ils  pourraient  avoir  héritées  de  leurs 
pères.  XXXVIII.  //  est  sage  de  prendre  les  mêmes 
précautions  contre  les  maladies  des  âmes.  XXXIX. 
Dieu  voit,  corrige  et  pumt  les  vices  avant  qu'ils 
soientTnaniJèstés  parles  actes  extérieurs.  KLi.Dieu 
ne  punit  pas  les  erifans  vertueux  d'un  père  cou- 
pable  ,  mais  ceux  qui  lui  ressanblent.  XLI.  Les 
qualités  de  famé  reparaissent  souvent  dans  les  en-, 
fans  après  plusieurs  générations  ,  comme  celles  du 
corps.  XLIl.  Histoire  de  Ihespesius.  Sa  première 
conduite.  XLIU.  U  devient  ua  trés-honnéte  homma 
Oprès  une  chute  dontiljiu  trois  jours  comme  mort, 
XIJV.  Comment  son  amefut  séparée  de  son  corps 
pendant  ce  temps.  XLV.  Elle  reconnaît  famé  d'un 
de  ses  parents.  XLVI.  Discours  de  cette  amesurks 
troisstirtes  de  punitions  dontla  justice  divine  châtie 
les  hommes.  XLVII.  Cette  orne  mène  celle  de  Thes- 
pesius  à  un  lieu  appelle  le  lieu  du  Léthé.  XLVUL 
Ensuite  à  Toracle  de  la  lune  et  delà  mût.  XUX. 
Puis  au  lieu  des  supplices,  L.  Enfin  à  tendrait  où 
s'opérait  la  métémpsychâse.  LI.  L'ame  de  Ihespesius 
te  réunit  à  son  corps. 


:=inGoo^lc 


POUR  QUOY  LA  JUSTICE  DIVINE 
DIFFERE  LA  PUNITION  DES  MALEFICES.' 

J\.  PRÈS  qu'Epîcums  ■  eut  ainsi  parlé  >,  devant 
que  pas  un  de  nous  luy  eust  peu  respondre,  non& 
nous  trourasmes  tout  au  bout  de  Tallée  :  et  luy 
s'en  allant ,  nous  planta  là.  Et  nous  esmerreillez 
de  son  estrange  façon  de  faire,  demourasmes  un 
peu  de  temps  sans  parler  ny  l>ottger  de  la  place,  à 
nous  entreregarder  l'un  l'autre ,  jusques  à  ce  que 
nous  nous  ineismes  de  rechef  k  nous  promener 
comme  devant.  Et  Ion  Patroclet  le  premier  se  prit 
à  dire  :  «  Et  bien ,  seigneurs ,  que  vous  en  setOr 
«  ble  ?  Laisserons  nous  là  cestë  disputé ,  ou  si  nou* 
«  respondroris  en  son  absence  aùs  raisons  qu'il  .a 
«alléguées,  comme  s'il  estôit  présent  >>  ?  Tîmpa 
adonc  prenant  la  parole,  «  Votre  mais,  dit-il,  si 
«quelqu'un  après  nous  avoir  tiré'  et  assené  s^en 
«  alloit ,  encore  ne  s^oit  il  pas  bon  de  laisier  son 
«  traict  dedans  nostre  corps':  car  on  dit'  bien  que 

'  On  Terra  par  pluiieun  traîu  h^toriqnrn  mentioBnii  itam 
ce  miti  ,  qud  celui  dont  il  l'efit  ici  ne  peut  èat  ce  philo- 
lophe  trop  fatneuz  ,  quj  naquit  U  traîiiême  anaée  <te  la  cent 
ueuiièine  olympiade  ,  au  Dime  ou  bourg  -ie  Gar^ue,  tituj 
t-peu-prés  au  milieu  de  l'Attiqut ,  «l  mourut  la  lecoude  antiJs 
lie  la  ccDi  vingt-ttipliiiiii ,  Igj  de  «oisaAte-oaie  aoi  et  qUèb 
quel  jour*.  Au  surplui  il  pareil  j*id«iit  que  la  commenc entent 
de  ce  iraii'  manque.  '    , 

*  Le  grec  ajoute  :  G^oius ,  k  qui  par  contéquent  it  «einbltt 
^ii«  ca  traité  en  adreiaé. 
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B  Brasidas  ayant  esté,  blessé  d'un  coup  <1«  javelot  U 

t  travers  le  corps  ,  arracha  luy  megme  la  javeline 
a  <le  sa  playe ,  et  eD  donna  si  grand  coup  à  celny 
K  qui  la  luy  avoit  lancée ,  qu'il  l'eu  tua  sur  le 
«  champ  :  mais  quant  à  nous,  il  n'est  pas  question 
n  de  nous  venger  de  cenlx  qui  auroient  oxé  mettre 
«  en  avant  parmy  nous  aucun  propos  estranges  et 
«  faulx ,  ains  nous  suffit  de  les  rejetter  arrière  de 
«  nous ,  avant  que  nostre  opinion  s'y  attache  ». 
Et  quest-ce,  dis-je  alors ,  qui  vous  a  plus  emeu  de 
ce  qu'il  a  dit?  car  il  a  dit  beaucoup  de  choses  peste 
mesle  ,  et  rien  pa^  ordre,  aios  a  ramassé  unpro 
pos  deçà,  un  propos  delà,  contre  la  providence 
idivine  ,  la  descbirant  comme  en  courroux ,  et  l'io- 
jtiriant  par  le  marché. 

,11.  Adomc  Patrocles  '  :  Ce  qu'il  a  allègue ,  dît  il, 
de  la  longueur  et  tardité  de  la  justice  divine  à  pu- 
nir les  meschans  ,  m'a  semblé  une  objectioii  fort 
yehemente ,  et  à  dire  la  vérité ,  ces  raisons  là  m'oo^ 
quasi  imprimé  une  opinion  toute  autre  et  toute 
nouvelle  i.vray  est  que  de  longue  main  je  sçavois 
mauvais  gré  à  Euripide  de  ce  qu'il  avoit  dit , 

\  ■_  Ce  jour  à  jour  s*îl  dilaie  et  difFere  '  ; 
., ,  Telle  est  de  dieu  la  manieie  de  faire. 

Car  'il  n'est  point  bien  séant  de  dire  que  dieu  soit 
{t^esseux  à  chose  quelconque,  mais  encore  moins 

'  Il  7  a  iuis  le  grec,  Patrocles.  et  ob  reir^ufa  an  te^ 
lUtat  li*ra  dea  Sf  mpoiiaquet  le  même  P«aocléas ,  que  FluMi- 
^ita  appelle  ton  gendre. 

'  Oratte.,  *.  ^ao.  c 
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DE  LA  JUSTICE  DIVINE.  agS 
à  punir  les  me&chants ,  attendu  qu'eulx  mesmes 
ne  sont  pas  paresseux  ny  dilayaus  à  mal  faire,  aina 
soudainement  et  de  grande  impétuosité  sont  pouU 
sez  par  leurs  passions  à  mal  faire.  Et  toutefois 
quand  la  punition  suyt  de  près  le  tort  et  l'injure 
receuë,  comme  dit  Thucydides,  il  n'y  a  rien  qui 
S)  toBt  bouche  le  chemia  à  ceulx  qui  trop  facile- 
ment se  laissent  aller  à  mal  faire.  Car  il  n'y  a  de- 
lay  de  payement  qui  tant  affoiblisse  d'espérance, 
ne  rende  si  lailly  de  cœur  celuy  qui  est  offensé,  ne 
si  insolent  et  si  audacîeuk  celuy  qui  est  prâmpt  a, 
oultrager ,  que  le  delay  de  la  justice  :  comme  au 
contrùre  les  punitions  qui  suyvent  et  joignent  de 
près  les  maléfices ,  aussi  tost  qu'ils  sont  commis, 
empeschent  qu'à  l'advenir  on  n'en  commette  d'au- 
tres ,  et  réconfortent  davantage  ceuU  qui  ont  esté 
oultragez  :  car  quant  à  moy,  le  dire  de  Bias,  après 
que  je  l'ay  repensé  plusieurs  fois,  me  fasche,  quand 
il  dit  à  un  certain  meschant  homme  :  «  Je  n'ay  pas 
■  peur  que  tu  ne  sois  puny  de  ta  meschanceté, 
«  mais  j'ay  peur  que  je  ne  le  voye  pas  ».  Car  de- 
quoy  servit  aux  Messeniens  la  punition  d'Aristo- 
crates ,  qui  les  ayant  trahis  en  la  battaille  de  Cy- 
pre  ',  ne  fut  descourert  de  sa  trahison  de  plus  de 
vingt  ans  après ,  durant  lesqneb  il  fut  tousjour» 
roy  d'Aroadie,  et  depuis  en  ayant  esté  convaincu, 
il  fut  puny?  Mais  cependant  ceulx  qu'il  avoit  fait 
tuer  n'estoient  plus  en  ce  monde.  Et  quel  reflon- 
fort  apporta  aux  Orchomeniecs  qui  avoient  perdu 
leurs  enfans ,  leurs  parents ,  et  amis  ,  par  la  tra- 
'  Voje»  1m  ObHintioiM. 
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hisoD  de  Lyciscus  ',  la' maladie  qui  long -temps 
depuis  luj  advint  et  luy  mangea  tout  le  corps,  en- 
core que  luy  mesme  trempant  et  baignant  ses  pieds 
Dedans  la  rivière ,  jurast  et  maugreast  qu'il  pour- 
rïssoit  poiu*  la  trahison  qu'il  avoît  mescïtamment 
et  malheureusement  commise  ?  Et  à  Athènes  les 
enfacs  des  enfans  des  pauvres  malheureux  Cylo- 
niens  '  qui  avoient  esté  tuez  en  franchise  des  lieux 
saincte ,  ne  peurent  pas  reoir  la  rengeance  qm 
depuis  par  ordonnance  dés  dieux  en  fut  faitte, 
quand  les  excortmuniez  *qui  avoient  commb  tel 
sacrilège  Furent  bannis ,  et  les  os  mesmea  des  tres- 
passez  jettez  hors  des  confins  du  païs.  Et  pourtant 
me  semble  Euripides  estre  impertinent ,  quand 
pour  divertir  les  hommes  de  mal  faire  il  allègue 
de  telles  raisons  j 

Pas  ne  viendra  la  justice  elle  mesme , 
NVn  aies  ja  de  peur  la  face  blesrae , 
D'un  coitp  d'estoc  le  foye  te  percer, 
Ny  autre  avec  pire  que  toy  blecec , 
Muette  elle  est,  et  à  punir  tairdifve 
Les  mallàîsans ,  encore  s'il  arrive- 
Car  au  contraire  >  il  est  vraysemblable ,  que  les 
meschants  n'us«nt  point  d'autres  persuasions ,  aios 
de  celles  là  mesmes ,   quand  ils  se  veulent  poulser 
et  encourager  eulx  mesmes  à  entreprendre  hardi- 
ment quelques  msH^ianceteB,  se  promettans  que 

■  On  ne  trouvedani  l'histoire  rien  de  relaiifi  ce  fiit. 

'  Vofci  l'ObterTatioii   aur   EpîinGmde  au  volume   ptéei- 
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rÏDJu&tice  représente  incontinent  son  fruict  tout 
meuf  et  tout  prest ,  et  la  punition  bien  tard  et  long 
temps  après  le  pUisir  du  maléfice. 

UJ.  Patroclks  ayant  dict  ces  paroles  ,  Olym- 
pique prenant  le  propos  :  Mais  d'avantage,  dit-il» 
Patroctes ,  voyez  quel  inconvénient  il  arrive  de 
ce&te  longueur  et  tardité  de  îa  justice  divine  à 
punir  les  mesfaicts  ,  car  elle  fait  que  Ion  ne  croit 
pas  que  ce  soit  p^r  providence  divine,  qu'ils  sont 
puni&.  Et  le  mal  qui  advient  aux  meschants,  non 
pas  iacontinent  qn'ïb  ont  commis  les  maléfices, 
mais  loD^  tçmps  après ,  est  par  euk  réputé  mal- 
heur, et  l'appellent  une  fortune,  et  non  pas  une 
punition ,  dont  il  advient  qu'ils  n'en  reçoivent  au- 
cun profit,  et  n'en  devienent  de  rien  meilleurs  : 
car  ils  sont  bien  marrys  dn  malheur  qui  leur  est 
présentement  arrivé ,  mais  ils  ne  se  repentent  poiot 
du  maléfice  qu'ib  ont  au  paravant  commis  *.  Car 
tout  ainsi  comme  en  chantant  j  un  petit  coup,  ou 
un  pQUÎsement  qui.siiit  incoutintwt  l'erreur  eC  la 
faulte ,  aussi  tost  qu'elle  est  fattte ,  la  corrige  et 
la  rhabille  ainsi  qu'il  fault ,  là  où  les  tirements , 
reprises ,  remises  en  ton ,  qui  se  ibnt  après  quel- 
que temps  entre  deux,  semblent  ce  faire  plus  tost 
pour  quelque  antre  occasion ,  que  pour  enseigner 
celuy  qui  a  lailly,  et  à  Ceste  cause  ils  attristent  et 
n'instruisent  point  :  aussi  la  malice  qui  est  repri- 
mée et  relevée  par  soudaine  punition  à  cliasque  pas 
qu'elle  choppe  ou  qu'elle  bioHche ,  encore  que  ce 
soit  à  peine ,  si  en-ce  qu'à  la  fin  elle  pense  à  soy, 

'  Voyei  Us  Oluerviitioiif-    C. 
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et  apprent  à  s'humilier  et  à  craindre  diai ,  comme 
un  serere  justicier  qni  a  l'œil  sur  les  œuvres  et  snr 
les  puassions  des  hommes ,  pour  les  chasder  incon- 
tinent et  sans  delay  :  là  où  ceste  justice  là  qui  si 
lentement  et  d'un  pied  tardif ,  comme  dît  Euri- 
pides ,  arrive  aux  meschants ,  par  la  longueur  de 
ses  remises ,  et  son  incertitude  vague  et  incons- 
tante, resemble  plus  tost  aux  cas  d'adventiire  qa'an 
desseîng  de  providence ,  tellement  que  je  ne  pui» 
entendre  quelle  utilité  il  y  ait  en  ces  moulins  des 
dieux  que  Ion  dit  moudre  tardivement ,  attendu 
qu'ib  rendent  là  justice  obscurcie ,  et  la  crainte 
des  malfaitteurs  effacée. 

rV.  Ces  paroles  ayant  esté  dittes,  je  demeuray 
pensif  en  moy-mesnie.  Et  Timon  ,  voulez  vous  y 
dit-il ,  que  je  mette  aussi  le  comble  de  la  doute  à 
ce  propos ,  ou  si  je  laisseray  premièrement  com- 
battre à  rencontre  de  ces  oppositions  là  ?  Et  quel 
besoing  est-il ,  dis-je  adonc  ,  d'adjoaster  une  troi- 
sième vague  pour  noyer  et  abysmer  du  tout  ce 
propos  davantage,  s'il  ne  peut  réfuter  les  premières 
objections  et  s'en  depestrer?  Premièrement  donc- 
ques ,  pour  commancer ,  par  manière  de  dire ,  à 
la  déesse  Vesta  ,  par  la  révérence  et  crainte  rete- 
nue des  philosophes  académiques  envers  la  divi- 
nité, nom  déclarons  que  nous  ne  prétendons 
en  parler ,  comme  si  nous  en  sçavions  certaine- 
ment ce  qui  en  est.  Car  c'est  plus  grande  pre- 
sumption  à  ceuls  qui  ne  sont  qu'hommes ,  d'entre- 
prendre de  parler  et  discourir  des  dieux  et  des 
demy-dieux  y  que  ce  n'est  pas  à  un  homme  igno- 
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rant  de  chanter ,  et  de  vouloir  disputer  de  la  mu- 
sique, on  à  un  homme  qui  ne  fut  jamaii  en  camp. 
Vouloir  disputer  des  armes  et  de  la  guerre ,  en  pre-^ 
sumant  de  pouvoir  bien  eomprendre ,  nous  qn! 
sommes  ignorans  de  l'art ,  k  fantaisie  du  sçavant 
ouvrier  ,  par  quelque  légère  conjecture  seule- 
ment: car  Ce  n'eit  pas  à  faire  à  celuj  qui  n'a  point 
estudié  en  l'art  de  médecine ,  de  deviner  et  con- 
fecturer  la  raison  du  médecin  pour  laquelle  il  a 
couppé  plus  tost,  et  non  plus  tard ,  le  membre 
de  son  patient ,  ou  pourquoy  il  ne  le  baigna  pas 
hier,  mais  aujourd'huy.  Aussi  n'est-il  pas  facile 
ny  bien  asseuré  à  un  homme  mortel  de  dire  autre 
chose  des  dieux,  sinon  qu'ils  sçavent  bien  le  temps 
et  l'opportunité  de  donner  la  médecine  telle  qu'il 
làult  au  vice  ,  et  à  la  malice ,  et  qu'ils  baillent  la 
punition  à  chasque  maléfice,  tout  ainsi  qu'une 
drogue  appropriée  à  guarîr  chasque  maladie:  car 
la  mesure  à  les  mesurer  toutes  n'est  pas  commune, 
ne  n'y  a  jifis  un  seul  ny  un  mesme  temps  propre 
à  la  donner:  car  que  la  médecine  de  l'ame ,  qui 
s'appelle  droit  et  justice ,  soit  l'une  des  plus  grandes 
sciences  du  monde  ,  Pindare  mesme  après  infinis 
autres  le  tesmoigne ,  quand  il  appelle  seigneur  et 
maistre  de  tout  le  monde ,  dieu ,  le  très  bon  et 
parfait  ouvrier ,  comme  estant  l'authenr  de  la  jus- 
tice, à  laquelle  il  appartient  de  finir  et  déterminer 
quand  et  comment,  et  jusques  où  il  est  raison- 
nable de  chastier  et  punir  un  chascun  des  mes- 
chants  :  et  dit  Platon  que  Minos ,  qui  estoît  fiU 
de  Jupiter ,  estoit  en  ceste  science  disciple  de  son 
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père  :  roulant  par  cela  nous  donner  ^entendre, 
qu'il  n'est  pas  po&iible  de  bien  se  déporter  en  l'exer- 
cice de  la  justice ,  ne  bien  fuger  de  celujr  qui  s'y 
déporte  ainsi  qu'il  appartient,  qui  n'a  apprit  et 
acquis  ceste  science. 

y.  Car  les  loix  qoe  le»  hommes  establissent  ne 
contienent  pas  tousjours  ce  qui  est  simplement  le 
plus  raisonnable ,  ne  qui  semble  tousjours  et  à 
tous  estre  tel ,  ains  y  a  aucuns  de  leurs  mande- 
jnens  qui  semblent  estre  fort  dignes  de  mocqueiie, 
comme  en  LacEedemone  les  Ephores ,  '  aussi  tost 
qu'ils  sont  installez  en  leur  magistrat,  fcmt  publier 
à  son  de  trompe ,  que  personne  ne  porte  mous- 
taches ,  et  que  Ion  obéisse  volontairement  aux  loii, 
à  fin  qu'elles  ne  leur  soient  point  dures:  et  les 
Komatns  quand  ils  affranchissent  quelques  ser& , 
et  les  vendiquent  en  liberté ,  iU  leur  jettent  sur  le 
corps  quelque  menue  rerge  ':  et  quand  ib  font 
leurs  testaments  ils  instituent  aucuns  leurs  héri- 
tiers ,  et  vendent  leurs  biens  à  d'autres ,  ce  qui 
semble  estre  contre  toute  raison  :  mais  encore  plus 
estrange  ,  et  plus  hors  de  toute  raison  semble  estrs 
celuy  deSolon,  qui  reult,  que  celuy  des  citoyens 
qui  en  une  sédition  civile  ne  se  sera  attaché  et 
rengé  à  l'une  des  parb  soit  infafne  :  hrief  on  pour- 
roit  ainsi  fdleguer  plusieurs  ab^urditez  qui  sont 
contenues  es  loix  civiles  ,  qui  ne  sçaurolt  et  n'en, 
tendroit  bien  la  raison  du  législateur  qui  les  a  e^ 
eriptes.,  et  l'occasion  pourquoy.  Si  doDcques  il 
est  si  mal-aisé  d'entendre  }es  raisons  qui  ont  mea 
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les  bommes  à  ce  faire  ,  est-ce  de  merveille  si  Ion 
ne  sçait  pas  dire  des  dieux ,  pourfjiioy  ils  pnnis- 
Bent  l'un  plus  tost ,  et  l'autre  plus  tard  ?  Tonte- 
fois  ce  que  j'en  dis  n'est  pes  pour  un  prétexte  de 
fuir  la  lice,  aies  plus  tost  un  demander  pardon, 
à  fin  que  la  raison  regardant  à  son  port  et  refuge 
plus  hardiment ,  se  renge  par  versimilitude  à  se 
detBer  et  douter. 

VI.  Mais  considérez  premièrement,  que  selon: 
le  dire  de  Platon  ,  dieu  s' estant  mis  devant  les 
yeUT  de  tout  le  monde  ,  comme  un  patron  et  parr 
fait  exemplaire  de  tout  bien  ,  influe  à  ceulx  qu£ 
peuvent  sui^vre  sa  divinité  l'humaine  vertu,  qui 
est  comme  une  conformation  à  luy  :  car  la  nature 
générale  de  l'univers  -estant  premièrement' toute 
confuse  et  désordonnée  eut  ce  principe  Ih ,  pour 
se  changer  en  mieulx ,  et  devenir  monde  par  quel- 
que conformité  et  participation  de  l'idée  de  la 
vertu  divine  :  et  dit  encore  ce  mesme  personnage ,; 
que  la  nature  a  allumé  la  veuë  en  nous  ,  à  fin 
que  par  la  contemplation  et  admiration  des  corps 
célestes  qui  se  meuvent  au  ciel ,  nostre  ame  apH 
prist  à  le  chérir ,  et  s'accoustumant  à  aimer  ce 
qui  est  beau  et  bien  ordonné ,  elle  devint  ennemie 
des  passions  déréglées  et  desordonnées ,  et  qu'elle 
ftiist  de  faire  les  choses  témérairement  et  à  l'ad-: 
venture ,  comme  estant  cela  la  source  de  tout  vîcè 
et  de  tout  péché  :  car  il  n'y  a  fruition  plus  grande 
que  l'homme  peust  recevoir  de  dieu ,  que  par, 
l'exemple  et  imîution  des  belles  et  bonnes  pro-' 
prîetez  qui  sont  en  luy^  se  rendre  rertueuiu 
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VII.  VoTiA  pounjuoy  lentement  et  avec  traûït 
de  temps  il  procède  à  imposer  chastiement  aux  mes- 
chants,  non  qa'il  ait  aucune  doubte  ne  crainte 
de  faillir  ou  de  s'en  repentir  s'il  les  chasdoit  promp- 
tement  :  mais  à  fin  de  nous  oster  toute  bestiale 
précipitation  et  toute  hastifve  véhémence  en  noz 
punitions ,  et  nous  enseignant  de  ne  conrir  pas  sas 
incontinent  à  cealx  qui  nous  auront  ofTensez  lors 
que  la  cholere  sera  plus  allumée ,  et  que  le  cœur 
en  boudra  et  battra  le  plus  fort  en  courroux ,  oultre 
et  par  dessus  le  jugement  de  la  raison  ,  comme  tî 
c'estoit  pour  assouvir  et  rassasier  une  grande  soif 
ou  faim  :  ains  en  ensuy  vant  sa  clémence  et  sa  cous- 
tume  de  dllayer ,  mettre  la  main  à  faire  justice 
en  tout  ordre  à  loysîr  et  en  toute  solicicude, 
ayant  pour  conseiller  le  temps ,  qui  bien  peu  soa- 
vent  se  trouvera  accompagné  de  repentaoce  :  car 
comme  disoit  Socrates ,  il  y  a  moins  de  danger 
et  de  mal  à  boire  par  intempérance  de  l'eau  toute 
trouble ,  que  non  pas  à  assouvir  son  appétit  de 
vengeance  sur  un  corps  de  mesme  espèce  et  mesme 
nature  que  le  nostre ,  quand  on  est  tant  troublé 
de  cholere ,  et  que  Ion  a  le  discours  de  la  raison 
saisy  de  courroux  et  occupé  de  fureur ,  avant  qu'il 
«oit  bien  rassis  et  du  tout  purifié. 

VIII.  Car  il  D'est  pas  ainsi  comme  escrit  Thu- 
tcydides ,  que  la  vengeance  plus  près  elle  est  de  l'of- 
ifense ,  plos  elle  est  en  sa  bienséance  :  mais  au  con- 
traire f  plus  elle  en  est  esloignée ,  plus  prè«  elle 
.est  du  devoir.  Car,  comme  disoit  Melanthius  *, 

■  Melanthiui ,  m>uvai«  poëta  trigligue ,  dont  Aritiophana  v 
nocqna  Jao*  Nt  conédie*  de*  CKteaux  ei  d*  I*  Paix. 
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Quand  1«  courroux  a  deslogé  raison , 
Il  Eût  maint  cas  estrange  en  la  maison. 

Aussi  la  raison  fait  toutes  choses  justes  et  modé- 
rées ,  quand  elle  a  chassé  arriére  de  soy  l'ire  et 
la  cholere  :  et  pourtant  y  en  a  il  qui  s'appaisent 
et  s'addoucissent  par  eiemples  humains ,  quand  ib 
entendent  raconter ,  que  Platon  demoura  Longue- 
ment le  bâton  levé  sur  son  rallet  :  ce  qu'il  faisoît, 
disoit-il ,  pour  chastîer  sa  cholere.  Et  Architas  en 
une  sienne  maison  des  champs  ,  ayant  trouvé  quel- 
que faulte  par  nonchalance,  et  quelque  desordre 
de  ses  serviteurs  ,  et  s'en  ressentant  emeu  un  peu 
trop,  et  courroucé  asprement  contre  euU,  il  ne 
leur  feit  autre  chose ,  sinon  qu'il  leur  dit  en  s'en 
allant ,  «  Il  vous  preut  bien  de  ce  que  suis  cour- 
«  roucé  n. 

IX.  S'il  est  doncques  ainsi ,  que  les  propos 
notables  des  anciens  ,  et  leurs  faictt  racontez ,  ré- 
priment beaucoup  de  l'aspreté  et  véhémence  de 
la  cholere ,  beaucoup  plus  est  il  vraysemblable , 
que  nous  voyaos  ,  comme  dieu  mesme  qui  n'a 
crainte  de  rien  ,  ny  repentance  aucune  de  chose 
qu'il  face ,  neantmoins  tire  en  longueur  ses  pu- 
nitions, et  en  dilaye  le  temps,  en  serons  plus  re- 
servez «t  plus  retenus  en  telles  choses,  et  estime- 
rons que  la  clémence  ,  longanimité  et  patience 
est  une  divine  partie  de  la  vertu  ,  laquelle  par 
punition  en  chastie  et  corrige  peu ,  «t  punissant 
tard  en  instruict  et  admoneste  plusieurs. 

X  En  second  lieu  considérons  que  les  punitiona 
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de  justice ,  qui  se  font  par  les  hommes ,  n'ont  rien 
d'avantage  que  le  contr'escliange  de  douleur,  et 
s'airestent  à  ce  point ,  que  celuy  qui  fait  du  mal, 
en  soiifïre ,  et  ne  passent  point  oultre ,  aios  ab- 
bayans ,  par  manière  de  dire ,  après  les  crimes  et 
forfaits  comme  font  les  chieni,  les  poursuivent  à 
la  trace.  Mais  il  est  rraysemblable  que  dieu, .quand 
il  prend  à  corriger  une  ame  malade  de  vice,  re- 
garde premièrement  ses  passions ,  pour  reoir  si  en 
les  pliant  un  peu  elles  se  pourroient  point  retonr- 
ner  et  fleschir  à  pénitence,  et  qu'il  deiheure  lon- 
guement avant  que  d'inférer  la  punition  de  ceulx 
qui  ne  sont  pas  de  tout  poinct  incorrigibles,  et  sans 
aucune  participation  de  bien  :  mesmement  quand 
il  considère  quelle  portion  de  la  vertu  l'ame  a  tirée 
de  luy  ,  lors  qu'elle  a  esté  produïtte  en  estre ,  et 
combien  la  générosité  est  en  elle  forte  et  puis- 
sante, non  pas  foible  ne  languissante ,  et  que  c'est 
contre  sa  propre  nature  quand  elle  produit  des 
vices  par  estre  trop  à  son  aise,  ou  par  contagion 
de  hanter  mauvaise  compagnie  :  mais  puis  quand 
elle  est  bien  et  soigneusement  pensée  et  medecinée, 
elle  reprent  aisément  sa  bonne  habitude  :  à  raison 
dequoy ,  dieu  ne  haste  pas  également  la  punition 
à  tous  ,  ains  ce  qu'il  cognoit  estre  incurable,  il 
l'oste  incontinent  de  ceste  vie ,  et  le  retrenche 
comme  estant'bien  dommageable  aux'autres  ,  mais 
encore  plus  à  soy-mesme,  d'estre  tousjours  atta- 
ché à  vice  et  meschanceté  :  mais  ceulx  en  qui*  il 
est  vray-semblabl»  que  la  meschanceté  s'est  em- 
prainte  plus  par  ignorance  du  bien ,  que  par 
volonti 
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Tolonté  propeDséè  de  choisir  le  mal,  i!  leur  doDoe 
temps  et  respit  pour  se  changer  :  toutefois  s'ils 
y  persévèrent  ,  il  leur  rend  aussi  à  la  fin  leur 
punition ,  car  il  n'a  point  de  peur  gu'ib  luy  es- 
çhappent. 

XI.  Et  qu'il  soit  vray,  considères  combien  il 
se  fait  de  grandes  mutations  es  meurs  et  vies  des 
hommes  :  c'est  pourquoy  les  Grecs  les  ont  appel- 
lées  partie  Tropos  ',  et  partie  Ethos  ".  L'un  pource 
qu'elles  sont  subjectes  à  changement  et  à  mutation  : 
l'autre  pour  autant  qu'elles  s'engendrent  par  accous- 
tumance ,  et  demeurent  fermes  quand  elles  sont 
une  fois  imprimées.  Voilà  pourquoy  j'estime  que 
les  anciens  appellerent  jadis  le  roy  Cecrops  '  double  : 
non  pas ,  comme  aucuns  disent ,  pource  que  d'un 
bon ,  doulz  et  clément  roy ,  il  devint  aspre  et  cruel 
tyran  ,  comme  un  dragon  :  mais ,  au  contraire , 
pource  que  du  commancement  ayant  esté  pervers 
et  terrible ,  il  devint  depuis  fort  gracieux  et  hu- 
main seigneur.  £t  s'il  y  a  de  la  double  en  celuy 
là ,  bien  sommes  nous  asseurez  pour  le  moins , 
que  Gelon  et  Hieron  en  la  Sicile  ,  et  Pisistratus 
fils  de  Hippocrates  ayant  acquis  leurs  tyrannies 
violemment  et  meschamment ,  en  usèrent  depuis 
vermeusement  :  et  estans  arrivez  à  la  domination 
par  royes  illégitimes  et  injustes,  ont  esté  depuis 
bons  et  utiles  princes  et  seigneurs ,  les  uns  ayant 
introduit  de  bonoes  loïx  en  leur  païs,  eir  fait  bien 

'  CoQvèriîOD. 
>>  Habitude. 
.  ■  Premier  roi  d'AthèaB ,  3556  •«  avant  J.  G. 
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cultiver  et  labourer  les  terres ,  et  rendu  leun  ci- 
toyens et  subjects  bien  conditionnez  ,  honnestes 
et  aônans  à  travailler,  au  lieuqae  pararant  iLns 
demandoient  qu'à  jouer  et  à  rire  ,  sans  rien  faire 
que  grande  chère  :  qui/  plus  est  Gelon  ayant  très- 
Tertueusement  combattu  contre  les  Carthaginois , 
«t  les  ayant  desfaicts  en  une  grosse  bataille ,  comme 
ils  le  requissent  de  paix,  il  ne  la  leur  voulut  onc-  ' 
ques  ottroyer ,  qu'ils  ne  meissent  entre  les  articles 
et  capitulations  de  la  pais ,  que  jamais  plus  ils 
n'immoleroient  Ikuts  enfans  à  Saturne  '  :  et  en  la 
ville  de  Megalopolis  Lydiadas  =■  ayant  usurpé  la 
tyrannie  ,  au  milieu  de  sa  domination  s'en  repen- 
tit ,  et  feit  conscience  du  tort  qu'il  tenoit  a  son 
païs  ,  tellemeat  qu'il  rendit  les  loix  et  la  liberté 
à  ses  citoyens ,  et  depuis  mourut  en  combattant 
vaillamment  à  l'encontre  des  ennemis  pour  la  dé- 
fense de  sa  patrie.  Or  si  quelqu'un  d'adventnre 
eust  fait  mourir  Miltiades  ,  ce  pendant  qu'il  «stoit 
tyran  en  la  Cherronese  :  ou  que  un  autre  eust  ap- 
pelle en  justice  Cimon  de  ce  qu'il  entretenoit  sa 
propre  sœur,  et  l'en  eust  fait  condemner  d'inceste, 
ou  Themistocles  pour  les  insolences  et  desbau- 
ches  extremes  qu'il  faisoit  en  sa  jeunesse  publi- 
quement en  la  place ,  et  l'en  eust  fait  bannir  de 
la  ville,  comme  depuis  on  ^eit  Alcibiades  pour 
semblables  excez  de  'jeunesse ,  n'enat-on  pas  perda 

'  Voym  lei  ObteTVatioQa. 

*  Il  cBtappfllé  Lygjade  par  Poljb« ,  p.  i3i  ,  et  par  Plawrqa* 
dan*  la  Vie  d'Araïut  ,  où  on  irçuvoTa  quclquM  détail)  plo* 
cfrcoauancië*. 
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les  glorieuses  victoires  de  la  plaine  de  Marathon, 
de  la  rivière  d'Eurymedon ,  de  la  ooste  d'Arte- 
mise?  là  où ,  comme  dit  le  poate  Piodare  , 

Ceulx  d'Athènes  ont  planté 

Le  glorieux,  fondement 

De  la  grecque  liberté. 

XII.  Les  grandes  natun»  ne  peavent  rieD  pro- 
duire de  petit ,  ny  la  rehemence  et  force  active 
qui  est  en  icelles ,  ne  peut  janiaîs-  demourer  oy- 
seuse  ,  tant  elle  eit  vifre  et  subtile  ,  shm  branlent 
tousjours  en  mouvement  continuel ,  comme  si  elles 
flottoient  en  tourmente ,  jusques  à  ce  qu'elles  soient 
parvenues  à  une  habitude  de  meurs  cmuitanto, 
ferme  et  perdurable.  Tont  ainsi  donc  oomme  ce- 
luy  qui  ne  se  cognoistra  pas  gueres  e«  l'agricul- 
ture et  »u  faict  du  labourage ,  ne  prisera  pas  une' 
terre  lacpifdle  il  verra  pleine  de  brossaîlles  ,  de  mes- 
dtans  arbres  et  plantes  sauvages ,  où  il  y  aura 
beaucoup  de  bestes  ,  beaucoup  de  ruisseaux ,  et 
consequemment  force  fange  ;  et  au  contraire  tou- 
tes ces  marques  Ik  et  autres  semblables  donneront 
occasion  de  juger  à  cduy  ^i  s'y  cognoistra  bien, 
la  bonté  et  force  de  la  terre  :  anssi  les  grandes 
natures  des  hommes  mettent  hors  dés  leur  com- 
mancement  plasîeuis  estranges  et  itiauvaîses  choses, 
lesquelles  nous  ne  pouvans  supporter  ,  pensons 
qu'il  faille  incontinent  coupper  et  retrencher  Ce 
qu'il  y  a  d'aspre  et  de  poignant  :  mais  celuy  qui 
en  juge  mieulï  ,  voyant  de  là  ce  qu'il  y  a-  de  bon 
et  -de  gentfeux,  attent  l'aage  et  ta  saison  qui  sent 
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propre  à  favoriser  la  vertu  et  la  raison ,  auquel 
temps  cette  forte  nature  sera  pour  exhiber  et  pro- 
duire son  £ruict  ^  mais  à  tant  est-ce  assez  de  cela. 

XIII.  Au  reste  ne  vous  semblée  il  pas  qu'il  y  a 
quelques  uns  d'entre  les  Grecs ,  qui  ont  à  bon  droict 
transcript  et  receu  la  loi  d'AEgypte ,  laquelle  com- 
mande, s'il  y  a  aucune  femme  enceinte ,  qui  soit 
attainte  de  crime,  pour  lequel  elle  doive  juste- 
ment mourir,  qu'on  la  garde  jus ques  à  ce  qu'elle 
soit  délivrée  ?  Ouy  certes,  respoudirent  ils  tous. 
Et  bien  donc,  dis-je,  s'il  y  a  aucun  qui  n'ait  pa» 
des  eùfans  dedans  le  v«itre ,  mais  bien  quelque  bon 
coDseil  en  son  cerveau ,  oit  quelque  grande  entre- 
prise en  son  entendement ,  laquelle  il  soit  pour  pro- 
duire en  évidence ,  et  U  cojiduire  à  eftect  avec  le 
temps ,  en  descouvrant  quelque  mal  caché  et  latent , 
ou  bien  mettant  quelque  bon  advis  et  conseil  uCle 
et  salutaire  en  avant,  ou  en  inventant  quelque  né- 
cessaire expédient,  ne  vous  semble  il  pas,  que 
celuy  fait  mleulx  qui  diffère  l'exécution  de  la  puni- 
tion jusques  à  ce  que  l'utilité  en  soit  venue ,  que 
celuy  qui  l'anticipe  et  va  au  devant?  Car  quant  à 
moi,  certainement  il  me  semble  ainsi.  Et  à  nous 
aussi ,  respondit  Patrocles. 

XIV.  Il  est  ainsi,  car  voyez  si  Dionysiuseusl  esté 
puny  de  son  usurpation  dès  lecommancementdesa 
tyrannie ,  il  ne  fust  demeuré  pas  un  Grec  habitant 
en  toute  la  Sicile  ,  par  ce  que  les  Carthaginois  l'eus- 
sent occupée,  quiles  en  eussent  tous  chassez:  comme 
autant  en  fust  il  advenu  à  la  ville  de  Apollonie ,  d'A- 
nact6rium,  etàtoute  la  péninsule  des  Leucadiens, 
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si  PerUnder  •  eust  esté  puny  que  ce  n'eust  esté  bien 
loDg  tempe  après  :  et  quant  a  moy ,  je  pense  que  la 
puaition  de  Cassander  >  fut  difierée  jusqu'à  ce  que 
par  son  moyen  ta  ville  de  Thebes  fiist  entièrement 
rebastie  et  repeuplée.  . 

XV,  Et  plusieurs  des  «strangers  qui  saisirent  ce 
temple  où  nous  sommes ,  du  temps  de  la  guerre  sa- 
crée passèrent  avec  Timoleon  en  la  Sicile,  là  où 
après  qu'ils  eurent  deffaicten  battaille  les  Caitha-^ 
ginois,  et  aboty, plusieurs  tyrannies,  ib  périrent 
tous  meschamment,  comme  inesf^aittS' qu'ils  es- 
toient  :  car  dieu  quelquetbis  se:8ert  d'aucuns  mes- 
chants  comme  de  bourreaux^ pour  en  punir  d'au» 
très  encore  pires ,  et  puis  après  il  les  destruït  eulx- 
mesmes ,  comme  il  fait  à  mon  advis  de  la  pins  part 
des  tyrans.  Et  tout  ainsi  que  le  Gel  de  la  beste  sau- 
vage, qui  s'appelle  Axa/ne,  et  la  présure  duveau 
marin  ,  et  autres  parties  des'  bestes  venimeuies  ,ont 
quelque  propriété  utile  aux-maladieS';  aussi  dieu 
voyant  des  citoyens  qui iont  besoing  de  morsnrenst 
de  chastiment ,  leur  envoyé  ne  tyran-  inhumain  { 
ou  un  seigneuraspre  et  vigoureux  pour  leschastier: 
et  ne  leur  este  jamais  ce  travf|il  là,  qui  les  tçiu*- 
mente,  et  qui  les  fasche,  qu'il  n'ait  bien  purgé  et 
guarycequi  estoit  malade.  Ainsi  lut  baillé  pour 
telle  médecine  Phakiris  ^  aux  Agrigéntins ,  et  Ma- 
rius  aux  ïtomains ,  et  Apollo  mesme  respondit  aux 

'  Voj'ei  loi  ObieiiatioDi. 

'Un  iet  lucceiieufl  d'AIsUndre  ,  «l  l 
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SiCyoDÏens ,  que  leur  cité  avoi^it  besoing  de  mait- 
tre6  fouèttans,  gui  le»  fouëtta&sent  à  bon  esciant, 
quandil&vouluraitosterpar  force  aux  Clconeïem  un 
jeune  garçon  ndmmé  Tvktius ,  qui  avoit  esté  coa- 
ronné  en  la  teste  des  jeux  pythiques ,  vouladt  diff 
qu'il  eetok  de  leur  ville  et  leur  citoyen ,  et  le  tirèrent 
M  fort  à  eub  qu'ils  le  dénie mlM^rent  :  et  depuis  il» 
Eurent  Orthagora»  ^  pour  tyran ,  et  après  iuy  My» 
FOD  y  et  GléistbtiiHm ,  .qui  les .  tindrent  de  si  court , 
qu'ils  les  gàrderctU  bien  de  faire  des  insolents  et 
des  foU  :  mus  ïes^iîleoiwïens  qui.  n'eurent  p«s  uoe 
pareille  medeciim-,'  par  lear  follie  sont  venus  à 
néant  :'et  vam  «oyez  qu'Homère  mesme  dit  en  ub 
passage , 

Le  fils  en  iqùte  espèce  de  valeur  ", 

Plus  q^ue  le  peré ,  est  de  beaucoup  meilleur. 

XVI.  CoMBUK,ip*cl$  fiU  de  ce  Gopreus  ne  feit 
jaitiais«cte  quelcofique  nueiaoï'able ,  ne  digne  d'an 
iioiniDe d'hoiiD^ur ,  là  on  Ji  ptutcwité  deSisypkus,    ' 
(l'iin  AutolywBS  ^  et;d''un'.fBiiegias*iiiloryeagloife 

■  ''  Voj-ea  les  ObsciVaiioii.. 

Va'C'estle»ers  641  du  ((uîrtiinie  livra  de  )Ili»de.  Il  y  M 
ijuAiioit  i)  (>n  Ttnive  dit^en  de'  Mfcrne  ,  niimmé  Peripktto, 
'lîlideOapKfer')i'''n«kqtiiaT<)iiponéa  H«mile  i«i)  leioidia 
jl'£aryïtl'é«  ,  \^vi*  -t'BngagùrBol  .daila  dM  famouMi  enlrepÔM* 
connue*  sous  le  nom  de  !ravuui  d'Hercule. 

î  Autotyrui,' l'un  des  Argonautes,  fill  d«  Mercute,  el  lnD 
des  plus  Tiisés  Toleiira  de  ion  itntt.-  Il  nvi*  à  I^irla  M  filU 
Amicléc ,  qu'il  aroii  préciilMBOieiit  (nroMiiufa  i  SUypbe)  et  qui 
Jcoii  grosse  d  Ulyste. 

*  J'hiegias  ,  fîti  de  Mar«  ,  alU  briller  |6  temple  UeOelpIi» 
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et  honneur  parmy  les  roys  ^t  plus  grande  seigneurs  :_ 
«t  à  Athènes  Pericles  estoît  yssu  d'gqe  niaison.es- 
communiée  et  maudîtte ,  et  à  Kooie  Pompeins  sur-, 
nommé  le  grand  estoit  fiU  d'un  StraboD. ,  qye  le 
peuple  Romain  avoit  en  si  grande  haine ,  qwe  rjnsnd 
il  fut  mort,  il  en  jetta  le  corps  à  terre  dç  dessus  le 
Ifct ,  où  Ion  le  portoit ,  et  le  foula  au»  pieds.  Qnel 
inconvénient  doncques  j  a  il.,  si  ne  plus  ne  moins 
que  le  laboureur  ne  couppe  j^nu^s  le  ramage  espi- 
neux ,  que  preçùçrement  il  n'ait  cueilly  l'asperge^ 
ny  ceulx  de  la  Lybie  ne  tn-usleat,  jamais  la  tige  et 
branchage  du  la^tmon^  qu'ïl^  n'en  aient  devant  r&- 
cueilly  et  amassé  la  gomme  aromatitjue  :  aussi  dieu 
ne  couppe  p^  par  le  piedM  .^onche  de  quelque  il- 
lustre et  royale  fanûlle  gui  soit  meschante  et  mal' 
heureuse,  devant  qn'fl  en  sçit  né  qudqoe  bon  et 
profitable  fruict  qui  en  doit  sortir:  carileustmieulx 
valupourfeulxdela  P^ocide,  qned)ïinjUebQEu£i, 
et  autant  de  chevaux  4'^P^t^  fussent  morts ,  et  que 
ceuU  de  ipelphes  eussent  encore  perdu  plus  d'or  ei: 
d'argent,, '.que  ny  Ulywe*  oj  AE*Çnlap'ua  n'eus- 
sent esté  pfH,  et  les  autt^4H  cas  pareil  qui  estant^ 
nez  deparenu  vicieu}:  iqt  inf)sçl}fmts,  ont  esté  gens  de 
bien ,  et  grandement  proiîtable  au  public. 

XVII.  Et  ne  devons  poua  pas  estimer,  gu'ilvaBlt 
beaucoup  mieuli  que  les  punitions  se  &ceat  en 

pDUT  ¥f agw  ]»  moTf  de  «^  ËUa  Ccvonut  qua  Lfiane  pvoit  tur«  i 
|a  «>lliciiaiiQfi  4'A{>o11m1'  iiriif  4p  ■*"■  iii^i'it^-  C'eac  donc 
UtfM»  V-  Etfiulape  ^ua  Plut«rquq  dé  ligne  ici  )uii  ia  jjosu't 
liti  gtotiauifl  d'Autolycu*  ei  da  Phlegjwi. 

'^'iciifuen   Uljtt»,Wi.  Vof ei  le*  obtervation».   C. 
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temps  et  en  la  manière  qu'il  appartient ,  que  non 
pas  à  la  haste  et  tout  sur  le  champ  ?  comme  tut  celte 
de  Callippus  Athénien  '  qui  fabant  semblant  d'éstre 
amy  de  Dion ,  le  tua  d'un  coup  de  dague ,  de  la- 
quelle luy  mesme  depuis  fut  tué  par  ses  propres 
amis  :  et  celle  de  Mitius  Argien ,  lequel  ayant  est^ 
tué  en  une  emotiori  et  sédition  populaire ,  depuis 
en  pleine  assemblée  dejteuple ,  qui  estoit  assemblée 
éur  la  place  pour  vebii:  jouer  des  jeux  ',  une  statue 
de  bronze  tombà'sur  le  meurtrier  qui  l'avott  tué,  et 
le  massiicra  :  et  se'Riblâblement  aussi  celle  de  Bessus 
Fseonien ,  et  d'Ariston  Oeceîen  deux  ceulonnels  de 
gens  de  pied ,  comme-  vous  le  devez  bien  sçavoir 
Patrocles.  Non  fais'  certes ,  dit-il ,  mais  je  le  vou- 
droisbienapprendre'. 'G  estuyAristonavoit  emporté 
de  ce  temple  les  bagues  et  joyaux  de  la  royne  Eri- 
phyle*,  qui  de  long  temps  estoient  gaïklez  en  ce 
temple  par  ottroy  et  congé  des  tyrans  qui  tenoient 
ceste  ville,  et  les  porta  à  sft  femme,  et  luy  en  fait 
un  présent  :  mais  son  fib  estant  entré  en  querelle 
pour  quelque  occasiob  arec  sa  mère  ^  mut  le  feu 
dedans  sa  maison,  êt'briislà  tout  ce  qui  estoit  de- 
dans.' Et  Bessus  ayant  tué  son  père  fiit  un  bien  long 

■  Voyei  la  VÎB  (le  Dion.  ■ 

'  Liiex  ;  lajiatiie  de  trame,    c.  - 

'  La  acHne  de  c«ti«  convergation  ett  «i[^>o*^  à  Delpbai. 

*  D'autiei  durât  que  es  fut  Phajllus  qui  déroba  le  Fanieui 
Collier  pour  lequel  Erjphile  rtoîe  jsdit  tr^i  iod  mari  Amplii- 
raui  ,  et  qui  l'envojj  à  la  femme  d'Arilton.  Yojet  la  nnle  du 
MTBnt  Weiteting,  au  seiiiBiae  livre  ii  Diodore  de  Sicile, 
p.  i33 ,  oà  tout  CE. qui  regarde  cane  expuliirion  du  temple  à» 
Pe  Ipbei  eit  ncomi  tout  la  io8*  <^jhipiade.  *' 
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temps  sans  <jae  personne  en  sceust  rien ,  jusqnes  à 
ce  que  un  jour  estant  allé  Boupper  chez  quelque» 
siens  hostes,  il  percea  du  fer  de  sapicqueetabbattit 
le  nid  d'une  arondelle ,  et  tua  les  petits  qui  estoient 
dedans  :  et  comme  les  assistans  luy  dissent  :  «  Dea 
"  capitaine,  comment  vous  amusez  vous  à  faire  un- 
n  t«l  acte,  où  il  y  a  si  peu  de  propos  7  Si  peu  de  pro- 
"  pos ,  dît-il  :  et  comment ,  ne  crye  elle  pas  ordi- 
n  nairement  à  l'encontre  de  moy ,'  et  tesmoigne 
1  faulsement  que  j'ai  tué  mon  père»  ?  Geste  parole 
ne  tomba  pas  en  terre,  ains  fut  bien  recueillie  des  as- 
sbtans ,  qui  en  estans  fort  esbabis  l'allerent  incon- 
tinent déceler  au  roy ,  lequelenfeitsi  booneinquî- 
sition ,  que  le  faict  fut  avéré ,  et  Bessus  pmiy  de 
son  parricide. 

XVIII.  Mais  quant  à  cela ,  dis-jè ,  nous  le  dis- 
courons, supposans  comme  il  a  esté  proposé,  et 
tenu  pour  confessé ,  que  les  meschauts  aient  quel- 
que delay  de  punition  :  mais  au  demourant ,  il 
fault  bien  prester  l'aureille  au  poète  Hésiode  qui 
dit ,  oop  pas  comme  Platon ,  que  la  peine  sifit  la 
péché  et  la  meschanceté  ,  ains  qu'elle  luy  est 
égale  d'aage  et  de  temps ,  comme  celle  qiii  naist 
ensemble  en  une  niesme  terre  «t  d'une  mesme 
racine  :        . 

Mauvais  conseil  est  pire  à  gui  le  donne  '. 
Et  ailleurs , 

Qui  à  autiuy  mal  ou  perte  machine, 
A  son  cœur  propre  il  procure  luine. 
■  T">vaii:x  EL  JauTi,  v.  a65.  C- 
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LoD  dit  que  k  mouche  cantharide.a  ea  soy  mesme 
quelque  partie  qui  sert  contre  sa  poi&OD  de  contre- 
poison ,  par  une  contrariété  de  nature  :  mais  la  mes- 
chancelé  mgendraiitelle  mesme  ne  scay  quelle  dès- 
plaisance  et  punition ,  non  point  après  que  le  delict 
est  commis,  mats  dès  l'instant  mesme  qu'elle  le 
commet^  commance  à  sduffrir  la  peine  dé  son  ma- 
iefice  ;  '  et  n'y  a  meschant  qui  quand  il  voit  pimir 
d'autres  mal-&ittears,  es  personnes  d'iceulx  ne  porte 
sa  croix  :  mais  la  meschanceté  d'elle  mesme  fabri- 
que ses  tourments  contre  elle  mesme ,  estant  mer- 
veilleuse ouvrière  d'une  vie  misérable,  qui  avec 
honte  et  vergongne  a  de  grandes  frayeurs ,  des  pe^ 
torbations  d'esprit  terribles ,  et  des  regrets  et  in- 
quiétudes continuelles. 

XIX.  Mais  il  y  a  des  hommes  qui  ressemblent 
proprement  aux  petits  eofàns ,  lesquels  voyans  bien 
sourent  bàller  et  jouer  des  gens  qui  ne  valent  rien, 
sur  les  estjiai&ubc  c^  Ion  joué  quelques  jeux ,  vescai 
de  sayw  de  drap  d'or ,  et  de  grands  manteaux  de 
pourpre ,  courormea  de  couronnes ,  les  ont  en  es- 
time et  admiration ,  comme  les  reputans  bienheu- 
reux ,  jusques  à  ce  qu'ils  voient  à  la  En  qu'on  les 
vient  percer  les  uns  à  coup  de  javeline ,  les  autres 
fouetter ,  ou  bien  qu'ils  voient  sortir  le  feu  ardent 
de  ces  belles  robbes  d'or  là  siprecieuses  et  si  riches  ». 
Car  à  dire  vray ,  plusieurs  meschants  qui  ticDnent 

'  Ec  le%  ciimineh  lonqa'iU  vont  au  supplice  ponenl  eux- 
inâmas  leur  croix  ,  de  nifniB ,  la  laiçbiiiceté  fabrique,  eic.  & 
'  Voyet  le*  Obserriition».    c. 
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les  grands  lieux 'd'authorité,  et  tes  grandes  dîgnU 
tez ,  ou  qui  sont  extraicts  des  grandes  maisona  et 
lignées  illustres,  on  ne  cognoist  pas  qu'ils  soient 
chastiez  et  punis  ,  jusques  à  ce  que  Ion  les  voye  mas- 
sacrer ou  précipiter.  Ce  que  Ion  ne  devroit  pas  ap- 
peller  punition  simplement ,  mais  achèvement  et 
accomplissement  de  punition.  Car  ainsi  comme 
Herodicus  '  de  SelilH'ée  estant  tombé  en  la  maladie 
incurable  de  Phthitie,  qui  eut  quand  on  crache  la 
poulmon ,  ftit  le  premier  qui  conjoignità  l'art  de  la 
médecine,  celle  des;  exercices  :  et  comme  dit  Plac- 
ton,  en  ce  faisant  il  allongea  sa  mort,  et  à  luy,  et 
à  tous  les  autres  malades  attaiucts  de  pareille  ma* 
ladie  :  aussi  pouvons  :nous  dire ,  que  les  mescbants 
qui  escbapp^it  le  coup  de  la  punition  présente ,  sUr 
le  champ  payent  la  peine  deuë  à  leurs  malfBcas., 
non  enfin  après  long  temps  :  et  fion  pAS  plus  lente 
mais  plus  longue  :  «t  ne  soat  pas  finablemetlt  punis 
après  qu'ils  sont  envieiUjz ,  aina  au  contraire  ik  ea- 
vieiiUssent  en  estant  toute  leur  vie  punis  i-  mcora 
quuid Rappelle  long  temps,  je  l'entens  au  regard 
de  nous  :  car  au  regiud  des  à,K!i% ,  toute  durée  d« 
la  vie  huioaine,  quelque  longue  qu'elle  soit,  es^ 
un  rien,  et  autant  que  l'instant  de  maintenaut. 

XX.  Et  que  un  meschanl  soit  puny  de  son  for- 
laict  trente  ans  après  qn'il  l'a  commis ,  est  autant 
comme  s'il  ^oit  ge^ennéou  pendu  st^  les  vespres, 
et  no?  1^  -dès  le  matin  :  mesinement  .ijuand  il  est 
détenu  et -«^(t'eroté  eu  vie ,  comme  eu  une  priion ,  . 
dont  il  n'y  a  moyep  de  sortir ,  ny  de  fi'^o  fuir  :  flt 
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si  Ce  pendant  ils  font  des  festins ,  qu'îk  entrepren- 
nent plusieurs  choses  ,  qu'ils  facent  des  présents  et 
des  largesses  y  voire  et  qu'ils  s'esbattent  à  plusieurs 
jeux,  c'est  ne  plus  ne  moins  que  quand  les  crimi- 
nels qui  sont  eu  prison  jouent  aux  osselets,  ou  aux 
dez,  ayants  tousjours  le  cordeau  dont  ils  doiveoc 
estre  estrangtez ,  pendu  au  dessus  de  leur  teste  : 
autrementon  pourroit  dire,  que  les  criminels ,  con- 
demnez  à  mort ,  ne  sont  point  punis  pendant  qu'ils 
sont  détenus  'Uux  fers  en  la  prison  ,  jusques  à  ce 
qu'on  leur  ait  couppé  la  teste  :  ny  celuy  qui  a  par 
sentence  des  jUges  avallé  le  breuvage  de  ciguë ,  pour 
ce  qu'il  demeure  encore  vif  quelque  espace  de  temps 
après,  attendant  qu'une  pesanteur  de  jambes  luy 
viene ,  et  qu'un  gelement  et  extinction  de  tous  les 
sentiments  le  surprenne  :  s'il  est  ainsi  que  nous  ne 
roulions  estimer  ny  appeller  punition  sinon  le  der- 
nier poinct  et  article  d'icelle,  et  que  nous  laissions 
en  arrière  les  passions ,  les  frayeurs ,  les  attentes  de 
la  peine ,  les  regrets  et  repentances ,  dont  chascun 
meschant  est  travaillé  en  sa  conscience  :  qui  seroit 
tout  autant ,  que  si  nous  disions  que  le  poisson ,  en- 
core qu'il  ait  avallé  l'hameçon  ,  n'est  point  pris  jus- 
ques à  ce  que  nous  le  voyons  couppé  par  pièces ,  et 
rosty  par  les  cuysiniers.  Car  tout  meschant  qui  com- 
met un  maleSce ,  est  aussi  tost  prisonnier  de  la  jus- 
tice comme  il  l'a  commis,  et  qu'il  a  avallé  l'hame- 
çon de  la  doulceur  et  du  plaisir qu'ila  prb  aie  faire  ; 
mais  le  remors  de  la  conscience  luy  en  demeuae  im> 
primé ,  qui  le  tire  et  le  géhenne , 
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Comme  le  Thun  de  courae  véhémente. 
De  la  grand''  mer  traverse  la  tourmente. 

XXI.  Car  ceste  audace ,  témérité  et  insolence 
là  qui  est  propre  au  vice,  est  bien  puissante  et 
prompte  Jusques  à  l'efïéct  et  exécution  des  malé- 
fices, mais  puis  après  quand  la  passion  comme  le 
vent  vient  a  luy  defaiUir ,  elle  demeure  foible  et 
basse ,  subjecte  à  infinies  frayeurs  et  superstitions , 
de  sorte  que  je  treuve  que  Stesichorus  '  a  feint 
un  songe  de  Clytsemnestra ,  conforme  à  la  vérité, 
et  à  ce  qui  se  tait  coiistumierement  en  telles  pa- 
roles : 

Arriver  j'ay  veu  en  mon  somme. 

Un  dragon  à  la  teste  d'homme  : 

Dont  le  roy  comme  il  m'a  paru, 

Plisihenidas  "  est  apparu. 

Car  et  les  voisins  des  songes  et  les  apparitions  de 
fentosmes  en  plein  Jour ,  les  responses  des  oracles , 
les  signes  et  prodiges  célestes ,  et  brief  tout  ce  que 
Ion  estime  qui  se  fait  par  la  volonté  de  dieu,  amené 
de  grands  troubl^  et  de  grandes  frayeurs  à  ceulx 
qui  sont  ainsi  disposez  :  comme  Ion  dit  qu'Apollo- 

'  St£ticlior«  ,  poëce  lyrique  de  la  fille  d'Himèra  en  Sîcîlr. 
Son  époque  a  donné  lieu  à  de,  grand»  coDiettalions  entre  les 
plus  habiles  chronologiiLcs.  Lea  marbre)  d'Oxford  La  font 
coatempoiain  d'Ë9ch}'le. 

*  Orbtte.  C«r  ,  selon  quclquei  auleuri ,  Agamemnoti  et 
JAéaéliii  itoient  fils  de  Pliithène ,  lils  de  PJIops  ,  et  pauèrent 
pour  fili  i\  Alrie  ,  ^ui  leiBïoit  ileïét ,  leur  ptre  éutU  mon  Eorl 
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dorus  <  en  dormant  songea  quelquefois  qu'il  se 
Toyoit  escorctier  par  les  Scythes  ,  et  puis  bouillir 
dedans  une  maruiitte,  et  luy  estoit  advis  que  son 
cœur  du  dedans  de  la  marmitte  murmuroit,  eu 
disant ,  je  te  suis  cause  de  tous  ces  maux  :  et  d'un 
autre  costé  hij  fut  advis  qu'il  voyoit  ses  tîlles  toutes 
.  ardentes  de  feu ,  qui  couroient  à  l'entour  de  luj'. 
Et  Hipparchus  le  âls  de  Pisistrastus  uu  peu  derant 
sa  mort  songea  que  Venus  luy  jettoit  du  sang  an 
TiJiage  de  dedans  une  fiole.  Et  les  familiers  de  Plo- 
lomeus  =»,  celuy  gui  fut  surnomnié  la  Foudre^  en 
songeant  pensèrent  véoir  ,  que  Seleiicus  l'appelloit 
en  justice  devant  les  loups  et  les  vaultours  qui  es- 
toient  les  juges ,  et  que  luy  distribuoit  grande  quan- 
tité de  chair  aux  ennemis.  Et  Pausanias  ^  esunt  en 
la  ville  de  Bysance  envoya  quérir  par  force  Cleo- 

'  T)iTah  da  Oatadr*,  ville  de  Thrace ,  •upiravuitafq>dUa 
Potidae.  O  fut  un  do«  plu*  crueU  tj'rtnt  ;  il  fut  dépouillé  ptf 
Aatigonua  Ib  premier  auccetseur  d'Alexandie ,  aalon  Fol^ca, 
L.  IV.  ckap.  6,  $,  18. 

'  Ptolémée  Céraunua ,  roi  de  Mncjdoine  pendant  dîi'itpt 
mois,  aSi  aUt  avant  ].  C.  Il  avoic  tué  en  trahiaoQ  Selaucot 
Nicanor ,  TDÏ  de  671  i»  ,  M  chef  dei  Scleucidea  en  h»n.  V.  la 
suite  dea  roia  de  Syrie  aux  Obier  rations  «ur  la  second  Tolnint 
dea  Moralei ,  p.  4^8. 

>  PauanoiB*  dormoit  lor'iqn'on  la  lui  amena  ,  maia  d'un  aom- 
meit  agité  ,  dit  Pausaniat ,  in  Lacon.  parce  i|u'il  ëio\i  troublé 
par  l'idée  de  lu  tiabison  qu'il  médlioit  alora  contre  la  Gicce. 
Cléoiilce  fit  tomber  par  mégardo  la  lampe  en  apprechaaf.. H 
a'éreitla  en  autiaur,  ei  la  tua  d'un  coup  d'épée.  Ce  fur  a  Pfai- 
galëe  ,  ville  d'Arcadie ,  qu'il  alla  faire cctie  ^vocation,  telon 
Je  mfms  Puutinfaa. 
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DÎce  y  jeune  fille  de  honeste  maison  et  de  libre  coo- 
dition ,  pour  l'aroir  à  coucher  la  nuict  avec  luy , 
mais  estant  à  denij  endormy  quand  elle  vint ,  il 
s'esveîlk  en  sursault ,  et  luy  fut  ad™  que  c'estoient 
quelques  ennemis  qui  le  venoîent  assaillir  pour  le 
faire  mourir,  tellement  qu'en  cest  efïroy  il  la  tua 
tonte  roide  :  depuis  il  luy  estoit  ordinairement 
advis  qu'il  la  yoyoit  et  entendoit  qu'elle  luy  disoit. 

Chemine  droit  au  chemin  de  justice. 
Très  grand  mal  est  au^  hommas  l'injustice. 
Et  comme  ceste  apparition  ne  cessast  point  de  s'ap- 
paroir  toutes  lesnuictsàluy,  ilfiitàlafin  contraint 
d'aller  jusques  en  Heraclée  oti  il  y  avoît  un  temple, 
auquel  on  eroquoit  les  âmes  des  trespassez  :  et  là 
ayant  faict  quelques  sacrifices  de  propitiations ,  et 
I^  ayant  offert  les  effnsions  fiinebres  que  Ion  re*- 
pand  sur  les  sépultures  des  morts  :  il  ieit  tant  qu'il 
la  feit  venir  en  sa  présence ,  là  où  elle  luy  dit ,  que 
quand  il  seroit  arrivé  à  Lacedasmone,  il  auroit  re* 
pos  de  ses  maux  :  et  de  Ëiïct  il  n'y  fut  pas  plus  tost 
arrivé ,  qu'il  y  mourut  :  tellement  que  si  l'ame  n'a 
Sentiment  aucun  après  le  trépas ,  et  que  la  mort 
■oit  le  but  et  la  fin  de  toute  rétribution ,  et  de  toute 
punition ,  Ion  pourroit  dire  à  bon  droict  des  mes- 
chants  qui  sont  promptement  punis ,  et  qui  meu- 
rent incontinent  après  leurs  tuesfaits  commis ,  que 
le3  dieux  les  traitteut  trop  mollement  et  trop  doul- 
cément. 

XXII.  Car  si  le  long  temps  et  U  longue  durée 
-  de  vie  n'apporte  autrs  mal  aux  meachauts ,  au  moins 
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peult  on  dire  qu'ils  ODt  celuy  là,  que  ayans  cogneii 
et  adveré  par  espreuve  et  expcrieace ,  que  l'iDJu»- 
tice  est  chose  infructueuse ,  stérile  et  ingrate ,  qui 
n'apporte  fruit  aucun ,  ne  rien  qui  mérite  que  loa 
fu  fasse  estime,  après  plutienrsgraDds  labeurs  et  tra- 
vaux qu'elle  donne,  le  remors  de  cela  leur  met  l'ame 
sans  dessus  dessoubs  :  comme  ou  lit ,  que  Lysima- 
chus  estant  forcé  par  la  soiflivra  sa  propre  personne 
et  son  armée  aux  Getes,  et  après  qu'il  eut  beu  es- 
tant prisonnier  ,  il  dit  :  6  dieux  que  je  suis  lasdie 
qui  pour  une  volupté  si  courte  me  suis  priré  d'un 
si  grand  royaume?  combien  qu'il  soit  bien  difBcile 
de  résister  à  la  passion  d'une  nécessité  naturelle, 
mais  quand  l'homme  pour  la  convoytise  de  queigne 
argent ,  ou  par  envie  de  la  gloire  ou  de  l'authorité 
et  crédit  de  ses  concitoyens,  ou  pour  le  plaisir  de 
la  chair,  vient  à  commettre  quelque  cas  meschant 
et  exécrable,  et  puis  avec  le  temps  que  l'ardeote 
soifetfureur  de  sa  passion  est  passée,  qu'il  voit 
qu'il  ne  luy  en  est  rien  demeuré  que  les  villaineset 
périlleuses  perturbations  de  l'injustice ,  et  rien  d'u- 
tile ,   ny  de  nécessaire  ou  délectable  ;  n'est  il  pas 
Vraysemblable ,   que  bien  souvent  luy  revient  ce 
remOrs  en  l'entendement ,  que  par  vaine  gloire  ou 
par  volupté  deshoneste ,  il  a  re|nply  toute  sa  vie 
de  honte ,  de  défiance  et  danger  ?  car  ainsi  comme 
Simonides  souloit  dire  en  se  jouant ,  qu'il  trouvoit 
tousjours  le  coffre  de  l'argent  plein ,  et  celuy  des 
grâces  et  bénéfices  yuide  :  aussi  les  meschants  quand 
ils  vienent  à  considérer  le  vice  et  la  meschanceté  en 
eulx  mesmes ,  à  travers'  une  volupté  qui  a  im  peu 
de 
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ide  vain  plaisir  présent,  ib  la  trouvent  destitnéed'es- 
pçrance,  et  pleine  de  frayeurs,  de  regrets  ,  d'une 
•duvenance  fascheuse,  et  de  souspëçon  de  l' advenir 
et.de  deffiance  pour  le  présent,  ne  plus  ne  moins 
que  nou6  oyons  dire  à  Ino  par  les  théâtres  se  repen- 
tant de  ce.  qu'elle  a  coramis , 

Las  que  fussé-je  (amyes)  demourante. 
En  la  maison  d'Athamas  florissante. 
Comme  devant,  sans  y  avoir  commis 
Ce  qu'à  eFBect  malheureux  je  y  mis. 

XXIII.  Aussi  est  il  vraysemblable ,  que  ram<\ 
de  chasque  criminel  et  meschant ,  rumine  en  elle 
iqesme  et  discourt  en  ce  point  :  comment  pour-* 
rois-je  an  chassant  arrière  de  moy  le  souvenir  dq 
tant  de  mesfaicts  que  j'ay  commis,  et  le  remar& 
d'iceulx,  recommancer  à  mener  toute  une  autre 
vie?  pource  que  la  meschanceté  n'est  point  assen- 
rée  ,  terme ,  ny  constante ,  ny  simple ,  en  ce  qu'elle 
yeuU  :  si  d'adventurç  nous  ne  voulious  maintenir, 
que  les  meschan^  .fussent  quelques  sages  philoso- 
ph<^:  aîps  feutt  estimer  que  là  où  il  y  a  une  ava- 
rice,  ou  une  concupiscçhce  de  volupté  estreçne ,' 
ou  une  envie  ^ce^i^e.h^  axec^ine  aspreté  et 
maligt^té^  là  si  vop  y.prçnezoejçès  garde,  voua 
trowvereîj. aussi  unp  superstition  cachée ,  une  pa- 
resse au  hii^eur  ^  une  crainte  de  la  mQrf ,  une  sou- 
dainçté .  Içgere  à  changer  d'aHection; ,  une  vaine 
g|(^,ire  procédant,  d|arrd^nce<  Ils  redoutent  ceulx 
gijj['lçs,bTa^meût ,  ils  *  cfa^çpt.  ceulx  qui.  les  louent, 
açachant'bien  qu  ils  leur  tîen«it.toi;^  en  ce  qu,'iû 
Tome  XFl.  X 
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les  trompent ,  et  comme  egtans  grands  enacmis 
des  meschants ,  d'autant  qu'ils  louent  sî  affectnea- 
sèment  ceulx  qu'ils  euident  estre  gens  de  bien  ;  eu 
au  vice  ce  qu'il  j  a  d'aspre ,  comme  au  mauvaâ 
ier ,  est  pourry,  et  ce  qui  y  est  dur ,  est  facile 
à  rompre.  £t  pourtant  appreaans  en  un  long  temps 
à  se  mîeulx  cognoistre  tels  qu'ils,  sont ,  quand  îh 
se  sont  bien  cogpeus,  ils  se  desplakent  à  eulz 
mesmes ,  et  s'en  haïssent,  et  ont  «n  abomination 
leur  vie  :  car  il  n'est  pas  vraisemblable ,  que  si  le 
meschant  ayant  rendu  un  depost  qui  aui  't  esté 
déposé  entre  ses  mains,  ou  plegé  un  sien  'amï- 
lier,  on  &it  quelque  largesse  arec  honneur  et  gloire 
fiù  pnUîc  de  son  païs,  s'en  repent  incontinent, 
«t  est  marry  de  l'avoir  ïaict ,  tant  sa  volonté  est 
fniiàblé  et  facile  à  se  changer ,  de  manière  qu'il  y 
en  a  qui  ayans  l'honneur  d'estre  receits  (fet6utlfe 
peuple  en  |:ile{n  théâtre  avec  applandîssëments  de 
mains  :  incontment  gémissent  en  eulx  mesmes^  par 
ce  que  l'avarice  se  tourne  incûntïiieiit  au  liea  dé 
l'ambition  :' que  ceuU  qui  saçriSeift  tes  homme» 
pour  usurper  quelques  ^raiiniés ,  ou  pouir  venif 
au  dessus  de  quelques  conspirations ,  coniibe  féit 
ÀpoUddorus,  brt  qiii  font  p^rSTè  lés  t«ëns  à'ïéai* 
amis,  comme  Glaàcùs  Sl^de  Ë^icyd'es  "i,  nes'eft 
repentent  point  ^  'et  né'  sVn  liâïssëot  pôEnt  eutx 
mesmes',  et  hé"spi^i^'^  .d'es^lâisâ^' di^'cé'qu'ik  oa^ 
Ëtit;  Car  quant  k  iatif,"']é  'pHù&fi,  s'il  est  licite  d* 
ainsi  ledit'è;"qtie'totifi  cee4xquî' commettent  tella» 
impiétéz,  n*om"^<iiné' d*iEt^lti>  £ea by  d'aûcuei 

'  VojÉi  le»  dloiéi  ' 


bï  Google 


DE  LA  JUSTICE  DIVINE.  SaS 
homme  qui  les  puQÏ&se,  par  ce  que  leur  vie  seule- 
suffit  asseE ,  esunt  corrompue  et  travaillée  de  tout 
vice  et  de  toute  meschanceté. 

XXIV*  Maw  advisez  si  désormais  ce  discours  ne 
s'estehd  point  i^us  avant  en  durée  que  le  temps 
ne  pennet.  Adonc  Timon  respondit  ;  il  pourroit 
bien  esire ,  dît  il  ^  en  esgard  à  la  longueur  de  c» 
q«isMj(t  ajwè»,  et  qui  teste  encore  à  dire-;  car 
tjuattt.À  OKiy,  je  amené  sur  1^  renCs  f  comme  vit; 
nouveau  champion ,  Iad*rnier«i{aestion,  ^'autant; 
qu'îi  me  semble  avoir  esté  svfEsamment  debatu  sur 
les  précédentes.  £c  penses  que  nous  autres  qui  net 
disons 'mot  y  iàûèns  la  mesme  plainte  que  fait  Ëu-> 
Kipides ,  reprot^nt  librement  aux  dieux  que  , 

Soi  les  enfants  les  lâultes  Us  Ecjettent, 
Et  les  péchez  que  leurs  pères  commettent. 

Car  soit  que  ceulx  me&mes  qui  ont  commblafàulta 
eu  aiçnt  e^té,  puDÎs  y  il  n'est  plus  besoing  d'enpn- 
Bir  d'autres  qui  n'ont  point  offensé,  attendu  qu'il 
ne  seroit  |>a$>  raisonnable  d{i  chastier  deux,  fois 
cetilx  jnesDtes,'qui  aaroient  feilly,  soit  queayans 
pmiii  psc  négligence  à  faire  la  punition  des  n)«»* 
chants  q^:ont  fait  les  «Penses ,  ils  la  veulent  long 
temps  a[»<d»  ùàte  paycar  à  ceulx  qui  n'en  peuvent 
nuis  ; .  ce;  n'est  pa6  ^ièn  fait  de  vouloir  par  in justios 
rhabiller  leur  négligence.  -, 

XXV.  Comme  Iod  raconte  d'AEsope,  qpe  jattii 

il  vint  en  ceste  ville  avec  une  bonne  somme  d'or, 

envoyé  de  la  part  du  roy  Çrcesus ,  pour  y  faire  d(} 

magnifiques  sacrifices  au  dieu  ApoUÔ,  etdÏMiibneiC 

Xa 
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à  chasque  citoyen  quatre  escus.  U  advint  qn'îl  en' 
tra  en  quelque  dilïerent  à  l'encontre  de  ceufat  de  la 
ville ,  et  se  courroucea  à  eiilx ,  de  manière  que, 
ayant  fait  lea  sacrîfiioes ,  il  renvoya  le  reste  de  l'ar- 
gent en  la  ville  de  Sardis ,  comme  n'estans  pas  ie* 
Iiabitans  de  Delphes  dignes  de  jouJtr  de  la  libéralité 
«tu  roy:  dequoy  eulz  estans  indignez  ■  luy  meirent 
sus  qu'il  estoit  sacrilège,  de  retenir  ainsi  c«  ar- 
geat  sacré:,  et  de  fidct  l'ayant  condamné  ctnnine 
tel,  le  précipitèrent- du  haolt  en  bas  de  la  rocbe 
que  Ion  appelle  /O'^'n^'^-'D^^oy- le 'dieii  fut  si 
Sort  courroucé,  qu'il  leur  envoya  stérilités  de  la 
terre,  et  diverses  sorCes  de  maladtea  estranges,  tel- 
lement qu'ils  furent  à  la  fin  cbntrainct^  d'envoyer 
par  toutes  les  festes  publiques  et  assemblées  géné- 
rales des  Grecs ,  faire  proclamer  à  son  de  trompe, 
s'il  y  avoit  aucun  de  la  parenté  d'AEsope ,  qui  vou- 
lust  avoir  satisfaction  de  sa  mort,  qu'il  vint,  et 
qu'il  l'exigea st  d'eulx  telle' comme  il  youdrbit,  jus- 
queS  à  ce  qu'à  la  troisiwne'  génération  il  se  pré- 
senta un  Samien  Doiumé  Idmon  'j  qui  n'estoit  an* 
Cunement  parent  d'AEsope ,  aiiis  seillénJent  de  ceoli 
qui  premièrement  l'avoient  achepté  en  l'isle  de  Sa- 
ano»:'  et  les  Délpbiens  luy  ayant  feiec  'quelque 
«atis&ctien  -furent  délivrez  de  leur  calamitez:  et 
dit  on  que  depuis  ce  temps  là  j  le  supplice  des  sa- 
crilèges tut  transféré  de  la  roche  d'Hyampia  à  cdU 
de  Nauplia.  ' 

'  Ijsn  :  ■  L'ttccutirtnt  d'àvoû  volé  h  UmpU.  Vajtt  M  *î* 
|i'p«T  B«cliet  de  ISétiriac  ».   c. 
*  Hfodoie  la  nomint  Jàdmon. 
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XXVI.  Et  ceulx  mesmea  qaî  aiment  le  plus  U 
mémoire  d'Alexandre  le  grand  ^  entre  lesquels  non  » 
sommes ,  ne  peuvent  approuver  ce  qu'il  feit  es  Ifl 
Tille  de  Branchides  ',  laquelle  il  ruina  toute,  et 
en  passa  touft  les  habîtans  au  fil  de  l'espëe,  sans 
distinction  d'aage ,  ny  de  sexe,  pourautant  que 
leurs  ancestres  avoient  ancienement  livré  par  tra 
bison  le  temple  de  Milet:  et  Agathocles  le -tyran 
de  Syracuse ,  lequel  en  riant  se  mocqua  de  ceulx 
de  Corfou  qui  luy  demandèrent  pour  quelle  occa. 
sion  il  fourrageoit  leur  isle:  pourautant ,  dit- il ^ 
que  vos  ancestres  receurent  Ulysses.  Et  sembla- 
blement  comme  ceubc  de  l'isle  d'Ithace  se  plaignis- 
sent à  luy  de  ce  que  ses  soudards  prenoient  leurs 
moutons  :  et  vostre  roy]>  leur  dit- il,  estant  jadis 
venu  en  la  nostre ,  ne  prit  pas  seulement  noz  mou- 
tons, mais  davantage  creva  l'œil  à  nostre  bergier.: 
Ne  vous  semble  il  pas  donc  qu'Apollo  a  encore 
plus  giand  tort  que  tous  ceulx  là ,  de  perdre  et 
ruiner  les  Fheneates  ayans  bousché  l'abysme  où  se 
«ouloient  perdre  les  eaux  qui  maintenant  noyent 
tout  leur  païs ,  pourautant  qu'il  y  a  mille  '  ans, 
comme  Ion  dit ,  que  Hercules  ayant  enlevé  aux 
Delphiens  le  trepié  à  rendre  les  oracles ,  l'emporta 
en  leur  ville  à  Phenée  :  et  de  avoir  respondu  aux 
Sybarites ,  que  leurs  misères  cesseroient  quand  ils 
auroient  appaisé  l'ire  de  Juno  Leucaniene  par  trois 
mortalitez  ?  II  n'y  a  pas  encore  long  temps  que  les 

'  yoyex  let  Obtervationi. 
■  Voyez  Im  Observation*. 
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LociienE  ont  désisté  et  ceu^  d'envoyer   toiu  lo 

«ns  de  leurs  fiUea  k  Troie , 

Où  îe»  pieds  nuàs ,  sans  aticone  vestnre , 
'  Sans  voile  aucun  ny  hooeste  GoeFFure  , 

Ne  plus  ne  moins  qu'esclaves ,  tout  le  jour 
'  Dèa  le  matin  «lies  sont,  sans  séjour, 

A  ballier  de  Pal]as  la  déesse 

Le  temple  saloct ,  jusque»  en  leur  vieillesse  : 

en  punition  de  la  luxure  d'Ajax:  comme  est-ce 
que  cela  sçauroit  estre  ne  raisonnable  ne  juste ,  veu 
que  nous  blasmons  mesmes  les  Thraces  de  ce  que 
Ion  dit ,  que  jusques  anjourd'huy  ils  frisent  '  lewr» 
femmes  au  visage  en  vengeance  de  la  mort  d'Or- 
pheus  :  et  ne  louons  pas  non  plus  les  Barbares 
qui  habitent  au  long  du  Po,  lesquels^  à  ce  que 
Ion  dit,  portent  encore  le  deuïl  et  sont  vestns  de 
noir,  à  cause  de  la  ruine  de  Pbaëton?  Car  c'est 
a  mon  advis  chose  encore  plus  sotte  et  digne  de 
mocquerie,  si  ceulx  qui  furent  du  temps  de  Phaë- 
ton  ne  se  soucyoient  point  autrement  de  sa  cheute^ 
que  ceulx  qui  sont  venus  depuis  cinq  ou  dix  aages 
après  son  accidmt ,  ayent  commancé  à  en  dianger 
de  robbes  et  en  porter  le  deuil:  mais  tontesfois 
en  cela  il  n'y  auroit  que  la  sottise  setUe,  et  rien 
de  mal  ny  de  danger  ou  inconvénient  davantage  j 
mais  quelle  rabon  y  a  il  que  le  courroux  des  dieux 
«'estant  caché  sur  le  point  du  mesfaiet^  comme 
font  ancunes  rivières ,  se  monstrant  puis  après  coa- 
tre  d'autres  se  détermine  en  extrêmes  £atamitez.t 
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XXVIL  Si  tost  -qu'il  eut  nn  peu  «ntre-rompu 
9DQ  propos ,  craignant  qu'il  n'aUeguast  encore  plus 
d'incouveniens ,  et  de  plus  grands,  je  luy  demande 
sur  le  champ  :  et  bien,  dis-je ,  estimez  vous  que 
tout  cela  soit  vray?  et  luy  me  respondit,  encore 
que  le  tout  ne  fust  pas  vray,  aîns  partie  seulement, 
tousjours  pourtant  demeure  la  mesme  difficulté^ 
'  A  i'adventure  donc  qde  ceulx  qui  ont  une  biea 
grosse  et  bien  forte  fiebvre ,  endurent  et  sentent 
tousjours  au  dedans  une  mesme  ardeur,  soït  qu'ils 
soient  peu  ou  prou  couverts  et  vertus ,  toutei-i 
fois  pour  les  consoler  un  peu ,  et  leur  donner  quel- 
que allégement,  encore  leur  fault  il  diminuer  la 
couverture;  mais  si  tu  ne  veulx,  à  ion  comman-i 
dément  :  toutefois  je  te  dis  bien  ,  que  la  plus  part 
de  ces  exemples  là  ressemblent  proprement  aux 
&bles  et  contes  faits  à  plaisir.  Mais  au  demouranC 
ramené  un  peu  en  ta  mémoire  '  la  feste  que  Ion  a 
célébrée  nagueres  à  l'honneur  de  ceulx  qui  ont  au' 
trefois  receu  les  dieux  en  leurs  maisons  et  de  celle 
honorable  portion  que  Ion  met  à  part ,  et  que  par 
la  voix  du  herault  on  publie  que  c'est  pour  les 
descendans  du  pcëte  Pindare,  et  te  souviene  com- 
ment cela  te  sembla  fort  honorable  et  agréable*! 
Et  qui  est-ce  celuy,  dit-il ,  qui  ne  prendroit  plaisir 
k  veoir  la  préférence  d'iwnnelir  ainsi  naïfVement, 
rondement ,  et  à  la  vieille  mode  des  Grecs,  attri- 
buée? s'il  n'avoit,  comme  dit  le  tnesme  Pindare, 
'  Lltff.i  peui-ém,   lui  dii-je,  nuit  quoique  ncus  qid 

^  Voysi  lei  Ob*erv«liaiis.    c. 
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Le  cœur  de  meul  noir  et  rolde 
Forgé  Bvecques  Banime  froide 

Je  laisse  aussi ,  dis- je ,  le  ciy  public  semblable  à 
çeluy  là  qui  se  faict  eu  la  ville  de  Sparte  :  aprè» 
le  cantique  •  Lesbien  ,  eo  l'honneur  et  souremmce 
de  l'ancien  Terpander ,  car  il  y  a  mesme  raison.' 
Mais  vous  qui  estes  de  la  race  des  Philtiades=>,  dignes 
d'estre  préférez  à  tous  autres  ,  non  seulement  entre 
les  Bœotïens  :  mais  aussi  entre  les  Phocelens ,  à 
cause  de  vostre  ancestre  Daïphantus ,  vous  me  se- 
coodastes  et  farorisastes ,  quand  je  mainteins  aux 
Lycormiens  et  Satilaîens ,  qui  prochassoient  d'à- 
voir  l'honneur  et  la  prérogative  de  porter  cou-^ 
ronoes  deuës  par  noz  statuts  aux  Heraclides  ,  que 
tels  honneurs  et  telles  prérogatives  dévoient  estre 
înviolablement  conservées  et  gardées  aux  descen- 
dans  de  Hercules  ,  en  recognoissance  des  biens 
l^'il  avoît  par  le  passé  faîcu  aux  Grecs  ,  sans  ea 
avoir  eu  de  son  vivant  digne  loyer  ny  recom< 
pense  '.  Tu  nous  as ,  dit-it ,  mis  sus  une  dispute 
fort  belle ,  et  merveilleusement  bien  séante  à  la 
philosophie.  Or  laisse  doncques ,  luy  dîs-je ,  amy 
je  te  prie ,  ceste  véhémence  d'accuser  ,  et  ne  t« 
courrouce  pas  si  tu  vois  que  quelques  uns  pour 
estre  nez  de  mauvais  et  meschans  parens  sont  pu- 
nis :  ou  bien ,  ne  t'esjouïs  doncques  pas ,  et  Dt 

-    ■  Grec  ,  aprii  le  cbuitra  Leibian. 

*  Vojrn  Im  Ofaierritioiit. 

*  L4*e»  :  >  Ta  me    nppellai ,   dii-îl ,   uaa  ditcuMiso  biu 
"  twlle  I  et  bim  digue  de  la  pUJowpliîa  ■■  a. 
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loue  pas,  si  tu  voi$  aus&i  ^e  U  noblesse  soit  ho- 
norée. Car  si  nous  advouons  que  la  recompense 
^e  vertu -se  doive  raisoonableinebt  continuer  em 
la  postérité,  il  fault  aussi  consequemment  que.noils 
estimions ,  que  la  punition  ne  doit  pas  faillir  ne 
cesser  quant  et  les  mesfaicts ,  ains  réciproquement 
seldn  le  devoir ,  courir  sus  les  descendans  des  mal- 
faîtteurs.  Et  celuy  qui  voit  volontiers  les  descen- 
dans de  Cimon  honorez  à  Athènes  ,  et  au  contraire 
se  fasche  et  a  desplaisir  de  veoir  ceuk  de  la  race 
de  Lachares  '  on  d'Arbtoii  bannis  et  dechasseis , 
celuy  là  est  par  trop  lasche  et  trop  mol ,  ou  pour 
mieulx  dire,. trop  hargneux  et  guerelleux  envers 
les  dieux ,  se  plaignant  d'un  costé ,  s'il  voit  que 
les  enians  d'un  meschant  et  malheureux  homme 
prospèrent  :  et  se  plaignant  de  l'autre  costé  au 
contraire  ,  s'il  voit  que  la  postérité  des  meschans 
toit  abbaissée  ou  bien  du  tout  effacée  :  et  accu- 
sant les  dieux ,  si  les  enfans  d'un  meschant  homme 
sont  affligez  ,  tout  autant  comme  si  c'estoient  ceutx 
d'un  homme  de.b^en  :  mais  quant  à  ces  raison» 
]a ,  fais  compte  que  ce  soient  comme  des  barrières 
oa  rempars  à  l'encontre  de  ces  trop  aspres  repre- 
neurs et  accusateurs  là. 

XXVIIL  Mais  au  demeurant  reprenons  de  re- 
chef le  bout  de  nostre  peloton  de  filet,  comme  en. 
un  lieu  ténébreux  ,  et  où  il  y  a  plusieurs  tours  et 
destours  qui  est  la  matière  des  jugemens  de  dieu, 
et  nous  conduisons  avecques  crainte  retenue  tout 

•  Tojei  le»  Objemtions. 
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doaeement  it  ce  qui  est  plus  probable  et  plus  rray- 
semblable ,  attendu  que  des  choses  que  nous  faisom, 
et  que  nous  manions  nous  mesmes ,  nous  n'en  sçaih 
rions  pas  asseureement  dire  la  certaine  verîtë. 
Comme,  pourquoy  est-ce  que  nous  faisons  tenir 
aMÎs  les  pieds  trempans  dedans  de  l'eau ,  les  enfans 
qutsont  nez  de  pères  qui  meurent  etîques  on  hydro- 
piques  ,  jusques  à  ce  que  les  corps  de  leurs  pères 
soient  entièrement  consommez  du  feu ,  d'autant  qno 
loD  a  opinion  ,  que  par  ce  moyen  ces  maladies  là 
ne  passent  point  aux  enfans ,  et  ne  parvtenent  poiot 
jusques  à  eulx.  Et  pourquoy  c'est ,  quesiunechevre 
prent  en  sa  bouche  de  l'herbe  qui  se  nomme  Eryn- 
gium,  le  chardon  à  cent  testes,  tout  le  trouppeaa 
s'arreste ,  jusques  à  ce  que  le  chevrier  vienne  osier 
ceste  herbe  à  la  chèvre  quil'a  en  ta  gueule  :  et  d'au- 
tres proprtetez  occultes  ,  qui  par  attouchement  se- 
crets et  passages  de  l'un  à  l'autre ,  font  de»  effects 
incroyables ,  tant  en  soudaineté ,  qu'en  longueur 
de  distance  :  mab  nous  nous  esbahissons  de  la 
distance  et  intervalle  des  temps  et  non  pas  des 
4ieux  et  neantmoins  il  y  a  plus  Vl'occasion  de  s'es- 
bahir  et  esmerreîller,  comment  d'un  mal  ayant  c(»n 
mancé  en  AEthiopie  la  ville  d'Athènes  a  est^  rem- 
plie ,  de  manière  que  Pericles  en  est  mort ,  et  Tho- 
eydides  en  a  esté  malade ,  que  non  pas  si  les  Pho- 
Ciens  et  les  Sybarites  ayants  commis  quelques  mes- 
chaocetez ,  la  punition  en  soit  tombée  sur  leurs  en- 
fans  et  leurs  descendans  :  car  ces  propriétés  occultes 
U  ont  des  correspondences  des  derniers  aui  pre- 
miers, et  des  secrettes  liaisons,  desquelles  la  cause, 
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encore  qu'elle  nous  soit  incogneuë ,  ne  laisse  pas  de 
produire  ses  propres  effects.    ' 

XXIX.  Mais  à  tout  le  moins  y  a  il  raison  de 
justice  toute  apparente  et  prompte  à  la  main ,  quant 
ans  publiques  vengeances  surannées  des  villes  et 
citez,  par  ce  que  la  ville  est  une  mesme  chose  et 
continuée ,  ne  plus  ne  moÏDS  que  un  animal ,  lequel 
ne  sort  point  de  soy-mesme  pour  les  mutations 
d'aages ,  ny  ne  devient  point  autre  et  puis  autre  , 
pour  quelque  succession  de  temps  qu'il  y  ait,  aJns 
est  tousjours  conforme  et  propre  à  soy-mesme , 
recevant  tousjours  ou  la  grâce  du  bien,  ou  la  coulpe 
du  mal ,  de  tout  ce  qu'elle  fait  ou  qu'elle  a  fart  en 
commun,  tant  que  la  société  qui  li^  lie,  maintient 
son  unit^ ,  car  de  faire  d'une  ville  plusieurs  ou 
bien  encore  innumerables  ,  en  la  divisant  par  in- 
tervalles de  temps ,  c'est  autant  comme  qui  vou- 
droit  faire  d'un  homme  plusieurs ,  pour  antant- 
que  maintenant  il  seroit  vieil  ayant  esté  par  avant 
jeune,  et  encore  plus  avant,  garçon:  ou  pour  mîeulx. 
dire,  cela  ressembleroitproprementauï  ruses  d'EpP- 
charmus  ',  dont  a  esté  inventé  et  mis  en  avant  la 
manière  d'arguer  des  sophistes  qu'ils  appellent  Var- 
gunitnt  croissane.  Car  celuy  qui  a  pieca  emprunté 
4le  l'argent,  ne  le  doit  pas  maintenant,  attendu 
que  ce  n'est  plus  luy ,  et  qu'il  est  devenu  un  autre: 
et  celuy  qui  fut  hier  convié  à  soupper  y  vient  au- 
jourd'huy  sans  mander  ,  attendu  qu'il  est  devenu 
un  autre,  combien  que  les  aages  Ikceut encore  de  ' 
plus  grandes  differeoces  en  un  chascun  de  nous, 

'  Diicijile  de  Pylliâgotc. 
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qu'elles  ce  font  es  villes  et  citxz  :  car  qni  atiroHL 
Teu  la  ville  d'Athènes ,  il  y  a  trente  ans ,  la  rec(^ 
noistroit  encore  tonte  tdie  aujourd'huy  ^'elle 
estoit  alors  y  et  les  meurs ,  les  mouvemens ,  les  jeux, 
les  façons  de  faire ,  les  plaisirs ,  les  courroux  et  des- 
plaisirs du  peuple  qui  est  à  présent ,  ressemblent 
totalement  à  ceulx  des  anciens.  Làoii  d'utthcnume^ 
si  Ion  est  quleque  temps  sans  le  reoir  y  quelque 
Êimilier  ou  amy  que  lou  luy  soit ,  à  peine  peut  on 
recognoistre  le  visage  :  maïs  quant  aux  meurs  qni 
se  muent  et  changent  facilement  par  toute  rafôon  y 
toute  sorte  de  travail  ou  d'accident  y  ou  mesme  da 
loy  y  il  y  a  de  si  grandes  diveraitez  ,  que  ceulx  qui 
s'entrevoyent  etse  hantent  ordinairement ,  en  sont 
tou9  esmerveillez  :  ce  neantmoins  l'homme  est  tons- 
jours  tenu  et  réputé  pour  un  mesme ,  depuis  sa 
naissance  jusques  à  sa  fin  ,  et  au  cas  pareil  la  viDe 
demeure  tousjours  une  mesme  ,  à  raison  de  qnoy 
nous  jugeons  estre  raisonnable  qu'elle  soit  parti- 
cipante du  blasme  de  ses  ancestres  y  ne  plus  ne 
moins  qu'elle  se  sent  aussi  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  d'iceulx  ,  ou  bien  nous  ne  nons  dminie- 
rons  garde  que  nous  jetterons  toutes  choses  dedans 
la  rivière  de  Heraclitus  '  en  laquelle  on  dit  que 
Ion  ne  peut  jamais  entrer  deux  fois,  d'autant  qu'elle 
mue  et  change  la  nature  de  toutes  choses. 

XXX.  Or  s'il  est  ainsi ,  que  la  ville  soit  tons- 
Jours  une  chose  mesme  continuée ,  autant  en  doit 
on  estinier  d'une  race  et  lignée ,  laquelle  dépend 

'  Tout  c«  qui  exitt*  coule  comma  witrainé  pu'  un  lle'iita  i 
«liioit  lUraclite. 
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d'une  mesme  souche ,  produisant  ne  scay  quelle 
force   et  communication  de  qualitez ,  qui  s'estend. 
VIT  tous  les  descendans.  Car  ce  qui  est  engendré 
n'est  pas  comme  ce  qui  est  produit  en  estre  par  ar* 
tifice  ,  et  est  incontinent  séparé  de  son  ouvrier  , 
d'autant  qu'il  est  fait  par  luy  et  non  pas  de  luy  : 
là  où  au  contraire  ,  ce  qui  est  engendré  est  faict  de 
la  substance  de  celuy  qui  engendre,  tellement  qu'il 
emporte  arec  soy  quelque  chose  de  luy ,  qui  à  bon 
droit  est  ou  pimy  ou  honoré  mesme  en  luy.  Et  si 
ce  n'estoit  que  l'on  penseroit  que  je  me  jouasse  ^ 
et  que  je  ne  le  disse  pas  à  bon  esciant ,  je  asseure- 
rois  Tolontiers ,  que  les  Athéniens  feirent  plus  grand 
tort  à  la  statue  de  Cassander  quand  ils  la  fondi- 
reot  f  et  semblablement  les  Syracusains  au  corps 
de  Dionysius ,  quand  après  sa  mort  ils  le  feirent 
porter  hors  de  leurs  confins ,  que  s'ils  eussent  bien 
chastié  leurs  descendans  ,  car  la  statue  de  Cassan- 
der né  tenoit  rien  de  sa  nature ,  et  l'ame  de  Dio- 
nysius aroit  de  long  temps  abandonné  son  corps , 
là ,  où  un  Nysseus  * ,  un  ApoUocrates ,  un  Antipa- 
t»*^  et  un  Philippus,  et  pareillement  tous  autres  en- 
&ns  d'hommes  ricieus  et  meschans  ,  retiennent  la 
principale  partie  de  leurs  pères  ,  et  celle  qui  ne 
demeure  point  oysire  sans  rien  faire,  ains  celle 
de  quoy  ib  virent  et  se  nourrissent ,  dequoy  ili 
négocient  et  discourent  par  raison,  et  ne  doit  point 
■embler  estrange  ny  mal  aisé  à  croire  si  estans  yssus 
id'euls  ils  retiennent  les  qualitez  et  inclinatbDsd'eulx. 
'  Kfi^  cl  Apollocràte ,  lîls  de  Denyï  l'anciéD.' 
*  Fhilipp*  et  Aniipun ,  SIi  da'CtiiMiidTi..  ' 
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XXXI.  Em  Bomme  ,  dU-je  ,  tout  ainsi  comme  ett 
la  medecÏDe ,  tout  ce  qui  -est  utile  ^  est  aussi  juste 
et  honette ,  et  se  mocqueroit  ou  de  celiiy  qui  di* 
roit  que  ce  fust  injustice ,  quand  une  personne  a 
mal  en  la  hanche  de  luy  cautériser  le  potilce ,  et  là 
où  le  toye  est  apostumé ,  de  scarifier  le  petit  ventre , 
et  là  où  les  hocub  ont  les  oDgIes  des  pieds  trop 
molles,  oindre  les  extreniltez  de  leurs  cornes  :  au- 
tant meriteroit  d'estre  mocqué  et  repris  celuy ,  qui 
estimeroit  qu'il  y  eust  es  punitions  autre  chose  da 
juste,  que  ce  qui  peult  giiarir  et  curer  te  vice  :  et 
qui  se  coumouceroît  si  on  appliquoit  la  médecins 
aux  uns  pour  servir  de  guarison  aux  autres ,  coimua 
font  ceulx  qui  ouvrent  la  vene  pour  alléger  le  mal 
des  yeux ,  celuy  la  sembleroit  ne  veoir  rien  plus 
oultreque  son  sens  ,  et  se  souviendrait  mal  qu'un 
inaïstre  d'escole  bien  souvent  en  fouettant  on  de 
ses  es<^olier« ,  tient  en  ofBcé  tous'les  autres,  et 
un  grand  capitaine  ,  en  faisant  meiirirun  soldat  de 
chasque  dizaine  ramebe  tous  les  autres  a  la  raison  l 
ainsi  non  seulementà  une  partie  par  une  autre  pa^ 
tie,  mais  àitoute  l'auxej.pat  une  autre  ame,  s'im- 
priment  cert^pes  dispoaitious  d'eùipiremeas  ou  dé 
melioratioos  ^  plus  tost  qtteà'  un  corps  par  un  autre 
corps,. pource  que  là  es  corpa.il  est  force  qu'ilse 
face  i,i9a'(Dç»me  impression  ,  et  mesme  alteraDoOf 
ipaîs  i(;y'l|9pie,  çstantbien  souvent  menée  parimar 
gin^tioAL  à  cfiaittdreAU  à  «.'dsseurer ,  s'en  trouve  ou 
pis  (jr5\,ipipu[î;j ,. , 

XXXII.  .Cou MjE  jeparlois  encore  ^  Olym^nqtia 
me  interrompit  mçp  prppos,  par  ces  tiens  pnr- 
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pos  ,  (iit-il  f  tu  supposes  uif  grand  subject  à  discou- 
rir ,  c'est  à  sçavpir  que  l'ame  demeure  après  la  se^ 
par«tioD<lacoq)s:ouy  bien,  dîs-}e,par  celamecmâ 
qtie  vous  nous  concédez  maint^iaot ,  ou  pluitost:^ 
que  vous  dous  avez  cy  devant  concédé  :  car  nostfe 
discours,  a  esté  poursuivf  des  lecommancement  jus^ 
ques  3  ce  poinct  ,  sur  ceste  presupposition  ,  que 
dieu  nous  distribue  à  chascua  selon  que  nous^voni 
mérité.  £t  conament,  dit-il ,  estimes'  tu  qu'il  s'en- 
suyve  necessaiiiemeiit.Bi  les  dieux  contemplent  le» 
choiies  humaines  ,  et  disposent  de  toutes  choses  if^ 
bas ,  <[i^e  Jes'.aijies  ec  soient  du  tout  immortelles^ 
ou  qu'elles,  duneurent  lopguement-en  estre  aprè» 
U  mort?.  Non  vrayement,  dis- je,  beau  sire,  mats 
dieu  est  de  si  bas^  enti%miïe  ■ ,  et  a  si  peu  à  fairey 
qtiç  Dpua  n'ayaqs  rien  :de;  divin  en  nous  ,  ne  rien 
gui  liiy  ressembla  aucupeutent ,  ne  qui -soit  ferme 
ne  di}rjd>le,,  ains  nous  alUits  sachons  ,-fen*nfi  et  pet 
rissans ,  ne  plns:T)e  moins  cpie  les  feuilW  des  arbres^ 
comme  dit  Isomère,  en  pende  temps  :  neantmoins 
il  &it  ainsi  grand  cas  de  nous,  ne  plus  ne  n^ oins 
que  les  femmes  qui  nourrissent  et  entretiennent  des 
jdi^ina  d'Adonisr,'cômme  lon'dit,  dedans  desfra- 
gSt6  potS'dt  terrb  râussi  tâ^il  luy  noz  âmes  db  du^ 
rée  'd'iln  -fOM''^  ^pât*  ojflniere  àe'  dire  ,  verdoyanteâ 
(îedâaq  unâchatr'tnollMtre  et  non'  capable  d'une 
foDte^  racine  j  «tqui  puis  ,apcès'  s'eStaignent  poâi' 
la  moindre  occasion  ,du  mot^dç^ 

*-  Diaii  ii'en'p'a)^ ,  tuimit  1»  cî>njec[iir*  de  M.  ReiriLe.  fou- 
vHliert,  U  ne  font  i'iÀn'  cb'angnr, cette  répoiiM)  Bit  iroDiquSr 
-montmt  l'A  fort  bièntu  Amyol.    c<' 
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XXXIII.  Mais  en  laissant  les  antres  dieUx ,  si  . 
bon  te  semble ,  considère  un  peu  le  vostre ,  j'enr 
tens  ccluy  qui  est  reclamé  en  ce  lieai.  Si  aussi  tost 
qu'il  sçait  que  les  âmes  sont  de&liées,  ne  plus  ne 
moins  que  quelque  fumée  ou  quelque  brouillas  qui 
exhale  hors  du  corps ,  il  ne  feît  pas  incontinent 
ofXrîf  forcé  (dilations  et  sacriEces  propitiatoires  pour 

'  les  teespasseB,  et  s'il  ne  demande  pas  de  grands 
honneurs  et  de  grandes  ven^'atioiis'à  la  mémoire 
des  moru,  et  s'il  le  fait  pour  noilï  abuser  et' de- 
«WToir ,  nous  oui  y  adjoustons  foy.  Car  quant  à 
moy,  je  ne  concederay  jamais  que  l'ame  périsse, 
et  ne  demeure  après  la  mopt,'  si  lûn  ne  vient  em- 
porter premterement-le'tKpié  "prophétique'  de  la 
Pythie,  comme  Ion'  dit'.,-  qae'  fit  jadis  Herdules, 
et  du  tout  destmù'é  l'oracle  I  ipour  ne  plus  rendre 
de  telles  réspoBses  qu'it  en  a  rendues  jusques  à 
noz  temps,  semblables  itcd^es  que  jadis  tI  donna 
it  Corax  te  Ntutien, 'àc«  qué-ltiadit-,  . 

C'est  unégrande  împietié  de  croire 
Que  rame  soit  "ra'orteUe  ou  transitoire. 

XXXIV.  Alohs Hatroelfls  :  E»  qui  estoit,  dit- 
ïl,  ce  Corax  qui  eur  (teste  response?-Car')eDHay 
rien  entendu  ny  ,de,  l'un.  ny.  der l'autre.  Si  avea 
bien,  dis-je,  .m^is  j'en  sus  .causé  ,r:  ayant  pris  U 

■  •uiDom  au  lieu,  du.'^Qpre  nomt  Car  celuy  qui  tua 

'  Liiei  :  u  Et  ^u  V^ùt  dèVlruire  ïdracie  :  maii  tant  qu'il 
*  rtndra  ,  comnc  ille. fait  eocj)»  ,i|c>,répoiu**  Mmblablw  i 
■  celle  que  jaifu  il  fit,  à  es  qu'on  Ht,  i^Corax  le  Nesien,  il 
K  ■eroii  impie  de  croire  quàVame  eU  ^oriifUe  »,_  O.^ 

Archilocu* 
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Archilochus  en  bataille -s' afpelloit  Cal/ondes,  et 
estoit  surnommé  Corax  :  lequel  ayant  esté  la  pre- 
mière Fols  rejette  par  la  prophetisse  Pythie,  comme 
meurtrier  qui  avoit  occis  un  personnage  sacré  aux 
Muses ,  et  depuis  ayant  usé  de  quelques  requestes 
et  prières  envers  elle ,  avec  quelques  raisons  dont 
<1  pretendoit  justifier  son  faict ,  à  la  iin  il  luy  fut 
ordonné  par  l'oracle  qu'il  allast  en  la  maison  de 
Tettig ,  et  que  là  il  appaisast  par  oblations  et  sa- 
crifices l'ame  d'Archilochus  :  or  ceste  maisoD-  de 
Tettix  estoit  la  ville  de  Tsenarus  ,  car  on  dit  que 
Tettix  Candiot  estant  jadis  arrivé  à  Ce  promon- 
toire  de  Tsnarus  avec  une  flotte  de  vaisseaux ,  j 
basdt  une  ville  auprès  du  lieu  où  Ion  avoit  ac^ 
coustumé  de  conjurer  et  evocqûer  les  âmes  des 
trespassez.  Semblahlement  aussi  ayant  respondn  à 
eeulx  de  Sparte  qu'ils  trouvassent  moyen  d'ap- 
paiser  l'ame  de  Pausanias ,  ik  envoyèrent  quérir 
jusques  en  ItaDe  des  sacrificateurs  et  eiorcisateurs 
qui  sçavoient  conjurer  les  âmes ,  lesquels  avec  leurs 
sacrifices  chassèrent  son  esprit  hors  du  temple. 

XXXy.  C'est  doncques  une  mesme  raison, 
dis-je,  qui  confirma  et  preuve  «  que  le  monde  est 
régi  par  une  providence  dedien  ensemble,  et  qua 
les  âmes  des  hommes  demeurent  encore  après  la 
mort,  et  n'est  pas  possible  que  l'un  subtitte  si  loa 
oste  l'autre.  Et  s'il  est  ainsi  que  l'ame  demeure 
après  la  mort,  il  ^t  plus  vTsysemblable  et  plus 
équitable,  que  lors  les  rétributions  de  peine  ou 
^é'hocaeur  luy  soient  rendues  :  car  durant  tout  le 
temps  qu'elle  est  en  vie ,  elle  combat ,  et  pqis  aprà« 

Tome  XFl.  Y 
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quand  etlfl  a  achevé  tous. ses  combats,  alors  elle 
reçoit  ce  qu'elle  a  en  sa  vie  mérité.  Mais  quand 
aax  honneurs  ou  punitions  qu'elle  reçoit  en  l'autre 
monda  estant  seule  et  séparée  du  corps ,  cela  ne 
■nout  touche  de  rien  à  nous  autres  qui  sommes 
vivans ,  car  ou  Ion  n'en  sçait  rien ,  ou  on  ne  les 
cpoit  pas  :  mais  celles  qui  se  font  sur  les  en&ns  et 
sur  les  descendaus  ,  d'autant  qu'elles  sont  appa- 
rentes et  cogneuës  de  ceulx  qui  sont  en  ce.  monde, 
elles  retiennent  et  répriment  plusieurs   meschaiu 

*  hommes  d'exécuter  leurs  mauvaises  volontez. 

XXXVI,   Au  reste  qu'il  soit  vray,  qu'il  n'y  ait 
point  de  plus  iguomiiiieuse  punition ,  ne  qui  touche 

■  plus  les  cœurs  au  vif,  que  de  veoir  ses  descendaus 
et  dependans  affligez  pour  soy,  et  que  l'ame  d'un 
meschant  homme  ennemy  des  dieux  et  des  Loix, 
après  sa  mort  voyant  non  ses  images  et  statues  eu 
autres  honneurs  abbattus ,  ains  ses  propres  enfans, 
tes  amis  et  parens  ruinez  et  affligez  de  grandes  mi- 
sères et  tribulations ,  et  estans  griefvement  pnnis 
pour  elle  ',  ne  vousist  pas  plus  tost  perdre  tous 
les  honneurs  que  Ion  scauroît  faire  à  Jupiter,  que 

.  de  retoorner  à  estre  de  rechef  injuste ,  ou  aban- 
donné à  la  luxure,  je  vous  en  pourrois  reciter  un 
conte  qui  me  fut  &ict  il  n'y  a  pas  fort  long  temps , 
gi  ce  n.'estoit  que  je  craindrois  qu'il  ne  vous  sem- 

.  blast  que  ce  fust  une  iâble  conirouvée  à  plaisir:  au 
moyen  dcquoy  il  vault  mieuk  que  je  ne  vous  al- 
lègue que  des  raisons  et  argumens  fondez  en  veri- 
similitude.  Non  pas  cela,  dit  adonc  Olympique, 
ï  Voyei  lei  ObiervatîonB.    c. 
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toaïs  recite  nous  le  conte  que  tu  dis.  Et  comme 
les  autres  aussi  me  requissent,  tout  de  mesrae^ 
Laissez-moy,  dis-je,  dedaire  premièrement  1^  ral^* 
soiu  vraysembtables.à  ce  propés  :  et  puis-  après,  si 
bon  vous  semble,  je  vous  recLter^^ausfnile^eoBtd,' 
au  moins  si  c'est  co&Xe,    -,  ..-.!,,• 

XXXYII:  GAJi.Bioo  dit ,  '  <^Qe .  si  .di«t  punissOit 
les  enfàns  des  meschans ,  iLserdit  autant' digne-dw 
^oc^erie,  comme  le  médecin  qui  pour  la  tnala- 
die  du  père  ou  du  grand' père,  appliqùeroic  5«i>nie- 
decine  au  fils ,  ou. à  larriere  fils  ;  ma»  eesie-ooM»' 
paraisonfaulten.ee  que  les  cbôseB  sont  en  parri^sem- 
blables ,  et  en  partie  aussi  divenmet'disseinUâbies  r 
car  l'un  estant  medecinal.De^guacit  pa».la  maladie 
et>  indispositîjpn  de  l'autre  ^  n^z  jamaishstnme.  qui 
euat'Ia  iiebrne  on  Le  mal-dé  yé«K ,  n'en>fiit  giiary 
pdur  veoir  user  d'un  bngneineAty  au  appliquer  eni" 
piastre  à-un. autre;  mais  au  coïKir&ii-e'  les  puôitiô&s 
^c^.pte^tihMits  pour  ceste  Acoastoci  ttb  ibntr|w4>li^ 
quement  devant  tous ,  pourcejque^riefTect'de  jus^  ' 
tice  adminisiCrée  avec  raison ,  e^d^VatêbiTlesiins 
par  le  cbastiement  et  pumtioandesrauiTfs-jiitiiat^icé 
en  quoy  la  pomparaUcm  deiBioBSBMi^>poPtaët:cim* 
fomn^.h.U,  dùptilK  [iroposé^  .nla^pas'iesté  ^nteptltt 
par  luy,  car  sOuvent.ett  il  adr^n'  queui^  ^omnw 
tombé-  ep  une-  dangereuse  tiuUoâ^^  ::et./noii'  pa» 
poiutant.  incuraUe,  par:BOii'jfDf^^éVance  pais 
apr^s  et  4Ù!K)lutM>D,-<iik  tellemanti^issé-^àUer  son 
corps  en  abandon,  qB&£nableaientil»ttn,est^morti 
et.que  puis,  après iso():;Ëk:t;^ fi'-estotï'pil»  a^^tatâb* 
ment.gurpris  dslkmesme  inaladle^ainsiiÀI«nent 
Y  a 
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y.tvoit  ijuelqiie  idisposition ,  un  boa  médecin  on 
quelque  sien :am3r,. ou '  quelque  maistre  des  exer* 
cices  f  s'en  estant  ^percea ,  -ou  bien  un  bon  maîs- 
tce  qui  a  eu  sping  de  lu^,  l'a  rengé  à  une  manière 
de  «Kete.tnutere y  eu'Iuyostant  toute  snperHuité-de 
viandes ,  toutes  pâtisseries ,  toute  yvrognerîe ,  et 
Mwte,,aiccointaace de  femmes,  et  luy  faisant  user 
M>ureiit  de: médecines  ^  et  fortifier  son  corps  par 
contipuatioD.  de  labeur  et  d'execcices ,  a  dissipé  et 
fait  esvabauir  un  petit  commancement  d'une  grande 
DMlladia ,.  en  ne  lay  permettant  pas  de  prendre  plus 
grand  AccroissemeDC.  N'est-ilpas  ainsi  que  nousad- 
Qionéstofia  (sdinairemeiit  ceulx  qui  sont  nez  de 
père  ou  (D«re  niala(}i&',  de  prendre  bien  gaide  à 
ivibc,  et  de;  ne  négliger  pas  leur  disposition^  aîpà  de 
bonne  .heure  et  -«es  le  commanttement  tàsobdr' à 
ebasser  :1a  xa<^ff-de>  celles  .maladies  o^es  arec  eitli, 
qui  ebt  [facile  à  jëttet  dehors ,  et  à  surmonte^  ^«iid 
eâ  pff vient  de  bonne  hetue.  Il  n'est  rien  ptto  Vraj',' 

reapondireiit  ils  tous.:; :  .<:   ■  

-j'tXXXVUL.  ^bir«'  ne  faisons  doncques  pas  chose 
impJBrtiiieMfcj.'maBS.ntcéBsairej'ne soute,  màlsutile, 
c[t;aDd.nouS;ordoimo»anxen£uudetceiili  quisost 
.tiAjects  au  "haultane),  ouJi  l(i  olHqie'eE'àlienatiDn 
d:respdt,..oui4  lagoùtteit  des-AMircices'  du{corps, 
de*  dietes^aoc  iç^^infa&ide  viej'ep.'des  médecines,  non 
poiu'ce-qii^ilfse)eàtimaladsi,,.niais'  depetfl'^tifâ^ls 
ne  le  &oieDtj:4atnwu'Corp9«4  d^iin  antiù  litaleficié 
est  dig;Q«yiBfti:depifnilii«b  ajicuM  >' nùiîs  de  mé- 
decine y)  M  'à^vsaéisii^téiâaKeiit  bien  peAsë  :  li- 
qudU  <b)îge>Ke.et'«câioitude,.s'il-  ss  trouva ^ucna 
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gui  par  laschetë  ou  délicatesse  appelle  puaiDon, 
d'autant  qu'elle  prive  la  persoDiie  de  vt^ûptez ,.  ou 
qu'elle  luy  donne  quelque  pointure  de  douleur,  ou 
de  peine,  il  le  fault  laiss»*  là  pour  tel  qu'il  est  :  et 
s'il  est  expédient  de  prendre  garde ,  et  de  mede- 
ciner  soigneusement  iiu  oorps,:quî  sera  issii  et  des- 
cendu d'un  autre  maleficié  et  guasté,  sera  il  inoinfi 
raisonnable  d'aller  au  devant  d'une  similitude  lié 
vice  héréditaire ,  qui  commance  à  germer  es  meun 
d'un  jeune  homme ,  et  à  poulser  dehors ,  ains  at- 
tendre, et  le  laisser  croistre,  jusques  à  ce  que  se 
respandant  par  ses  passions  il  riene  a  estre  en  veuë 
de  tout  le  monde  ?  comme  dit  le  poète  Pîndare , 

Le  fruict  que  son  coeur  insensé 

A  par  soy  aiiroit  propensé* 

Ne  vous  semble  il  point  qu'en  cela ,  dieu  pour  lé 
moins  soifaussi  sage  comme  le  poëte  Hésiode,  qui 
nous  admoneste  et  conseille. 

Semer  enfians  garde  bien  que  tu  n^aillea  ■ 
En  retonmant  des  tristes  funérailles , 
Mats  au  retour  des  festins  gracieux 
Faicts  en  l'honneur  des  habitans  des  cieux? 

Voulant  conduire  les  hommes>à  engendrer  des  eo- 
fans,  lorsqu'ils  sont  guays,  foyeux  et  délibérez, 
comme  si  la  génération  De.receroit  pas  l'impres- 
sion de  vice  et  de  içertu  seulement,  ains  aussi  de 
joye,  et  de  tristesse ,  et  de  toutes  les  autres  qtialîtez. 
X?0C1X'  Toutefois  cela  n'est  pas  oeuvre  de  sa- 

■  Tmtrux  et  Jours  ,  \.  735.  G, 
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pience  humaine ,  comme  pense  Hésiode ,  de  sentir 
et  cognoistre  les  confarmitez  ou  diversitez  des  na- 
tures dés  hommes  descendans  avec  leurs  devanciers, 
jusqu'à  ce  qu'estans  tombez  eu  quelques  grandes 
ferfaittures,  leurs  passions  les  descoiivrent  pour 
tels  qu'ils  sont.  Car  les  petits  des  purs ,  des  loups, 
des  singes ,  et  de  semblables  animaux  ,  moustreot 
.incontinent  leur  iiicUnatiOn  naturelle  dès  leur  Jen- 
«esse,  d'autant  qu'il  n'j^a  rien  qui  les  déguise ,  ne 
•qui -les  masque.  MaU  la  nature  de  l'homme  venant 
à  se  jetter  en  des  «ccoustumances ,  en  des  opinions 
et  en  des  loix  ,'  couvre  bien  souvent  ce  qu'elle  a 
de  mauvais ,  imité  et  contrefait  ce  qui  est  bon  et 
hooeste  ,  tellement  que  ou  elle  efface  et  eschappe 
du  tout  la  tare  et  macule  du  vice ,  qui  estoit  née 
avec  elle,  ou  bien  elle  la  caché  pour  bien  long 
temps,  se  couvrant  du  voile  de  ruse  et  de  finesse, 
de  manière  que  nous  n'appercevoos  pas  leur  ma- 
lice, jusques  à  ce  que  nous  soyons  attaincts,  comme 
d'un  coup  ou  d'une  morsure  de  chasque  crime, 
encore  à  grande  peine  :  ou  pour  mieulx  di^e,  notu 
nous  nous  abusons  en  Ce ,  que  nous  cuydons  qu'ils 
soient  devenu»  injustes ,  lors  seulement  qu'ils  com- 
ii;ietteDt  injustice ,  ou  dissolus  quand  ils  font  quel- 
que ilïsolence,  et  lasches  de  cieur  quand  ils  s'en 
fuyent  de  la  battaille ,  comme  si  quelqu'un  avoit 
Opinion ,  que  t'aiguilloo  du  scorpion  s'engendrast 
lors  premier  ea  luy,  quand  U  en  piCque ,  et  le  ve- 
qin  ^s  vipères  ^  quand  elles  mordent,  qui  seroit 
grande  simplesse  de  le  penser  ainsi.  Car  chasque 
Tneschant  np  devient  point  tel  alors  qu'il  apparoist. 
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mais  il  a  en  soy  dès  le  commaocement  le  vice  et 
la  malice  imprimée  :  maïs  il  en  use  lors  qu'il  en  a 
le  moyen ,  l'occasion  et  la  puissance ,  comme  le 
larron  de  derobber,  et  le  tyrannique  de  Forcer  les 
loii.  Mais  dieu  qui  n'ignore  point  l'inclination  et 
nature  d'un  ehascun,  comme  celuy  qui  voit  et 
cognoist  plus  l'ame  que  le  corps ,  ny  ne  attent 
point,  ou  que  la  violence  viene  à  main  mise,  ny 
l'impudence  à  la  parole ,  ny  l'intempérance  à  abu- 
ser des  parties  naturelles  ,  pour  la  punir ,  à  cause 
qu'il  ne  prent  point  vengeance  du  meschant,  pouf- 
ce  qu'il  en  ait  reçu  aucun  mal,  ny  ne  se  courrouce 
point  contré  le  brigand  ravisseur ,  pource  qu'il  ait 
esté  forcé ,  ny  ne  hait  l'adultère,  pource  qu'il  luy 
ait  fait  aucune  injure  ,  ains  punit  par  manière  de 
médecine  celuy  qui  est  subject  a  commettre  adnl- 
tere ,  celuy  qui  est  avaricieux ,  celuy  qui  ne  fait 
compte  de  transgresser  les  loix ,  estant  bien  sou- 
vent le  vice ,  ne  plus  ne  moins  que  le  mal  cadu- 
que ,  avant  que  l'accès  en  prene.  Nous  nous  cour- 
roucions nagueres  de  ce  que  les  meschans  estoient 
trop  tard  et  trop  lent^nent  punis ,  et  maintenant 
nous  trouvons  mauvais ,  de  ce  que  dieu  réprime 
et  cbastie  la  mauvaise  disposition  et  vicieuse  in- 
clination d'aucuns,  avant  qu'ik  aient  commancé 
à  forfaire ,  ne  considerans  pas  que  l'advenir  bien 
souvent  est  pire  et  plus  à  redoubter ,  que  le  pré- 
sent :  et  ce  qui  est  caché  et  couvert ,  que  ce  qui  est 
apparent  et  descouvert  :  et  ne  pouvans  pas  discou- 
rir et  juger ,  pourquoy  il  est  meilleur  d'en  laisser 
aucuns  en  repos  encore  après  qu'ib  ont  pechë ,   et 
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prévenir  les  autres  avant  qu'ils  puissent  exécuter 
le  mal  qu'ils  ont  propehsë ,  ne  plus  ne  moins  que 
lés  médecines  et  drogues  medecinales  ne  convienent 
pas  à  aucuns  estans  malades ,  et  sont  utiles  a  d'au- 
tres qui  ne  sont  pas  actuellement  malades,  ains 
sont  en  plus  grand  danger  que  les  autres. 

XL.  VoYLA  pourquoy  les  dieux  ne  tournent  pas 
ti^r  les  enfans  toutes  les  faultes  des  parents ,  car 
s'il  advient  qu'il  naisse  un  bon  enfant  d'un  mauvais 
père ,  comme  pair  manière  de  dire  un  HIs  tort  et 
robuste  d'un  père  maladif ,  celuy  là  est  exempt  de 
la  peine  de  la  race  ,  comme  estant  hors  de  la  fa- 
mille de  vice:  mais  aussi  le  jeune  homme  qui  se 
conformera  à  la  malice  héréditaire  de  ses  parens, 
sera  tenu  à  la  punition  de  leur  meschancet^,  commo 
au  payement  des  debtes  de  la  succession  :  car  An- 
tigonus  '  ne  fut  point  puny  pour  tés  pephez  de  son 
père  Demetrius ,  ny  entre  les  meschants  Phyleus  " 
pour  Augeas  ,  ny  Nestor  '  pour  Neleus ,  car  ils 

'  Anrigonui  Gonatiia  ;  fiU  do  Déméxtioa  Polïorcèta,  monia 
tptL'9  lui  tvr  le  Ii6ae  de  Mucédoias.  Voyei  l'jloge  de  <a  piéli 
filiale  aux  Apophtegme)  dei  rois  ,  etc.  chap.  33,  Tnme  XV. 

^  Phylie ,  SIt  il'Augée  ,  eut  Ii  géaérosilé  de  désapprouver  la 
conduite  de  son  père  qui  reluioit  à  Heicule  le  prix  coavenu 
pour  le  nattoiemeni  de  iei  ilahlet.  Sod  père  Je  chasia;  muii 
HcTi^u le  victorieux  il'Augâe ,  rappella  Flijlée,  at  rétablit  sut 

'  Il  en  fut  de  ro£me  pour  Nastor.  Il  fut  chaiié  par  «on  pèn 
pour  n'iivojr  pas  voulu  l'aider  i  volsr  les  bauf»  d'Hercule;  lu 
béto^  se  vengea  ,  s'empara  de  la  Mesjénie ,  tua  dans  UB  com- 
iMtNjUeet  onze  Ëls  qu'il  «voit  eu)  de  Chlotii,  Neiturle 
flouiiîme  fut  seul  épargné,  et  placé  pat  le  Vainqueur  aur  le  li  An* 
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«stoient  bien  ywus  <le  meschants  pères,  mais  quant 
à  eulx  ib  estoient  gens  de  bien:  mais  tous  ceuU 
de  qui  la  nature  a  aimé,  recen  et  pratiqué  ce  qui 
renoit  de  la  parenté  ,  la  justice  divine  a  aussi  pu- 
ny  eu  eutx  ce  qu'il  y  avoit  de  similitude  de  vice  et 
de  pechë. 

XLI.  Car  tout  ainsi  comme  veirues,  poireaux, 
leings  f  et  taches  noires  qui  sont  es  corps  des  pères, 
ne  comparoissans  point  es  corps  des  enfans,.recom- 
mancent  à  sortir  et  apparoir  pub  après  en  leurs  fib 
et  arrière  fib  :  et  y  eut-  une  femme  Grecque  qui 
ayant  enfanté  un  anfant  noir ,  et  en  estant  appel- 
lée  en  justice ,  comme  ayant  conçeu  cest  enfàqt  de 
l'adultère  d'un  Maure ,  il  se  trouva  qu'elle  estoit 
en  la  quatrième  ligne  descendue  d'un  AEtliiopien. 
Et  comme  ainsi  fust  que  l6n  tenoit  pour  certain, 
que  Python  le  Nisibien  estoit  eitraict  de  la  race 
et  lignée  des  Semez  ',  qui  ont  esté  les  premiers  sei^- 
gneurs  et  fondateurs  de  Thebes ,  le  dernier  de  ses 
enfans  qui  mourut  il  n'y  a  pas  long  temps ,  avoit 
rapporté  la  figure  de  la  lance  eo  son  corps ,  qui 
estoit  la  marque  naturelle  de  celle  lignée  là  ancie- 
nement ,  estant  après  si  long  intervalle  de  tempg 
ressoursë  et  revenue  ,  comme  du  fond  au  dessus, 
celle  similitiide  de  race  :  aussi  bien  souvent  les  pre- 
mières générations,  c'est  à  dire,  des  premiers  des- 
cendans,  cachent  et  par  manière  de  difeenfondrent 
quelques  passions  ou  condition^de  t'ame  qui  sont 
affectées  à  une  lignée ,  mais'  puis  après  la  nature 

'  Des  Sparlei ,  c  est-Â-dire ,  de*  boRimai  néi  dei  demi  du 
(JtagonnveCadinwiatoic  iem*es  ,   NpTc»  l'&raV  md. 
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les  boute  hors  en  quelques  autres  suyrans ,  et  rfr- 
presente  ce  qui  est  propre  à  cbasque  race ,  autant 
en  la  vertu  comme  au  rice. 

XLII.  Après  que  j'eus  acheva  ce  propos ,  Je  me 
teus.  Et  Olympique  se  prit  à  rire^  en  disant ,  Nous 
ne  louons  que  ton  discours ,  à  fin  que  tu  l'entendes 
comme  estant  suffisamment  prouvé  par  démonstra- 
tion ,  de  peur  qu'il  ne  semble  que-  nous  ayons  mis 
en  oubly  le  conte  que  tu  nous  as  promis  de  faire, 
mais  alors  donnerons  nous  nostre  sentence  quand 
nous  l'aurons  aussi  entendu.  Parquoy  je  recom- 
mançay  à  suivre  mop  propos  en  ceste  sorte  :  Thes- 
pesius  natif  de  la  ville  de  Soli  en  Cîlicie ,  familier' 
^t  grand  amy  de  Protogenes  qui  a  si  longuement 
esté  avec  nous ,  ayant  rescu  les  premiers  ans  de  son  - 
aage  en  grande  dissolution ,  en  peu  de  temps  perdit 
et  despendit  tout  son  bien  :  au  moyen  dequoy  es- 
tant ja  réduit  par  quelque  temps  à  extrême  néces- 
sité ,  il  devint  meschant ,  et  se  repentant  de  sa  Folle 
despense  commencea  à  chercher  tous  moyens  de 
recouvrer  des  biens  :  ne  plus  ne  moins  que. font  les 
luxurieux  qui  bien  souvent  ne  font  compte  de  leurs 
femmes  espousées ,  et  ne  les  gardent  pas  cependant 
qu'ils  les  ont ,  puis  quand  ils  les  ont  laissées ,  et 
qu'elles  sont  remariées  k  d'autres ,  ils  les  vont  sol- 
liciter pourtascher  à  les  corrompre  meschamment. 
Ainsi  n'espargnant  voye  du  monde  prouveu  qu'elle 
tournast  à  plaisir  ou  à  profit  pour  luy ,  en  peu  de 
temps  il  assembla ,  non  pas  beaucoup  de  biens ,  mais 
beaucoup  de  honte  et  d'infamie  :  mais  ce  qui  plus 
encore  le  diiFama  fut  une  response  que  Ion  luy  ap- 
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porta  de  l'oracle  d'Amphilochm  ■ ,  là  où  il  avoit 
envoyé  demander,  s'il  vivroît  mieuls  au  reste  de  5a 
vie  qu'il  n'avoit  faict  par  le  passé  ;  et  l'oracle  \uy 
respondit ,  qu'il  seroit  plus  heureus  quand  il  seroiC 
mort. 

XLUl.  Ce  qui  luy  advint  en  certaine  manière  bien 
tost  après ,  car  estant  tombe  d'un  certain  lieu  hault 
la  teste  devant ,  sans  qu'il  y  eust  rien  d'eatamé  du 
coup  de  la  cheutte  seulement  il  s'esranouît ,  ne  plus 
ne  moins  que  s'il  eust  esté  mon  ;  et  trois  jours  après 
comme  Ion  estoit  à  préparer  ses  funérailles ,  il  se 
revint,  et  en  peu  de  jours  s' estant  remis  sus  et  re- 
tourné en  son  bon  sens ,  il  feit  un  estrange  et  in- 
croyable changement  de  sa  vie  :  car  tous  ceulx  de  la 
Cilicteluy  portent  tesmoignage  qu'ils  ne  cogneurent 
oncques  homme  de  meilleure  couscience  en  tous  af- 
faires et  négoces  qii'ils  eurent  à  desmesler  ensem- 
ble, ny  plus  dévot  et  religieux  envers  lesdieui,  ae 
plus  certain  à  ses  amis  ,  ne  plus  fasfîheus  à  ses  en- 
nemis :  de  mai^iere  que  ceuk  qui  l'avoient  de  long 
temps  cogn eu  familièrement ,  desiroientfortscavoir 
de  loy ,  qu'elle  avoit  esté  la  cause  de  si  grande  et  si 
soudaine  mutation ,  estluians  que  un  si  grand  amen- 
dement de  vie  si  dissolue ,  ne  pouvoit  estre  advenu 
tbrtiiitement ,  comme  il  estait  véritable,  ainsi  que 
luy  mesme  le  raconta  au  susdit  Protogenes ,  et  aux 
autres  siens  làmiliers  amis,  gens  de  bien  et  d'hon- 
neur comme  luy, 

XLIV.  Cah  quand  l'esprit  fut  hors  de  son  corps^ 
il  se  trouva  du  commencement ,  ne  plus  ne  moin» 

■Filsd'Arrpliiaraii». 
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que  feroit  un  pilote  qui  wroit  jette  hors  de  sa  navire 
au  fond  de  la  ni«-,  tant  ilse  trouva  estonné  de  ce 
changement ,  mais  puis  après  s'estant  relevé  petits 
petit ,  il  luy  fiit  adris  qu'il  commencea  à  respirei 
entièrement ,  et  à  regarder  tout  à  l'entour  de  luy , 
l'ame  s'estant  ouverte  comme  un  œil ,  et  ne  voyoit 
rien  de  ce  qu'il  souloit  voir  au  paravant,  sinon  des 
astres  et  estoiles  de  magnitude  très  grande ,  distantes 
l'une  de  l'autre  infiniement ,  jettans  une  lueur  de 
couleur  admirable  j  et  de  force  et  roîdeur  grande , 
tellement  que  l'ame  eiitant  portée  sur  ceste  lueur, 
comjne  sur  un  chariot  doulcement  et  uniement , 
ainsi  que  sur  une  mer  calme ,  alloit  soudainement 
par  tout  où  elle  vouloit ,  et  laissant  à  part  grand 
nombre  des  choses  qu'il  y  avoit  veuës ,  il  di&oit 
qu'il  avoit  veu  que  les  âmes  de  ceulx  qui  mouroient, 
devenoient  en  petites  <  bouteilles  de  feu ,  qui  moo- 
toîent  de  bas  en  hault  à  travers  l'air ,  lequel  s'ou- 
vroit  devant  elles ,  et  que  petit  à  petit  lesdittes 
bouteilles  venoient  à  se  rompre ,  et  les  âmes  en  sor- 
toient  ayans  forme  et  figure  humaine  :  au  demou- 
raiit  agiles  et  légères,  et  semouvoient,  non  pas 
tqates  d'une  mesme  sorte ,  ains  les  unes  sauteleient 
d'une  légèreté  merveilleuse  et  jaitlissoient  à  droite 
ligne  contremont:  les  autres  tournoient  en  rond 
comme  des  bobines  ou  fuseaux  ensemble ,  tantost 
cxintremont ,  tantost  contre  bas  ^  de  sorte  que  1» 
mouvement  estoit  meslé  et  confus ,  qui  ne  s'arreS' 
toit  qu'à  grande  peine,  et  après  un  bien  loo^ 
temps. 
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XLV.  Or  n*en  cognoîasoit  il  point  la  plus  part, 
mais  eo  ayant  apperceu  deux  ou  trois  de  sa  cognois^ 
sacce,  il  s'efForcea  de  s'en  app-ocher,  et  parler  à 
elles,  mais  ellffi  ne  l'entendaient  point,  et  si  n'es- 
toient  point  en  leur  bon  sens,  ainjr  comme  estour-  ' 
dies  et  transportées ,  refiiyoient  toute  reuë  et  toute 
attonchement ,  errantes  çà  et  là  à  part  elles  du  com- 
mancement,  et  pais- en  rencontrans  d'autres  dis- 
posées tout  de  mesme,  elles  s'embrasaoient  et  se 
conjoignoient  avecques  elles ,  en  se  mouvant  çà  et 
là  sans  aucun  jugement,  et  jettans  ne  scay  quelles 
voix  non  articulées  ne  distinctes ,  comme  des  crys 
mœlee  de  plalnctes  et  d'espouvantes  :  lei  autres 
parvenues  en  la  plus  haulte  extrémité  de  l'air  es- 
toient  plaisante  et  gayes  à  reoir,  et  tant  gracieuses 
.et  courtoises  que  souvent  elles  s'approchoîent  les 
unes  des  autres ,  et  se  destoumoient  au  coatraire 
de  ces  autres  tumultuantes ,  donnans  à  attendre 
qu'elles  estoient  faschées  quand  elles  se  serroient  en 
elles  mesmes,  et  qu'elles  estoient  joyeuses  et  con- 
tentes quand  elles  s'estendoient  et  s'eslargissoient. 
Butre  lesquellK  il  dit  qu'il  en  veit  une  d'Un  sien 
parent,  combi«n  qu'il  ne  la  cognoissoit  pas  bien 
certainement,  d'autant  qu'il  estoit  mort,  luy  estant 
eacore  en  son  enfance  :  mais  elle  s'approchant  de 
liiy  le  salua ,  en  luy  disant ,  «  dieu  te  gard  Thespe- 
sien  »  :  deqiioy  (uy  s'esbahissant  luy  respocdit , 
«  qu'il  n'estoit  pas  Thespesien ,  et  qu'il-s'appelloit 
«  jiridœus  ;  m  «  ouy  bien  « ,  dit  elle ,  «  par  cy  de- 
«  vKBt ,  ni*îs  cy  après  tu  seras  appelle  Thespesien  , 
«  car  -tu  n'es  pas  encore  mort,  mais  par  certaine 
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a  permUsiou  de  la  destiaée ,  tu  es  veou  ïcy  avec  la 
K  partie  intelligente  de  ton  ame,  et  quant  au  reste 
K  de  ton  ame ,  tu  l'as  laissé  attaché  comme  une  an- 
«  cre  à  ton  corps  :  et  à  fin  gue  tu  le  sçaches ,  de» 
«  maintenant  pour  cy  après ,  prens  garde  à  ce  que 
■  les  amee  des  trespassez  ne  font  point  d'ombre ,  et 
«  ne  cloent  et  n'ouyrent  point  les  yeux  ».  Thespe- 
lien  ayant  ouy  ces  paroles  se  recueillit  encore  da- 
vantage à  discourir  en  soy  mesme,  et  re{;ardantçs 
et  là  autour  dç  luy ,  apperceut  qu'il  se  levoit  quand 
et  luy  ne  sçay  quelle  ombrageuse'  et  obscure  linea- 
ture ,  mais  que  ces  autres  âmes  là  reluysoient  tout 
àl'entour  d'elles,  et  estoientpar  le  dedans  trans- 
parentes,  non  pas  toutefois  toutes  également,  car 
les  unes  rendoîent  une  couleur  unie  et  e^ale  par 
tout ,  comme  fait  la  pleine  lune  quand  elle  est  plus 
claire,  et  les  autres  avoient  comme  des escailles  ou 
cicatrices  esparses  çà  et  là  par  intervalles  :  et  de» 
autres  qui  estoient  merveilleusement  hydeuses  et 
ettranges  à  veoir,  mouchetées  détaches  noires, 
comme  sont  les  peaux  des  s^pens  :  les  autres  qui 
avoient  des  légères  frisures  et  eagratigneures  au 
visage. 

XL VI.  Si  disoit  ce  parent  Li  de  Thespesien  (  car 
il  n'y  a  point  de  danger  d'appellerle&ames  du  nom 
qu'avoient  les  hommes  en  leur  vivant)  qu'Adràstia 
ftlle  de  Jupiter ,  et  de  Nécessité ,  estoit  constituée 
au  plus  hault,  par  dessus  tous,  vengeresse  de  tonte 
sorte  de  crimes  et  péchez ,  et  que  des  malheureux  et 
meschants  il  n'y  en  eut  jamais  un  ny  grand  ny  pe- 
tit ,  qui  par  ruse  ou  par  force  se  peust  oucqnes  san- 
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verd'estre  puny.  Mais  une  sorte  de  supplice  et  de 
peine  convient  à  une  geôlière  et  esecutrice ,  (  car 
il  y  eu  a  trois }  et  une  autre  à  une  autre  :  d'autant 
qu'il  y  en  a  une'legere  et  tioudaine  qui  se  nomme 
Pœne  ,  laquelle  exécute  le  cbastiementdeceulsqui 
dès  ceste  vie  sont  punis  en  leurs  corps  et  par  leur 
corps  d'un  certain  doux  moyen ,  qui  laisse  aller  im- 
punies plusieurs  Suites  légères  ,  lesquelles  uierite- 
Toient  bien  quelque  petite  purgatîon.  Mais  ceulx 
où  il  y  a  plus  à  faire ,  comme  de  g;uarir  et  curer 
UD  vice  ,  dieu  les  commet  à  punir  après  la  mort  à 
l'autre  exécutrice ,  qui  se  nomme  Dice.  Et  ceulx 
^i  sont  de  tout  poinct  incurables  ,  Dice  les  ayant 
repoulsez ,  la  troisième ,  et  la  plus  cruelle  des  mi- 
nistres et  satellites  de  Âdrastîa,  qui  s'appelle  Erinnys 
court  après ,  et  les  petsecute  fîiyans  et  errans  çà  et 
là  en  grande  misère  et  grande  douleur ,  jusques  à 
tant  qu'elle  les  attrappe ,  et  précipite  en  un  abysme 
de  ténèbres  indicible.  Et  quant  à  ces  trois  sortes  de 
punitions ,  la  première  ressemble  à  celle  dont  on 
use  entre  quelques  nations  Barbares  :  car  en  Perse 
ceulx  qui  sont  punis  par  justice ,  on  prent  leurs 
faaults  chappeaux  pointus  et  leurs  robbes ,  que  Ion 
pelle  poil  après  poil ,  et  les  fouette  Ion  devant  euh: 
et  euk  ayans  les  larmes  aux  yeux  cryent ,  et  prient 
que  Ion  cesse  :  aussi  les  punitions  qui  se  foût  en 
ceste  vie  par  le  moyen  des  corps  ou  des  biens  n'at- 
taignent  point  aigrement  au  vif,  ny. ne  touchent, 
ny  ne  pénètrent  point  jusques  au  vice  mesme ,  ains 
«ont  la  plus  part  d'icelles  imposées  par  opinion ,  et 
«elon  le  jugement  du  s^ns  naturel  extérieur.  Maià 
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s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  arrive  par  deçà  sans  avoir 
esté  pnny  et  bÎCTi  purgé  par  delà ,  Dice  le  prenant 
tout  niid  en  son  ame  toute  descouverte ,  n'ayaot 
dequoy  couvrir  ny  cacher  ou  pallier  et  déguiser  sa 
meschanceté ,  ains  estant  veu  par  tout  de  tous  cos- 
tez  et  de  tous ,  elle  le  monsà'e  premièrement  a  se» 
parents  gents^,bîen,  s'ik  ont  d'adventure  esté  tels, 
comme  il  est  aboihinable  et  indigne  d'estre  descendu 
d'eulx  :  et  s'ils  ont  est;é  meschants ,  eulx  ^  Iny  en 
sont  de  tant  phis  griefvemeDt  tourmentez  en  les 
voyant,'  et  estant  veu  par  eulx  en  son  tourment oà 
il  est  pnny  et  justicié  bien-longtemps,  tant  que  im 
ichascun  de  ses  crimes  et  péchez  sqiteflacé  par  .dou- 
bleurs et  tourments,  ,et  qui  en  àpreté  et  véhémence 
surpassent  d'autant  plus  les  corpords ,  que  ce  qui 
:«st  au  vray  est  plus  à  certes  que  ce  qui  apparoit 
en  songé,  et  les  marques  et  cicatrices  des  péchez 
et  des  vices  demeurent  -aux  uns  plus ,  aux  autres 
moins.  Et  prens  bien  garde ,  dit-il ,  aux  diversitez 
de  couleurs  de  ces  âmes  de  toutes  sortes,  car  ceste 
couleur  noirastre  et  salle,  c'est  proprement  la  tainc- 
ture  d'avarice  et  de  chicheté  :  et  celle  rouge  et  en- 
iflambée  est  celle  de  cruaulté  et  de  malignité  :  ■  Jà 
:où  il  y  a  du  bleu ,  c'est  signe  que  de  là  a  esté  escu- 
■rée  l'imtemperance  et  dissolution  es  voluptez  à  bi«i 
■longtemps  et  avec  grande  peine,  d'autant  que  c'est 
un  mauvais  vice  :  le  violet  tirant  sur  le  livide  pro- 
cède d'envie.  Ne  plus  ne  moins  doncques  que  le» 
.seiches  '  rendent  leur  encre ,  aussi  le  vice  par  de  là 
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t^iaiigeant  l'ame  et  le  corps  ensemble  ,  produit  di< 
verses  couleurs ,  mais  au  *  contraire  par  deçà  ceste 
diversité  de  couleurs  est  le  signe  de  l'achèvement 
de  puriËcatioQ  :  puis  quand  toutes  ces  teintures 
là  sont  bien  eOacéeE  et  nettoyées  du  tout,  alors 
l'anae  devient  de  sa ,  n»ifve  Couleur  qui  est  celle  de 
la  lumière  i  mais  tant  que:  aucune  de  e^es  couleul« 
y  demeure,  il  y  a  toujours  quelque  retour  de  pas- 
sions d'affections  ,  qui  leur  apporte  un  eschfiuffe- 
ment  et  un  battement  de  pqux  ,  aux  unes  plus  de- 
bile  et  qui  s'esteint  et  passe  plus  tpst  et-  plus  f'acî-r 
lement  :  aux  autres,,  qui  s'y  prent  à  bon  esciant: 
et  d'icelles  âmes  les  unes ,  après  avoir  esté  cbastié^ 
par  plusieurs  et  plusieurs  fçis  recouvrent  à  la  Br^ 
leur  habitude  et  disposition  telle  qu'ii__ appartient  : 
les  autres  sont  telles  que  la  véhémence  de  leur  igao~. 
rance  et  l'appetît  de  volupté  les  transporte  es  corps 
des  animaux  ,  car  la  foiblesse  de  leur  entendement, 
et  la  paresse  de  spéculer  et  discourir  par  raison 
les  fait  incliner  à  la,  partie  active  d'engendrer  :  et 
se  sentans  destituées  de  l'instrument  lusurieus  pour 
pouvoir  exécuter  et  prendre  fruition  de  leurs  appé- 
tits' par  le  moyen  du  corps,  car  par  deçà  il  n'y  a 
rien  du  tout,  si  ce  n'e^t  une  ombre,  et  par  ma- 
nière de  dire  un  songe  de  volupté ,  laquelle  ne  vient 
point  à  perfection. 

XLVII.  LuY  ayant  teni^  ces  propos  ,  il  le  mena 
bien  viste ,  mais  par  une  espace  inâny ,  toutefois 
à  son  aise  et  doulcmient ,  sur  les  rais  de  la  lumière,, 
ce  plus  ne  moins  que  si  c' eussent  esté  des,  œles  , 
jusques  à  cç  «ju'ettaat  arrivé  en  une  grande  fon- 
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àtiere  tendant  tousjours  contrebas ,  il  se  trouva  Ion 
destitsé  et  délaissé  de  celle  force  qui  l'avtnt  là  cod- 
dteit  et  ani«ié ,  et  voyoit  que  les  autres  âme»  se  tron- 
Toieiit  anssi  tout  de  mesme,  car  se  resserrans  comme 
fout  les  Oyseauz  quand  ils  volent  en  bas ,  elles  tour- 
fldient  tout  à  l'entoul-  de  ceste  fondrière  ,  maïs  elles 
n'ozoiént  entrer  dedans  :  et  estoit  la  fondrière  sem- 
blable atix  speioDques  de  Baccfaus ,  ainsi  tapissée  de 
feuillkgës  db  rames  et  de  toutes  sortes  de  ileurs ,  et 
eti  sortoit  nnë  doulce  et  souèfve  haleine ,  qui  appor- 
toit  iiiie  fortplaisante  odeur  et  tempeiïture  de  l'air, 
tdle  conune  le  vin  sent  à  ceulx  qui  aiih'eAt  à  le  boire , 
de  sorte  qne  les  âmes  se  repaissans  et  festoyans  de 
tei  bonnes  odeurs  ,  en  estoient  toutes  eâjbuies  ,  et 
s'en  entrecaressoient ,  tellement  qn'à  l'entour  de  ce 
creux-tà  tout  en  rond ,  tl  n'y  ar'oit  que  passe-temps, 
jeui  et  risées  ,  et  chatuotis  ,  i::dmme  de  gens  qiû 
jouaient  les  uns  avec  les  autres ,  et  se  donnoient  dii 
f^isir  tant  qu'ils  pouroient  :  si  ditolt ,  que  par  là 
Bacchus  estoit  monté  en  la  compagiiiè  des  dieux , 
et  que  depuiï  il  y  aroit  conduittè  Snnelé ,  et  qoe 
le  lieu  s'appelloit  le  lieu  de  Léehé  j  c'est-Ji-dire , 
Houbllànce  :  et  poUrtant  ne  voulut  il  pas  que  Tbe»- 
pesien^  qui  en  avoit  bien  bonne  envie  s'y  arrestast, 
ains  rétirétit-apariforcejhiy  dotiiiant  à  entendre  » 
et  luy  enseignant  ,  que  la  raison  et  t'entende- 
ment  se  dîssotdt  et  «e  fbbd  par  ceste  volupté ,  et 
que  la  partie  irHiStinaablè  ïè  ressentant  du  corps  , 
en  estant  ahvusée  et  acharnée ,  Iny  raibenoit  la  mé- 
moire du  corps  ,  et  de  deste  s6nv«natlce  naïssoit  le 
dasir  et  k  cupidité  qtri  la  tirottà  la  génération  ^  qna 
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Ion  appelloit  ainsi ,  c'est  à  dire  ,  un  consentement 
de  l'ame  aggravée  et  appesantie  par  trop  d'humidîté 
XL VIII.  Pabqugy  ayant  traversé  une  aurre  pa- 
reille carrière  de  chemin ,  il  Iny  fut  adris  qu'il  ap" 
perçeut  une  grande  couppe  ,  dedânft  laquelle  ye- 
noient  à  se  verser  des  flenves  ,  l'un  plus  bJËtio  que 
l'eecume  de  la  mer  ou  que  neige  ,  et  l'autre  rûuge 
comme  l'escarlatte  que  Ion  apperçoit  en  Tard  en  ciel, 
et  autres  qui  de  loing  avoient  chascua  leui«'Iu3tres 
et  teintures  différentes  ,  mais  quand  ils  eB  appro- 
chèrent de  près  ,  ceste  couppe  s'esvanôult ,  et  ce* 
différentes  couieursdes  ruisseaux  disparurent,  excep- 
tée la  couleur  blanche ,  et  là  veit  trois  dfbttons  aâsis 
ensemble ,  en  figure  triangulaire ,  qui  ihesloient  ce» 
ruisseaux  ensemble  à  certaines  mesures.  Or  disoit 
ceste  guide  des  âmes  que  Orpheui  avoit  pénétré 
{usques  U  quand  il  estoit  venu  après  iA  femme  ^  et 
que  ayant  mal  retenu  ce  qu'il  y  avoit  veu ,  Il  avoit 
semé  un  propos  faulx  entre  les  hommes ,  c'est  à  sça- 
voir ,  que  l'oracle  qui  ëitoit  en  !a  ville  de  Delphes 
estoit  commun  à  ApoUo  et  a  la  Nuict ,  mais  cet 
oraclei^,  dit  il,  est  bien  commun  àla  nuict  «  toute- 
Ibis  il  ne  perce  nulle  part  jnsquu  à  la  terre ,  ny  n'a 
aucun  siège  fiché  ny  certain^  aidsest  par  tout  vagu« 
et  errant  parmy  les  hommes  pat  iorigéait  appari- 
tions :  c'est  pourquoy  les  songes  tneHez ,  èomme  tu 
vois ,  de  tromperie  et  de  vérité  ^  de  diversité  et  dé 
simplicité  sont  semea  partout  le  monde  :  mais  quand 
à  l'oracle  d'AppoIIon  tu  ne  l'as  point  veu ,  ny  ne  Je. 
pourrois  veoir  ,  pource  que  la  terre  stérile  de  l'amb. 
nepeulttaillii'ny  s'eslever  plus  hault ,  ains  panche 
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contre  bas  ,  estant,  attachée  au  coq»  :  et  quant  et 
quant:il  tascha,:en  m!approchaDt ,  de  me  momtrer 
k  lumière  et  cUuté  du  tripîé  à  travers  le  sein  de  la 
déesse  Theniis ,  .laquelle  ,  comme  il  disoit  ,  alloit 
percer  au  mont  de  Paraase ,  et  ayant  ^^anAe  envie 
et  faisant  tout  son  efîbrt  pour  la  veoir ,  il  ne  peut 
pour  sa  trop  grande  splendeur ,  mais  biea  ouit  il  en 
passant  la  vois  haultaine  d'une  femme ,  qui  en  vers 
disoit  entre  autres  choses  le  temps  de  la  mort  de 
luy ,  et  disoit  ce  démon  que  c'estoit  la  voix  de  la  Sy- 
bylle  ,  laquelle  tournoyant  dedans  la  face  de  la  lune 
cbantoit  les  choses  advenir ,  et  désirant  en  ouïr  da- 
vantage, il  fut  repoulsé  par  l'impetuositë  du  corps' 
de  la  lune ,  et  ainsi  en  ouit  bien  peu ,  comme  l'acci- 
d«»t  du  mont  Veîuvien  et  de  la  ville  de  PozzoJ ,  qui 
dévoient  estre  bruslez  du  feu ,  et  si  y  avoit  une  petite 
clause  de  l'empereur  qui  lors  regnoit ,  qu'esunt 
hommedebien,  Illaisseroitsonempireparmaladie. 

XUX.  ApRÈs  cela  ils  passèrent  oultre  jusques  à 
veoir  les  peines  et  tourments  de  ceuk  qui  estoient 
punis.:  là  où  du  commancement  ils  ne  virent  que 
toutes  choses  horribles  et  pitoyables  à  veoir ,  car 
Thespesien  qui  ne  se  doubtoit  de  rien  moins,  y  ren- 
contra plusieurs  de  ses  amis,  parens,  et  familiers,  qui 
y  estoient  tourmentez,  lequel  souf&ans  des  peines  et 
supplices  douloureux  ^t  infâmes ,  se  lamentoient  à 
luy  et  l'appelloient,  en  criant  :  Ëaablementil  y  veit 
son  propre  père  soupdant  d'un  puy  profond  tout 
plein  de  playes  et  de  pjcqueures ,  lui  '  tendant  les 
mains ,  et  qui  maugré  luy  estoit  contraint  de  rom- 
pre silence,  et  Ibrcé  par  eeuU  qui  avoî«nt  la  super- 
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rintendaDCe  desdittes  punitions ,  de  confesser  hault 
et  clair  qu'il  aroit  esté  meschant  meurtrier  à  l'en- 
droit de  certains  estrangers  qu'il  avoit  eu  logez  chez 
luy ,  et  sentant  qu'ils  avoienl  de  l'or  et  de  l'argent, 
les  avoit  fait  mourir  par  poison ,  dequoy  il  n'auroit 
jamais  esté  rien  sçeu  par  delà  y  mais  par  deçà  en 
ayant  esté  convaiocu ,  il  auroît  desj'à  payé  partie  de 
la  peine  ,  et  le  menoit  on  pour  en  souffrir  le  de- 
mourant.  Or  n'osoit  il  pas  supplier  ny  intercéder 
pour  son  père ,  tant  il  estoit  estonné  et  effrayé  : 
mais  voulant  s'en  fuir  et  s'en  retourner ,  il  ne  veit 
plus  auprès  de  luy  ce  gracieux  sien  et  familier  guide, 
qui  l'avoit  conduit  du  commancement ,  ains  en  ap- 
perceut  d'autres  hydeux  et  horribles  à  vaoir ,  qui  le 
contraign oient  de  passer  oultre  ,  comme  estant  né- 
cessaire qu'il  traversast  :  si  veit  ceulx  qui  notoire- 
ment à  la  veuë  d'un  chascun  aroient  esté  meschants, 
ou  qui  en  ce  monde  en  avoient  esté  chastie^ ,  estre 
pardélà  moins  douloureusement  tourmentez,  et  non 
tant  comme  les  autres  ,  comme  ayants  esté  débiles 
et  imparfaicts  en  la  partie  irraisonnable  de  l'ame 
et  subjecte  aux  passions  et  concupiscences  :  mais 
ceuls  qui  s'estans  déguisez  et  revestus  de  l'appa- 
rence et  réputation  de  vertu  au  dehors ,  avoient 
vescu  en  meschanceté  couverte  et  latente  au  de- 
dans ,  d'autres  qui  leur  estoient  à  l'entour  les  con- 
traignoient  de  retourner  au  dehors  ce  qui  estoit  au 
dedans ,  et  Se  reboursans  et  renversans  contre  la  na- 
ture ,  ne  plus  ne  moins  que  les  scolopendres  marines 
quand  elles  ont  avalé  un  hameçon  se  retournent 
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«lies  mesmes  '  ,  et  en  egcorchant  les  autres  ,  et  \tt 
desployant ,  ils  faîsoient  veoîr  à  descouvert  comme 
ils  avoient  esté  viciez  au  dedans  et  pervers  ,  ayanU 
le  vice  en  la  partie  raisonnable  et  principale  de 
l'homme.  Et  dît  avoir  veu  d'autres  âmes  attachées 
et  entrelassées  les  unes  avec  les  autres ,  deux  à  deui, 
DU  trois  à  trois  ,  ou  plus ,  comuie  les  serpens  et  vi- 
pères ,  qui  s'entrcmangeoient  les  unes  les  autres , 
pour  la  rancune  qu'elles  avoient  les  unes  contre 
les  autres  ,  et  la  souvenance  des  pertes  et  injures 
qu'elle^  avoiept  recensa  ou  souffertes ,  et  qu'il  y 
avoit  des  iacs  sfiyvant  de  reng  les  uns  les  autres , 
l'un  d'ortoutbouillapt,  l'autre  de  plomb,  quiestoit 
fort  froid  ,  et  l'autre  fort  aspre  de  fer ,  et  qu'il  y  a 
'  des  dsamons  qui  en  ont  la  si^perintendence,  lesquels, 
ne  plus  ne  moins  que  les  fondeurs ,  y  plongeoient 
ou  en  i^tiroiant  les  âmes  de  ceuU  qui  par  avarice 
et  cupidité  d'avoir  ,  avoient  esté  meschants.  Car 
quand  elles  estoient  bien  enflambées  et  rendues  trans- 
parentes à  force  d'estre  brusléei^  par  le  feu  ,  dedans 
le  lac  d'or  fondu  ,  )ls  les  plongeoient  dedans  celuy 
de  plomb ,  làoùftpxès  qu'elles  estpient  gelées  et  ren- 
dues dures  comme  la  gresle  ,  derechef  Us  tes  trans- 
portoient  dedans  celuy  de  fer,  là  où  elles  devenoient 
hydeus^nent  noires  ^  estans  rompues  et  brisées  à 
cause  de  leur  roideur  et  dureté  ,  elles  changeoient 
de  tbraie ,  puis  de  rechef  Us  les  remettoient  dedans 
celuy  de  l'or ,  souffrans  des  douleurs  intolérables  ta 
ces  diverses  mutations.  Mais  celles  ,  dit  U,  qui  luy 
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&isoient  plus  de  pitié  ,  et  qui  plus  miserablemeot 
que  toutes  les  autres  estoîent  tourmaitées,  c'estoi^it 
celtes  qui  pensoient  desja  estre  escbappées ,  et  que 
loD  renoit  reprendre  et  remettre  aux  tourments  , 
et  estoîent  celles  pour  les  péchez  desquelle»  la  pn-r 
oitioa  estoit  tombée  sur  leurs  enfans  ou  autres  des* 
ceadans  :  car  quand  quelque  une  des  âmes  de  cet 
desceodans  là  les  reucontroit  ou  leur  estoit  amenée^ 
elle  s'attachoit  à  elles  en  courroux ,  et  cryoit  à  ren- 
contre ,  en  monstraot  les  marques  des  toiinnente  et 
douleurs  qu'elle  enduroit ,  en  les  l^ur  rejurochaot  ; 
et  les  autres  taschoient  à  s'enfuir ,  et  à  se  radier  , 
mais  elles  ne  pouroient,  car  incontinent  les. bour- 
reaux couroient  après ,  qui  les  ramenoient  au  sup- 
plice ,  ciyans  et  se  lamentans  ,-  d'autant  qu'elles 
prevoyoient  bien  le  tourment  qu'il  Icfu*  coovffMÙt 
endurer.  Oultre ,  disoit  qu'il  en  veit  quelque^  ifoes^ 
et  en  bon  nombre ,  attachées  k  leur  enfans  ,  et  ne 
se  laissans  jamais,  confine  les  abeilles  ^  ou  Wstiaurefr. 
souris ,  murmurantes  de  corroux ,  pour  la.  souve- 
nance des  maulx  qu'elles  «voient  endurez  pour  l'a- 
mour d'eulx. 

L.  La  dernière  chose  qu'il  y  veit ,  fut  les  aiqea 
qui  se  tournoient  «n  une  seconde  vie ,  et  qui  es- 
toîent tournées  et  transfonnées  à  force  en  d'autres 
animaux  de  toutes  sortes ,  par  ourriers  à  ce  députes^ 
qui  arec certaÎDsoutîlset coups,  forgeoient  aucunes 
des  parties  et  en  tordoient  d'autres ,  en  eftacolent 
et  ostoient  du  tout,  à  fin  qu'ils  fussent  sortables  à 
autres  ries  ,  et  autres  meurs  :  entre  lesquelles  il  veit 
l'ame  de  Néron  alHigée  desja  bien  griefrement  d'ail- 
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leurs ,  de  plusieurs  autres  maulx ,  et  percée  de  parf 
en  part  avec  doux  tous  rouges  de  feu  :  et  comme  les 
ouvriers  la  prissent  en  main  ponr  la  transformer  ea 
forme  de  vipère ,  là  où  comme  djt  Pindare ,  le  pe- 
tit dévore  sa  mère  ,  il  dit  que  soudainement  il  s'al- 
luma une  grande  lumière ,  et  que  d'icelle  lumière 
ilsortit  une  voix,  laquelle  commanda ,  qu'ib  la  trans- 
figurassent en  uneautre  espèce  de  beste  plus  doulce, 
en  forgeant  un  animal  palustre ,  chantant  à  l'entour 
des  lacs  et  des  marets ,  car  il  a  esté  puay  des  maux 
qu'il  a  commis  :  mais  quelque  bien  luy  est  aussi  den 
par  les  dieux  ,  pour  autant  que  de  ses  subjecis  il  a 
affranchy  de  tailles  et  tributs  le  meilleur  peuple  et 
le  plus  aimé  des  dieux ,  qui  est  celuy  de  la  Grèce. 

LI.  JusçuES  icy-doncques  il  disoit  avoir  esté  ^u- 
lement  spectateur ,  mais  quand  ce  vint  à  s'en  retour- 
ner ,  il  fut  en  toutes  les  peines  du  monde  pour  la 
peur  qu'il  eut  ;  car  il  y  eut  une  femme  de  face  et  de 
grandeur  admirable,  qui  luy  dit,  Viença  à  iinquetu 
ayes  plus  ferme  mémoire  de  tout  ce  que  tu  as  veu , 
et  luy  approcha  une  petite  verge  toute  rouge  de  feu, 
comme  celle  dont  usent  les  paintres ,  mais  un  autre 
l'en'engarda  :  et  lors  il  se  sentit  soudainement  tiré, 
comme  s'il  eust  esté  soufflé  par  un  vent  fort  et  vio- 
lent dedans  une  sarbatane  ',  tant  qu'il  se  retrouva 
dedans  son  corps ,  et  estant  revenu  et  ressuscité 
de  dedans  le  sepulchre  mesme. 

<  Vo;pt1»OWrTalion«.    c. 
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QUELES  BESTES  BRUTES 
USENT    DE    LA    RAISON^ 

EN     FORMEDE    DEVIS. 
ties  personntiges ,  Ulysse,  Cireé,  Gryllus': 

U  L  rssEs.  Il  me  semble,  Circé,  que  j'ai  bien 
compris  cela,  et  l'ay  bien  imprimé  en  ma  mé- 
moire :  mais  je  sçaurois  volontiers  s'il  il  y  a  point 
quelques  Grecs  entre,  ceulx  que  tu  as  transformez 
d'hommes  en  loups  et  en  lions. 

Circé.  Ouybien,  et  plusieurs,  mon  bien  aimé 
Ulysses  :  mais  pour  quelle  get^ûon  est-ce  que  tu 
me  le  demande  ? 

Ulysses.  PQurce  qq'U  me  ««i^ble  que  c«  me  te- 
roit  une  entremise  faonordble  envecs  le)  Grecs ,  si 
de  ta  ^npe  je  pourois  obtenir  que  tu  me  les  ren- 
disses une  autrefois  Jlpmwes  ^  et  que  je  ne  les  lais- 
sasses pas  enrieillir  contre  nature  eq  corps  de  besr 
tes ,  menans  une  si  misérable ,  si  infainç  et  si  igno- 


CiHcÉ.  iCest  homme  icy,  tant  il  est  simple,  veut 
que  sonamlûtioa  apporte  dbmmag»,  non  seulement 

*  Ce  ni0l  aigniiîe  en  grée  ud  cochon.  Plul.irqiie  t  donné  es 
nom  à  rinicrlocuieur  qu'il  ioiioduit  daqi  ce  dialogua, ^rce 
qo  ii  ur[^KMn  (|ue  cet  homme  BMiit  ^té  ciuogé  ta  pourceau', 
coE'ai'  OD  le  verra  dum  la  uiuc. 
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ment  à  luy  et  à  ses'amis,  mais  aussi  à  ceuls  qui  ne 

luy  appardenent  en  rien. 

Ulysses.  Voylà  qudque  autre  breuvage  de  pa- 
joles  que  tu  me  vas  brouillant  et  mixtionnant,  car 
certainement  tu  m'aurols  bien  fait  devenir  beste, 
si  je  me  laissois  persuader  y  que  ce  fust  perte  et 
dommage  de  devenir  homme  de  beste. 

CiRcÉ. -Et  comment,  n'as  tu  pas  desja  faict  en- 
contre toy  mesme  choses  encore  plus  estranges  que 
cela?  veu  que  laissant  une  vie  immortelle,  et  non 
subjecte  à  vieillir,  que  tu  pourras  avoir  demourant 
avec  moy,  tu  t'en  veulx  à  toute  force  aller  à  une 
femme  mortelle ,  et  (  comme  je  m'asseure  )  desja 
toute  vieillotte,  à  travers  dix  mille  maux  qu'il  te 
fauldra  encore  endurer ,  te  promettant  que  tu  en 
seras  «y  après  plus  célébré  ,  plus  regardé ,  et  plus 
renommé  que  tu  n'est  maintenant  :  et  cependant 
tu  ne  t'apperçois  pas  que  tu  poursuis  une  raine 
image  de  bien  au  lieu  d'un  véritable. 
'  Ulysses.  Je  suis  content  qu'il  soit  ainsi  que  tn 
dis,  Circé  :  car  quel  besoing  est  il  que  nous  con- 
testions si  souvent  sur  une  mesme  chose  ?  Mais  je 
te  prie  ,  pour  l'amour  de  moy,  deslie  ces  pauvres 
gens ,  et  me  les  rends. 

II.  CiHcÉ.  Non  feray  pas  certes  si  légèrement, 
car  ce  ne  sont  pas  hommes  communs ,  mais  inter- 
rogue  les  premièrement  s'ik  le  veulent  bien ,  et 
s'ils  te  respondent  que  non  ,  efTorce  toy  vaillam- 
ment de  les  persuader  à  force  de  vives  raisons.  Et 
si  tu  ne  peulx  venir  à  bout  de  les  persuader,  ains 
au  contraire  si  eulx  mesmes  te  convainquent  par 
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raisons  j  te  suffise  d'avoir  suivy  mauvais  conseil 
pour  toy,  et  pour  tes  amis. 

Ulysses.  Deà,  pourquoy  te  mocques  tu  de  moy, 
belle  dame ,  de  dire  cela  ?  car  comment  pourroient 
Us  recevoir  ny  rendre  raison  en  conférence ,  pen- 
dant qu'ils  sont  asDés,  pourceaux  ,  ou  lions? 

CiRcÉ.  Ne  te  soucie  point  quant  à  celaj  homme 
le  plus  ambitieux  qui  vive ,  car  je  te  les  rendray 
et  bien  entendans  tout  ce  que  tu  leur  voudras  al- 
léguer ,  et  bien  discourans  :  ou  bien  plus  tost  il  suf- 
fira que  un  seul  entende  tes  allégations ,  et  y  res- 
ponde  pour  tous  ses  compagnons.  Tien,  interrogue 
^eluy  là. 

Ui-YSSES.  Et  commentée  nommerons  nous,  Cir- 
cé  ?  et  qui  estoit  il  quand  il  estoit  homme? 

CiRcÉ.  Et  que  peult  il  chaloir  quant  à  ta  dispute? 
toutefois  appelles  le  si  tu  veulx  Gryllus:  mais  à 
fin  que  tu  ne  penses  pas  que  pour  me  faire  plaisir 
il  discoure  au  plus  loing  de  sa  pensée ,  je  me  tire- 
ray  à  l|escart  de  vous. 

m.  Gryihts.  Dieu  te  gard ,  Ulysses. 
Ulysses-  Et  toy  aussi  vrayement  Gryllus. 
Gryllus.  Que  veulx  tu  enquérir  de  noiis  ? 
Ulysses.  Je  scay  que  vous  avez  esté  hommes , 
et  pourtant  ay-je  pitié  de  vous  veoir  tous  tant  que 
vous  estes  en  cest  estât:  mais  encore  plus,  comme 
il  est  vray-semblable  ,  ceulx  qui  ayans  esté  Grecs 
estes  tombez  en  telle  calamité  :   si  ay  maintenant 
supplié  Ctrcé,   que  desliant    ceulx  d'entre    vous- 
qui  le  voudront  estre ,  et  les  remettant  en  leur  an- 
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aiene  forme,  elle  leitr.  donne  coi^  de  s'en  venir 
■juand  et  nous. 

■  GxTLLvs.  Taîi  toy,  Ulysses ,  et  né  dy  rieo  da- 
tsntage  :  car  ncnu  aussi  t'avons  eh  gteifà  màpris, 
Toyans  que  c'est  bien  à  iaolaes  enaeigaes qae Ion  ta 
par  cy  devant  tenu  pour  habile  bomme ,  pins  ad* 
visé  et  plus  sage  que  les  autres ,  vea  que  tu  es  eu 
ptuT  da  changer  de  pis  en  mieuli,  mus  y  avoir 
premièrement  bisa  pensé,  ne  plus  ne  maiiK  que  les 
en&ns  craignent  le»  drogues  queles  médecins  leur  or- 
doonem  ,  et  fuyenr  les  scienceà  qui  les  peuvent 
rendre  de  maladi&  et  fols ,  sain»  et  wges  :  anui  as 
tu  rejette  arrière  l'estre  tran&mué  d'une  forme  en 
«ne  autre  :  et  maintenant  encore  trembles  tu  de 
peur  redoutant  de  coucher  arec  Ciroë^  pour  crainte 
qu'elle  ne  lace  de  toy,  sans  que  tu  t'en  prennes 
garde,  un  ponrceaa  ou  un  lottp  i  et  nous  reuls  per- 
suader, qu'au  lieu  que  nous  vivons  maintenant  en 
abondance  et  jouissance  de  tous  biens ,  noas  les 
quittions  et  abandonnions ,  ensemble  celle  qui  nous 
les  a  procurez  ^  pour  nous  «s  aller  quand  et  toy 
en  redevenans  hommes  de  recbef^  c'est  à  dire,  le 
plus'mÏBèrable  et  le  plus  celomiteux  animal  qui  soit 
au  monde. 

■  Ui,t99e8.  Il  semMe  Gryllu»  que  ce  bretwage  là 
que  te  donna  Cîrcé  ne  t'a  t>as  stniIeHient  corrompu 
la  forme  du  corps ,  maiS  tta^i  le  discour»  de  l'at- 
tendement ,  et  qu'elle  t'a  rem|rfy  la  cervelle  d'es- 
tt^nges  et  totalement  dépravées  opinions,  ou  il 
fault  dire  que  le  plaisir  que  t»  prens  ii'ce  corps, 
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pour  le  long  temps  qu'il  y  a  desja  que  tu  y  es ,  t'a 
ensorcelé.  ^ 

JV.  GHTru-ïfs.  Ce  n'est  ny  l'un  oy  l'autre,  ô 
roy  des  Cephaleniens ,  mais  s'il  te  plaist  discourir 
par  raison ,  plus  tost  que  par  injures,  nous  t'aurons 
bien  tost  osté  de  ceste  opinion ,  en  te  prourant  par 
vires  raisons,  pour  l'expérience  que  nous  avons 
de  l'une  et  de  l'autre  vie,  que  à  bonne  cause  qmis 
aimons  mîeuU  celle  cy,  que  celle  là. 

Ui-TSSES.  Quant  à  moy,  je  suis  tout  prest  de 
l'ouïr. 

Gatllus.  Et  moy  de  le  dire.  Maû  première- 
ment jl  fault  commancer  à  parler  des  remis,  pour 
lesquelles  je  roy  que  rous  vous  plaisez  merreilleu- 
sement,  comme  voulans  dire  que  vous  estes  beau- 
coup plus  parfaicts  et  plus  excellents  en  justice, 
en  prudence  et  eu  ma;gnanimité,  et  es  autres  ver- 
tas,  que  ne  sont  les  auintaux.  Se  te  prie  donc, 
homme  très  sage  ,  respons  moy,  car  j'ouy  demie- 
tetlkent  que  tu  racontois  à  Circë  du  païs  des  Cy- 
clopes ,  caB)me  la  terre  y  est  si  bonne  et  si  fn*- 
tile,  que  sans,  estre  labourëe  ny  ensemencée  au- 
cunement elle  porte  d'elle  mesme  toutes  sortes  de 
fruicts  :  je  te  demande  donc ,  laquelle  est-ce  quft 
tu  estime»  le  plus,  celle  là,  ou  ^n  celle  d'Ithace 
montueuse  et  aspre ,  qui  ne  vault  qu'à  nourrir  des 
chèvres,  et  qui  après  plusieurs  façons  et  plusieurs 
travaux ,  à  grand'peine  rend  à  ceulx  qui  la  culti- 
vent un  bi«u  peu  de  fruict^  qui  ne  valent  pas  la 
peine  que  Ion  y  prent ,  et  □«  sois  pat  marry  si  ta 
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es  contrainct  de  respondre  contre  ce  que  te  fait 

estimer  l'amour  que  tu  portes  à  ton  païs. 

Ulysses.  Il  ue  fault  point  mentir ,  que  j'ayme 
et  tiens  sîngulierentent  cher  mon  païs  et  le  lieu 
de  ma.  naissance,  mfiis  je  loue  et  estime  encore  pins 
ce  pals  là.  , 

Gryllvs.  Or  bien  nous  dirons  donc,  que  le 
plus  sage  des  hoûii^es  est  d'adriS  qu'il  y  a  dès 
choses  qu'il  fault  lotiër  et  priser  ,  et  d'autres  qu'il 
fault  choisir  et  aijner  :  et  croy  que  tu  confesseras, 
qu'autant  en  fault  il  respondre  de  l'ame  comnie  de 
la  terre ,  que  la  jneilleure  est  celle  qui  sans  labeur 
rend  un  friiict  croissant  de  soy-mesme. 

Ulysses.  Et  bien,  supposons  que  cela  aussi 
soit  ainsi.       ■ 

Gkyllus.  Tu  confesses  donc  desfa  que  l'ame  des 
animaux  est  mieulx  disposée  et  plus  parfaitte  ponr 
produire  la  vertu,  attendu  .que  sans  estre  poulsée, 
ny  commandée,  ny  enseignée,  qui  est  autant  com- 
me dire ,  sans  estre  labourée ,  ny  ensemencée,  elle 
produit  et  nourrit  la  vertu  qui  selon  nature  con- 
vient à  un  chascuR. 

V.  Ulysses.  ,Et  quelle  eut  !a  vertu ,  Gryilus  mon 
amy,  dont  les  ««ûnaux  sont  capables?. 

Gryilus., Mais  plus. tost  devois  tu  demander, 
de  quelle  vertu  ne  sont  ils  pas  capables,  voire  et 
davantage  que  le  plus  sage  des  hommes.  Mais  con- 
sidérons premièrement,  si  tu  veulx,  la  vaillance 
pour  laquelle  tu  te  gloriEes  et  te  plais  merveilleu- 
sement ,  et  ne  te  caches  point  de  honte  quand  Ion 
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t*  àiitnomme,  le  vaillant  ^  kt  le  preneur  da  villetf 
veii  que  ta  as  tousjour» ,  malheureax  tjue  tu  es, 
plus  tost  par  belles  paroles  ^  rnzes  et  tromperies  ^ 
ttlfiné  les  hommes  C[ui  ne  sçaroi^t  faire  la  guerre, 
que  rondement  et  genereaseroent; .  et  qui  ne  sça- 
voient  que  c'esloit  de  fraude,  ny  damenterie,  voir- 
knt  attribuer  à  ûoesse  le  nom  de  vertu ,  laquelle 
ne  sçait  que  c'est  de  fraude  ay  de  tromperie  :  car 
TU  vois  les  combats  des.  animaux,  tant  coutreilea 
liopime» ,  que  des  uns  contre  les  autres ,  comment 
its  sont,  S^ig  aucune  ruze  ny  artifice,  avec  une 
ouverte  et  nue  hardiesse ,  et  comme  d'une  naïfve 
magnanimité  iU  se  défendent  et  revenchent  contre 
leurs 'ennemis ,  sans  qu'il  y  ait  loy  qci  les  y  ap- 
pelle ,  ne  qu'ils  aient  peur  d'estre  en  jugement  re- 
pris de  lascbeté  ny  couardise ,  ains  par  un  instinct 
naturel,  fuyans  de  leur  propre  volonté  l'estre  vain- 
eus,  ils  endurent  et  résistent  jusques  à  toute  ei- 
uemité,  pour  se  maintenir  invincibles  :  car  encore 
qu'ils  soient  plus  foibles  de  corps ,  si  ne  cèdent  ils 
point  pour,  cela ,  ny.  ne  se  rendent  point  ae  cœur, 
ains  aîntfut  nùeulx  mourir  en  combattant:  et  y  en 
a  plusieurs  de  qui,  en  mourant,  la  générosité  et  le 
courage  se. retirant  en  quelque  partie  du  corps,  et 
là  se  recueillant  résiste  à  oeluy  qui  les  tue, .et 
saulte,.et  se  courrouce  encore,  jusques  à  de  gu^ 
comme  un  feu  elleviene  à  s'estaindre  et  às'«iBor-> 
tir  de  tout  poinct. 

VI.  De  prier  son,ennemy,  ny  de  luy  demander 
pardon,  ou  conlesMr  d'estre  vaincu,  il  n'en.ert 
poiotdeu«uredIiea.:.Dy  ne  vit  on,jamais  que  un  lioa 

Tome  Xri,         '  A  a 
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s'asservist  à  un  autre  IÏod  ,  ny  un  cheval  à  un  atitrs 
cheval  à'fautte  de  cœur,  comine  fait  ub  homme' à 
un  autre  homme ,  se  contentant  tellement  de  vi- 
vre  en  servitude ,  proche  parente  de  cotiardise  :  et 
quant  à  ceulx  que  les  hommes  siir[n«nnent  par 
pièges  et  subtiles  inventions  d'engins ,  s'ils  ont  at- 
taint  leur  aage  par&ic  y  ils  rejettent  toute  nourri- 
ture, et  endurent  la  soif  jusques  à  t^e  extrémité, 
^'ik  aiment  mieulx  se  donner  et  procurer  la  mort 
que  de  Tivre  en  servitude  :  mais  à  leurs  petits ,  qni 
pour  lenr  bas  aage  sont  encore  tendres  et  feciles  k 
plier,  et  mener  comme  Ion  veuk,  ils  leur  donnent 
tant  de  friandises  tromperesses ,  et  tant  d'emmiel- 
lemens  ,^  qu'ils  les  ensorcellent  quand  ils  ont  un  pe- 
tit gousté  de  ces  voluptez  là ,  et  de  cesie  vie  dé- 
licate qui  est  contre  leur  nature ,  tellement  qu'a- 
vec le  temps ,  ils-  devienent  mois  et  imbecilles  ,  re- 
cevans  cest  ahastardissement ,  qu'ils  appellent  ap- 
piivoisement,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  eifemi- 
nement  de  courage,  et  de  leur  naturelle  générosité. 
VIT.  Pau  où  il  appert  que  les  animaux  sont  nex 
et  bien  disposez  de  nature  pour  estre  vaillan»  et 
hardis,  et  au  contraire,  qoe  lahardieiise  et  frao- 
chise  de  parler  est  aux  hommes  contre  nature  ;  ce 
que  tu  pourras,  ô  bon  Ulysses,  cognoisn«  et  com- 
prendre par  cest  argument  cy,  c^e»t  qu'entre  les- 
animaux ,  la  nature  pesé  autant  -d^n  costé  que 
d'autre,  quant  au  courage  et  à  la  hardiesse,  et  ne' 
cède  point  la  femelle  au  masle ,  soit  à  supporter  les- 
travaux  pour  le  recouvrement  de  vivres,  soit  à  com- 
battre pour  la  deténse  <de  ses  petits  :  car  tu  as  bien 
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ouy  parler  de  la  tmye  Cromîene  ',  combien  elle 
donna  d'atlaires  à  Theseus  :  et  la  Sphinge  >  qui 
teaoit  en  subjection  tout  le  païs  qui  «st  k  t'entour 
de  la  roche  ào  Phycton ,  rien  ne  luy  emt  profita 
•on  astuce  et  &&  finesse ,  de  sçaroir  bien  ourdir  de» 
questions  ambiguës ,  et  des  demandes  obscures,  si 
elle  n'euBt  eu  beaucoup  plus  de  force  et  plus  de 
hardiesse  que  tous  les  Cadmeîens.  finiron  ce  mes* 
me  quartier  là  ausai  estoit  la  renarde  de  Telmesse  ', 

'  CrommyOD  ou  Cromjon ,  qna  Pline  appelle  CrerDm/on, 
villi:  litu^e  à  l'exirémitL^  du  terri loire  de  Coriache,  d'un  cbtê, 
et  de  Migan  de  l'auire.  Cs  qui  iàit  que  les  a'ad«u  t'attribue  ni 
IMitâc  ït'uo,  laniAt  à  l'aune. 

'  Le  mantFbicieD,  uèa-Toiiin  ileThèbei,  £loitle«^onr  du 
Sphyni  dtini  OEdipe  délivra  le  canton,  en  espliqnaui  la  f^ 
meute  ànigmo ,  *ur  lei  trait  icei  de  rhomnie.  Ce  Sphynx  étoit 
apparemment ,  comme  Pausanias  le  dit  d'apréi  dea  ouleura  pluf 
ancien!,  quelque  chef  de  pi  rai  et,  qui  étant  abordéàAuthJdon, 
i  l'extrémité  delà  Béotis  tuT  la  mer,  t' empara  delà  montagne 
vuîiine,  et  fut  enfin  défait  pat  O&dipe.  Paniania*  Boaoti 
p.  76o,édit.  K.iibn. 

3  Sur  lechemindeThèbes  t  Chalcîi ,  eniortantparlapone 
de  Prœtu» ,  étoJt  un  bourg  appelle  poi  Pauaaniaa  Teiui)e*.^e , 
Bisoi.  p.  7-t6,  par  d'autrei,  Telineue  ou  TecmeaiB.  Louvact 
Kuhaiua  s'eit  trompé  en  prétendant  que  Su Jdat  le  nomme  Tsl> 
mile.  Dant  Suidai  c'eat  le  nom  d'une  ville  de  Ljcie.  C'est  un» 
famede  mémoire  dans  le  taTanccritique.  C'ettde«eTÎllage<]iM 
prit  lOD  lurnom  lé  renard  envoyé ,  «elon  Pansniai ,  par  BuO" 
cfau),  etaelonOvideàlaJiii  du aepliéme livre  deaMètamorphp' 
lei ,  par  Tbémia,  irritée  contre  lea  Thébaini,  Céphale  mit  à  *a 
pounuiie  aon  cbien  Lnlaps  ,  dont  la  femme  Procria  lui  aroit 
lait  prêtent  apria  leur  réconciliation ,  et'  qu'elle  avoit  elle-- 
mèma  reçu  de  Diana.  Lorsque  le  chien  étoit  aar  te  point  ■!• 
•Btair  la  renard ,  iU  furent  lona  deux  changé»  en  picrrei. 
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qui  estoit  une  Une  beste  :  et  die  on  (pie  Va  aupr^ 
estoit  aussi  la  Dragcme  ',  qui  combattit  teste  à  teste 
à  rencontre  d'Apollo  pour  la  seignênrie  tie  l'ora- 
cle de  Delphes.  Et  vostre  roy  Agamentnon  prît  il 
pas  la  jument  AËthé ,  appartenant  à  an  haÛtant 
Sicyonien,  pour  le  dispenser  de  n'aller  point'à  la 
guerre?  En  quoy  il  féit  sagement ,  à  mon  advis, 
de  preferer  une  bonne  et  courageuse  jument  à  un 
homme  couard.  Et  toy  mesme  plusieurs  fois  as  ren 
des  lionnes,  et  des.leopardes  ,  comme  elles  ne  ce- 
dent  en  rien  de  force  et  de  hardiesse  à  leurs  mas- 
-les ,  non  pas  comme  ta  femme  Fenelppé ,  laquelle 
demeure  au  long  d'un  foyer  assise  près  du  feu,  ce 
pendant  que  tu  es  liors  de  ta  maison  à  la  guerre , 
Bans  avoir  coeur  de  faire  au  moins  autant  de  dé- 
fense que  les  arondelles,  à  l' encontre  de  ceiilx  qui 
ia  vienent  destruire,  elle  et  sa  maison ,  mesmement 
elle  qui  est  Lacpniene  :  que  (lîroit  on  doncques  au 
prix  j  des  Caïienes  et'des,MaHUiieues.  ' 

Vjl.  Mais  de  là  peut  on  en  inférer  et  juger,  que 
la  prouesse  n'est  point  en  hommes  par  nature:  car 
si  elle  leur  estoit  naturelle,  les  fem^nee  aiiroient 
aussi  sémblaUement  quelque  partie  de  hardïestie: 
et  pourtant  jeconclus,  que  vous  exercez  une  vail- 
lance qfii  c'e6t.  point  volontaire- ny  naïfve  ou  ns- 
tureHey  ains  contrainte  par  force  des  lotx,  -fard^ 
et  accoustrée  de  belles  parolles ,  et  assubjectre  à  je 
ne  sçay  quelles  opinions ,  ne  sçay  quelles  meur» 
et  reprehuisions  qui  ne  vous  partent  point  du  cœur, 
fùns  vien«it  de  dehors:,  et  sou&t^sez  des  perila  et 

*  Lfitrptnt  Python. 
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des  traraus',  non  pour  ce  qucTous  les  mëspl'isieZf' 
ne  pour  a^euranec' ne  hardiesse  gni  soit  en  votis'^' 
mais  pour  certaine  à-ainte  d'autre»  que  tous  esti- 
mez plus  grands.  Or  né  plut  lie  moins  qu'entre 
tes  gens ,  le  premier  qui  se  levé  à  la  besengne  sai- 
sit la  plus  légère  rame  àvoguer,  non  pour  ce  qn'il  la 
mesprJse,  mais  pour  ce  qu'il  fuit  et  craint  de  s'atta  j 
cher  à  quelque  autre  plus  pesante  :  aussi  -celuy^qnr 
endure  un  coup  de  baston  de  {>eur  'de  recevoir  de» 
coups  d'egpée ,  ou  gui  se  met  en  défense  contre  uh' 
ennemy  db  peur  d'estre- vilblnement  oultragé  ou 
tué,:ilnese  doit 'pas  dire  herdy  contre  cec^,  mai» 
couard  cootre  cela  :  tellement  qu'en  Vous  la  vail- 
lance est  une  couardise  sage,  et  la  hardiesse  iiné  ■ 
crainte  accompagnée  delà '«cience  d' éviter  un  dan-, 
ger  par  un  autre. 

.  VIU.  BniEF,  si  vous  vous  estimez  plus  hardis  et 
plus  vaîttans  que  lés  animaux,  pbiïrquoy  est-ce 
que  voz  poètes  appellent  cealx  qlii  combattent  vail-' 
lamment  contre  les  ennemis  y  cceiits  àe- lions ,  oa 
Ipups  acharnez,  et  ressembkns au  sanglier  en  fu- 
xie.  :  'et  néanmoins  encore  pense-je  quecVstnne 
iaçon  d«  parler  excessive  en  oompfO'aison ,  '  comme- 
quand  ils  appellent  les  tiitei'^  pieds -àe  vent:, ou-. 
les  beaux ,  Jîice  dange  :  aussi  aecomparenf  iU  par' 
excez-  le6boh&e<in]J}attanfr'à  Céuls  qui  sont  en  cela 
Iteailceup  plusexceltents  que  les  Hommes  f  dont  la 
cause  est /.pour  ce  que  la  chofere  '  est  comme- la  ■ 
trempe  .et  le  fil  de  la  vaillance,  et  les  animaux  l'iem-  • 

''  ''AiouC»  :  ■  isntlis  (gu'ori  né  dit  ja'mdtKl'milioa  ,  qui)  aie' 
•   cDUgetl'DTilionime^'onld'iuiiiniglier,  qa'ilcna  laforcOBO 
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f  loyent  tx>ute  piwe  et  flïmple  es  combats  :  là  où  en 
vous  elle  est  tou&jourame&lée  avec  quel^nepea  de 
discoim  Aé  rai»OD,  comme  l'ean  dedans  le  vJd, 
elle  s'esrauouit  an  fort  des  dangers ,  et  Çnilt  a 
l'occaiîon. 

-  XX.  Et  jr  en  a  penny  vous  aucuns  qui  sont  d'o- 
inniOD ,  que  es  combats  on  ne  doit  jamais  user  de 
courronz,  ains  mettant  toute  cbolere  en  arrière,  se 
servir  de  la  rtison  toute  -  sobre  et  ras&ise  :  en  quoy 
ÎP  pense  bipn  qu'ils  ont  raison ,  quand  ii  est  ques- 
^n  d'asseurer  son  salut  :-mais  où  il  est  besoing  de 
Ibrcer  et  desfaire  l'ennemy,  ils  parlent  très  lache-^ 
ment.  .Car  quel  propos  y  a  il  de  reprendre  la  na- 
ture en  ce  qu'elle  ne  vous  a  point  attaché  d'ai- 
guillons au  corps ,  ny  ne  vous  a  point  donné  de 
dents  propres  à  vous  revenger ,  ny  des  ongles  et 
serres  crochues,  et  ce  pendant  oster  à  l'ame  ou 
bien  luy  rebonsdier  l'arme  qui  est  nëe  avec  elle-,  ^ 
que  la  nature  mesme  luy  a  donnée? 

.  Ulysses.  Comment,  Gryllus  ,  tuas,  à  ce  qné 
)e  voy,  flftté  autrefois  nn  grand  orateur ,  Veu  que 
encore  iDainteuant  parlant  en  groiiîn  de  pourceau, 
tu .  8»  si  vaillamment  argué  «t  disputé  sur  le  subject 
proposé  :  mais  que  n'as  tu  wissi  tout  d'un  train  dis- 
co^m  de  la  tempérance  ? 

X.  G]\TLi.irs<  Pourautant  que  j'estimoia-que  tu 
voulusses  premièrement  rester  ce  que  j'avois  desjà 
dit,  mais  je  voy  biea  que  tu  desires  ouîr  parlw 
de  la  tempérance ,  d'autant  que  tu  es  marry  d'une 
très  chaste  femme ,  et  que  toy  mesme  penses  avoir 
monstre  une  grande  pisure  de  chasteté  et  de  con- 
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tinence,  d'autant  que  tu  as  mesprisé  l'ainour  de 
Circé  :  mais  en  cela  tu  n'e»  li^  plus  parfaict  eu 
■continence  que  l'un  des  animanx ,  car  eulx  ines- 
mes  n'appetent  n<m  plus  de  se  conjoindre  à  plus 
«xcellente  espèce  que  la  leur ,  ains  pr^ient  leurs 
plai&irs,  et  font  leurs  amours  avecques  ceulx  qui 
«ont  de  leur  mesme  espèce:  et  pourtant  n'est  il 
pas  de  merveille,  si  comme  le  bouc  de  Maides  en 
.AËgypte ,  encore  que  Ion  l'entenne  avec  plusKurs 
l>el<es  femmes ,  ne  prent  point  envie  pour  cela  de 
se  mesler  avec  elles  ^  ains  plus  tost  enrage  ajffès  les 
«hevres  :  aussi  toy  prenuit  plaisir  à  ton  amour  or- 
<îinaire,  ne  veulx  pas,  estant  homme ,  coucher  avec 
une  déesse.  Et  quant  à  la  chasteté  et  continence 
de  Pénélope ,  il  ya  dis  mille  corneilles,  qui  enrec 
leur  craillement  se  mpcqueroient  d'elle ,  et  mona- 
treroient  ^e  ce  n'est  pas  chose  donton  d^ist  faire 
compte;  car  chascune  d'elles  ,  si  son  masie  vient 
a  mourir ,  ne  demeure  pas  vefve  sans  retourner  à 
s'apparier  pmir  un  peu  de  temps,  ains  par  œuf 
aages  entiers  d'hommes,  de  manière  qu'il  s'en  &ult 
neuf  fois  que  ta  belle  PeneJepé  ne  mérite  autant 
d'hmineur  de  continence,  que  la  moindre  corneille 
qui  soit  an  monde. 

XI.  Mais  puisque  tu  dis  que  je  suis^cand  ora. 
leur ,  ^  veulx  observer  un  ordre  «cientifique  en 
moB  discours  ,  en  supposant  pKmierement  la  dé- 
finition de  tempérance,  et  diyisant  par  e&peccs  les 
«upidiièz.  La  tempérance  dc^cques  est  un  retren- 
«hement  et  un  règlement  de  cupidltez,  à  sçavoir 
xetrenchemeut  des  estrangeres,  et  des  suporâues, 
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c'est  à-diré^  non  nécessaires:  et  un  règlement  qnî 
par  élection  de  temps,  «t  température  de  moyen, 
régit  les  natnrellea  et  necessaÎFesj  Car  entre  les  en- 
piditez  vous  y  voyee  beaucoup  de  différences ,  com- 
me'celie  du  boire,. outre  ce  qu'elle  est  naturelle 
il  estcertain  qu'elle  est  au»st  nécessaire  :  et  celle 
de  l'amour  ,  encore  que  nature  en  donne  le  conv- 
mancement,  si  est-oe  que  len  peult.bieo  commo- 
dément vivre  en  s'en  passant,  et  pour  ce  doit  elle 
estre  appellée  naturelle,  mais  non. pas'necessaire. 
Il  y  a  un  autre  genre  de  cupiditéz,  qui  ne  sont  ny 
natuir^es  ny  nécessaires ,  ainsi  écoulées  de  dehorc 
par  une  ignorance  du  bien  ,  par  une-  vaine  opj^ 
■àios  :  et  celles  là  sont  en  si  grand  nombre,  qu'elles 
fâiassent  presque  toutes  les  naturelles,  ne  plus  ne 
■moins  que  si  en  une  cité  il  y  avoit  si  grand  nom- 
■hte  d'e^angers,  qu'ils  foroeassent  le&  naturels  ba- 
iHtâns. ' 

'  XU.'  Là  oîï  les  animaux  ne  donnans  entrée  au- 
cuae,  Qycommunlcation. quelconque  aus'estran- 
gerés  afîections  en  leurs  âmes,  et  en  toute  leur  vie, 
et  tioutes  leurs  actions  estansiort^eslo ignées  dé  toute 
'Vanité  de^loire.,^  et  d'opinion ,  comme  de  la  meri 
vray  est  qu'ils  ne  se  tienent  pas  .si  proprement,  ne 
«i  eiirieu^obent  iqiK  font  le»  homines ,  oiàis  aii  de- 
jnouTaati,  quant  i.  la  tempérance,  et  quant  à  estre 
mieulx  re^ee  en  leurs  cupiditâz,  qui  œ  sont  ny  ea 
grand  Dcarbre  ,Miy! peregrines  et  foraines,  ils  l'ob- 
ftcrrent'beaucaupi  plus  exactement  et  plus  dili- 
gemment. 
■  JUIL  Qu'-iL  ne  seitjânti,  il  a  jadis  esté  un  temp» 
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que  le  n'estoîs  pas'  moins  esprîs  .et  estourdy  de  la 
cupidité  de  posséder  de  l'or  que  tu  es  maintenant, 
estimant  qu'il  n'y  éu'stbien  ny  possession  au  monde 
qui  fin  comparable  à- crfle  li^  àutàiit  m'avoit  aussi 
esprisl'argentjet  l'yvoire,  et  céliiy  qui  plus  en  pos- 
sedoit ,  me  sembloit  estré  plus  heureux  et  plus  avant 
en  là  grâce  des  dieux ,  soit'  qu  itfust  Phrygien  où 
Carîeh ,  et  plus  vilain, que  Dôlôn,  du  plus  infortuné 
que  Priam  :  tellement  que  estant  tousJOurs  attaché 
et  suspendu  k  ces  cupiditez  \k ,  je  ne  recevois  plai- 
sir ne  contentement  aucun  de  tous  ami'es  biens, 
drintfesttùs  assez  suffisamment  ponrveii ,  comme 
si  j'eusse  esté  délaissé  nécessiteux  et  indigent  de» 
flutreâ  qni  Bont'lei^  pliifl  grands  :  car  il  me  souvient 
que'  t'ayant'une  foH  veu  en  Candie  accoustré  ma- 
giiifiquément  d'une  belle  robbe,  je  nesouhaÏTay 
point  ta  prudence','  ny  ta  vertu ,  ains  U  béanîté  Se 
ton  saye ,  qui  èstok  fort  délicatement  tissu'etStift- 
tilement  oiWré  :  et  ton  manteau  d'escarlatfe','  qui 
estoit  si  propreàient  plissé,  j'èitoisTavJ'et  tsbloU^ 
dé'Ièveoir  si  beau  :■  la  boucle  mesméj  qui  ettoit 
d'brj  aroît  je  ne  sçay  quoy  de  singulier,  et  estoît 
ce^'croy-je  quelque  ■  excellent  sculpteur  qui  avoit 
pris  à  plaisir  à  la  gravier:  j'allois  après  toy  pour 
ie  veoir,  aussi  enchanté  comme  les  femmes  qui  soût 
amoureuses  ;  mais  maintenant  estant  délivré  de 
toutes  ces  vaines  opinions  là',  et  en  ayant  le  cer-  . 
veau  purgé,  je  passe  par  dessus  l'or  et  l'argent,  sans  * 
en  faire  compte  non  plus  que  d'autres  pierres  :  et 
quant  à  roz  beaux  habillemens^  et  vOa  draps  d«  . 
'  L'agruOe.   c. 
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broderie  et  de  tapiss«ie ,  j'en  fai»  si  pen  d'estime, 
que  j'aimerois  mieulx  une  profMide  fange  et  molle 
à  me  reautrer.à  mon  aise,  pour  dormir  quand  je 
«uis  saoul  :  et  n'y  a  pas  une.de  ces  cupidités  là,  et 
appétit»  extraordinaires  venus  de  dehors,  qui  ait 
place  en  noz  âmes ,  ains  pour  la  plus  part  nostre 
vie  se  passe  arec  les  cupidités  et  voluptez  néces- 
saires :  et  quant  à  celles  qui  sont  bien  naturelles, 
mais  non  pourtant  nécessaires ,  nous  n'en  usons  ny 
desordonneement^  ny  insatiablem^Qt-  '^^  discou- 
rons de  celles-U  i^emierement. 

XIV.  Qu*MT  est  doncquçs  à  la  volupté  quipro- 
cède  du  sentimeatd^  choses  bien  odorantes,  et  qui 
par  le  Heur  qu'elles  rendent  émeuvent  le  sentiment, 
oultre  le  plaisir  qu'elle  npus  apporte ,  sans  qu'il 
notu  couste  rien,  encore  apporte  elle  quant  et;  quant 
upe  utilité ,.  pour  sçavoir  discerner,  nostre  nourri- 
ture :  car  la  lan^e  est  bien  iuge.,  comme  Ion  dit^ 
de  la  «aveur  doulce ,  aspre  ou  aigre  ^  quand  les  jns 
vienent  à  se  mesler  et  confondre  parmy  la  faculté 
de  discerner ,  mais  nostre  odorement  devant  que 
venir  à  gouster  les  jus  .et  saveurs,  est  juge  de  la 
force  et  qualité  de  chasque  choses  et  les  sent  f>eauf 
coup  plus  exquisement ,  que  tous  ceuls  qui  fontlet 
essays  devant  les  princes ,  et  les  roys ,  et  ce  qui 
nous  est  propre  le  reçoit  au  dedans ,  ce  qui  nous 
est  estrauge  le  rejette  au  dehors,  et  ne  le  inous  laisse 
pas  seulement  toucher,  ny  contrister  et  offenser 
nostri:  sentiment,  atns  accuse  et  condemne  U  mau- 
vaise qualité  devant  Qu'elle  nous  porte  aucun  dom-' 
mage. 
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XV.  Au  demonrant  ell«  ne  cous  t^nne  fascherie 
quelconque,  comme  elle  fait  à  tous  ,  en  vous  cob- 
traignant  de  mesler  ensemble  pour  faire  des  par- 
fums, de  la  cinnamome,  de  l'aspic,  de  la  lavande, 
de  la  canelle ,  et  certaines  feuilles  et  cannes  d'A- 
rabie ,  et  les  incorporer  les  uns  avec  les  autres,  par 
une  exquise  science  et  subtilité  de  apothicairerle  ou 
de  parfumerie,  forceant  des  drogues  de  nature 
toute  diverse  de  se  brouiller  et  de  se  mesler  en- 
semble, en  achettaht  de  grosses  sommes  de  deniers,' 
-une  volupté  qui  ne  sent  point  son  homme ,  ains 
plus  tost  sa  fille ,  et  qui  est  totalement  inutile  : 
mais  quoy  qu'elle  soft  telle ,  si  est-ce  qu'elle  a  cop' 
rompu  et  gasté  non  seulement  toutes  les  femmes, 
mais  aussi  la  plus  part  des  hommes,  teUemmt  qu'ils 
■qe  veulent  pas  habiter  avec  leurs  propres  •  temme» 
mesmes ,  sinon  qu'elles  soient  parfumées  de  toute» 
bonnes  odeurs  et  senteurs,  quand^dle  rienent  pottE 
coucher  avec  eulx.  Au  contraire  les  layes  attirent) 
leurs  sauciers ,  et  les  chèvres  leurs  bottes ,  et  'iev 
autres,  f^nelles  leurs  inasles,  avec  leurs  propres 
odeurs ,  sentans  la  ros^e  pure  et  nette  des  pnss ,  e« 
la  vterdure  des  champs,  et  se  joignent  ensemblv 
pour  engendrer ,.  avec  une  caresse  et  volupté  com^ 
mune  et  réciproque,  sans  que  les  femelfes  facent? 
les  mignardes  afFettées,  ne  qu'elles  déguisent  o'ii 
couvtent  l'envié  qu'elles  en  ont ,  de  tromperies  ou 
de  sorcelleries ,  oii  de  refus  :  et  semblablement.  les, 
Tiia&les  ,  y  Tiesent  aussi ,  poulsez  de  la  fureur  d'à-' 
mour  et  de  l'ardâur  d'engendrer ,  sans  achetter  k 
prix  d'argeot,  oy  à  graod'peine  et  travail,  et  loa-^ 
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gue  subjectioo  et  servitude ,  l'acte  de  génération  I 
ains  l'exerceam  sans  fallace  ne  faintUe,  sans  l'a- 
chetter  en  temps  et  saison ,  lorsque  la  natiire  à  la 
prime  vere  excite  et  boute  hors  la  concupiscence 
generatire  des.  animaiix  ,  ne  plusine  moins  qu'elle 
fait  la  sere  et  les  bornons  des  arbres,  et  puis  l'es- 
taint  incontinent,  car  ny  la  femelle  depuis  qu'elle 
t^t  pléne^ne  cherche  plus  le  masle  y  ny  le  masle  ne' 
la  pourchasse,  pliis  J  tant  est  la  vtdupté  parmy  nous 
de  peu  de  prix,  et  de  recommandatioD ,  se  référant 
le  tout  à  la  natnre.  .     .      ; 

:  XVI.  D'oir.  vient  que  josqû'ity  il  ne  s'est  point 
trouvé  ^  quelacencupissence  les  ait  tant  transptv- 
tieij  (piG  ny  les  ma&les  se  soient  jamaîs  joincts  arec 
les  masles  ,  ny  les  Jenoelfes  avec  les  iemelles  :  là  où 
•titfe  vous  il  y  en  a  iis»ez  d'exemple»,  et  des  plus' 
grands  et  f  lus^vïrillfiM  hommes,  car  je  laisse  ta  les 
petits  qui  ne  vâleAt  pa^  qu'on  en  parte ,  mais  Aga~ 
meinaon  courut  toute  laBœoce'^ohassalht  ArgynrtQs' 
qui  le  ft^it  par  tout  :  :et  Cependant  '  il  préteodoît- 
une  fausse  ext;use  de^son-sejourj  quêta  met  eues-' 
«eût  cause  ,  etles.vients^OBtnnre»  :  à  la  fin  le  beau' 
sire  se  baigna  gen{:ibnent  dedans  le  lac  Copaïde  ■', 
comme  pour  là  estaîndrel'arilMir,  de' son  amoiir  , 
et  se  délivrer,' d*  celle  concupiscence.  Et  semUa- 

■  Le  lac  Copiîi  i  l'axlTémil^  QCciçlQfitJile  da  la  B^ia ,  dit 
c6té  du  mont  Citb^on-  U  prend  ce  nom  delà  ville  do  Copn, 
(pli  eit  au  noid  'du  lac.  p''auires Rappellent  Uç  d'Haliane ,  k 
cauMdelt'Tilled'Hdlianr,  qtiiant  ■•n'iiiidi  ;  d|autret«nGn 
de  Géplii*e  ,  à  oatiM  d«  la  Titi^d»i:tf4f«in  ijui  vidit  t'y  jwer' 
»la.cid*m.  -:,■■■'.,■'■  ;■■ 
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tlement  Hercules  pQursiiyvant  ua  sien  familier  qui 
n'avoit  poîl  de  barbç ,  demoùra  après  les  preux  qui 
enu-eprirent  le  voj^ge  de  la  toison  d'or  ,  et  feiUit 
a  s'embarquer  quapd  et  eubt  :  et  contre  la  parois 
du  temple  de  Jupiter  Ptoïen  ■  il  y  a  quelqu'un  de» 
yostres  qui  a  escrit  secrettement ,  AchUles  le  beau, 

,  combien  que  Achilles  eut  desja  un  fib ,  et  j'entends 
que  ces  lettres  y  sont  demouréea  escriptes  jusques 
aujourd'huy.  S'il  y  a  un  coq  qui  mowe  sûr  un  autre 
coq  n'ayant  point  de  poules  auprès  de  luy,  ob  le 
brusle  tout  vif ,  par  ce  qu'il  y  aura  un  devin  ou  quel- 
que pronostiqueur  qui  viendra  dire,  que  cela  est 
un  grand  et  malheureux  prodige.  Voyià  comment 
les  hommes  mesmea  sont  contrainu  de  confesser , 
que  les  bestes  se  contienent  mieuls  qu'ils  ne  font 
euk,  et  que  pour  satisfaire  à  leurs  appétits ,  ils  ne 
violentent  jamais  la  nature.  . 
.  XVU.  La  où  en  vous  la  nature ,  encore  qu'elle 
ait  ta  loy  à  son  aide,  ne  peult  contenir  rostre  intem- 
pérance dedans  les  limites  de  la  raison ,  ains  comme 
si  c'estoit  un  torrent  qui  l'emportast  à  force ,  elle 

fait  bien  souvent ,  et  en  plusieurs  lieux ,  de  grand» 

*  LemoniPtoiisauDord-eit  llu^>cCopaïs.Il]laToiluntam■ 
ple,  non  pm  de  Jupiter ,  maii ,  commo  on  le  lit  dant  le  grec , 
d'Apollon ,  surnomnid  Pioih ,  à  caujB  de  Pwfl*  ,  fiU  d'Atha- 
pance  ei  de  Th^migtA.  Plutarque  parle  ici  gini  s'en  •ppereroir 
en  loa  propre  .nom.  Il  n'aurait  pas  éié  fort  merveilleu»  que 
celle  fntcripiion  exi'iiàt  à  l'ipoque  lupposés  ds  ce  dialogua 
•nrre  Ulywe  se  Gryllui.  Mais  11  cit  curieux  il  obserter,  rolali- 
içmciii  il'hiitoirp  de  la  guerre  de  Troie ,  qu«  c»  monaiaeiil 
M  fût  conteiri  )u9qu'au  tra\p»  de  Pluterqae^ 
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oultragcs ,  de  grands  desordres  et  scandales  contre 
la  nature  ,  en  madère  de  celle  volupté  de  l'amour  : 
car  il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  aimé  des  chèvres,' 
et  des  truyes ,  et  des  juments  :  et  des  femmes  aussi 
ont  esté  furieusement  esprises  de  l'amour  d'ani- 
maux masles ,  car  de  telles  nopces  nous  sont  venus 
les  Minotanres  ,  les  AEgipans  :  et ,  comme  je  pense, 
les  Sphynx  mesmes  et  les  Centaures  ont  jadis  esté 
produits  de  là.  Il  est  bien  vray  que  njuelquefoîs 
par  la  nécessité  de  la  famine ,  il  s'est  trouvé  qae  un 
cfaien  aura  mangé  d'un  homme ,  et  un  ojseau  sem- 
blablement  en  aura  tasté ,  mais  il  ne  se  trouva  ja- 
mais que  un  animal  eust  appeté  de  se  joindre ,  pour 
engendrer ,  à  un  homme ,  ny  à  une  femme ,  là  où  les 
hommes ,  et  en  cela  et  en  plusieurs  autres  appétits, 
ont  souvent  fQrcé  et  oultragé  les  bestes. 

XVIIJ.  Et  s'ik  sont  ainsi  desordonnez  et  incon* 
tinents  en  ces  voli^ptez  là ,  encore  se  treuveot  ils 
beaucoup  plus  imparfaîcts  et  plus  dissolus  que  lefl 
bestes  es  autres  appétits  et  voluptez  nécessaires , 
j'entens  du  boire  et  du  manger ,  dont  nous  ne  pre* 
nous  jamais  le  plaisir  que  Ce  ne  soit  avec  qnelqn9 
utilité  :  mais  vous  cherchans  plustost  la  volupté  au 
boire  et  manger ,  que  non  pas  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  nourriture  selon  natare,  en  estes  punis  puis 
après  par  plnsietu:^  griefVes  et  longues  maladies, 
lesquelles  procédantes  d'une  source  qui  est  la  re- 
pletioQ ,  remplissent  voz  corps  de  toutes  sortes  dé 
vents  ,  qui  sont  puis  après  bien  fort  mal  aisez  à 
purger.  Car  premièrement  à  rhasque  genre  de  b«stff 
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il  y  a  chasque  sorte  de  nourriture  qui  luy  est  pro- 
pre :  aux  unes  ,  l'herbe  :  awn  autres  ,  lés  raciaes  ' 
aui  autres  ,  les  fruits  :  et  celles  qui  vivent  de  chair, 
ne  touchent  jautais  à  autre  sorte  de  pasture ,  nj 
ne  vont  point  oster  aux  plus  infirmes  et  plus  débiles 
leur  nourriture,  aîns  le* en  laissent paistre,  comme 
nous  voyons  que  le  lion  laisse  paistre  le  cerf,  et 
le  toup  la  brebis ,  selon  leur  naturel  :  mais  l'homme 
estant  par  son  appétit  desordonné  de  voluptez ,  et  ' 
par  sa  gloutonnie  tiré  à  toutes  choses ,  tastant  et 
essayant  de  tout ,  commene  sçachant  encore  quelle 
est  sa  propre  et  naturelle  pasture,  il  est  seul  de 
toutes  les  créatures  virantes  qui  mange  de  tout. 

XDC  Et  premièrement  il  se  paist  de  chair,  sans, 
qu'il  en  soït  aucun  besoing  ny  aucune  nécessité  , 
attendu  qu'il  peult  en  la  saison ,  cueillir  ,  vendan- 
ger ,  moissonner  des  plantes  ,  des  vignes  ,  et  de» 
semences  de  toutes  sortes  de  fruicts  les  uns  sur 
les  autres ,  jusques  à  s'en  lasser  pour  la  grande  quan- 
tité :  et  neantmoins  par  délices  et  par  chercher  ses 
appétits ,  après  estre  trop  saoul,  il  va  encore  cher- 
cher des  autres  vivres  qui  ne  luy  sont  ny  nécessaire», 
ny  propres  ,  ny  nets  et  mundes ,  en  tuant  les  bestes 
beaucoup  plus  cruellement  que  ne  font  les  plus  sau- 
vages animaux  de  rapine.  Car  le  sang ,  le  meurtre, 
la  chair  est  propre  pasture  pour  un  ntitan ,  un  loup 
et  un  dragon ,  mais  à  l'homme ,  c'est  sa  friandise.' 
Il  y  a  davantage ,  car  usant  de  toutes  sortes  de  bes- 
tes ,  iU  ne  font  pas  comme  les  animaux  de  proye  qui 
l'aûtîenent  de  la  plus  part ,  et  font  la  guerre  k 
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ua  petit  nombre  pour  la  neces&tté  de  se  paistr^^ 
maU  il  ny  a  ny  oyeeau  en  l'air ,  ny  pobson  en  l'eau, 
en  manière  de  parler  ^  ny  beste  sur .  la  terre  ^.qui 
eschappe  d'estre  porté  sur  voz  belles  tables  que  vous 
appeliez  amiables  et  hospitales.  Maïs  vous  me  dires 
que  cela  est  comme  one  saulse  de  vostre  oourxi- 
ture  :  soitainsi ,  Inais  quel  besoing  doiicques.estDit 
il  par  curiosité  «de  friandise  inv^iter  encore  et  user 
d'autres  saulses  poiu*  les  manger. 

XX.  La  prudence  des  bestes  eBt  bien  autre,  car 
elle  ne  donune  lieu  à  art  quelconque  qui  soit  ÏDu- 
tile  ce  vaine  ,  et  encore  celtes  qui  sont  nécessaires 
ne  leur  viennent  point  de  dehors ,  ny  ne  leur  sont 
poiùt  enseignées  par  des  maistres  mercenaires 
pour  ufo  prix  d'argent ,  ny  ne  fault  point  que  l'exer- 
citation  vienne  à  coller  et  attacher  maigrement  une 
proposition  avec  l'autre ,  ains  tout  à  coup  d'elle 
mesme  la  nature  les  produit  comme  naturelles  et 
nées  avec  elles.  Lon  dit  que  tous  les  AE^ptieos 
sont  médecins  ,  mats  un  chascun  des  animauk , 
non  seulement  a  en  soy  l'art  et  science  de  se  me- 
declner  soy  mesme  quand  il  est  malade ,  mais  aussi 
de  se  nourrir  et  de  se  défendre  ,  de  combattre ,  et 
de.chasser,  et  se  contregardèr ,  et  de  la  mutique 
mesme  .chascun  en  a  autant  q^'il  luy  en  fait  be- 
soing selon  son  naturel  :  car  dé  qui  est-ce  que  nous 
ayons,  appris  quand  nous  nous  Uouyons  indi^oeez 
à  aller  aux  rivières  chercher  des  cancres  ?  Qui  e«t-ce 
^ui  a  enseigné.  la  tortue  quand  ell^  a  mangé  d'une 
vipère,  d'alUf  magger  après  de, l'herbe  du  chat, 
de 
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^ie  l'origane  7  Qui  a  monstre  aux  chèvres  de  Candie, 
<juand  elles  ont  receu  des  coups  detraict  dedans 
le  corps  d'aller  chercher  l'herbe  dû  dîctame  ,  la- 
quelle leur  fait  tiortir  les  Aech'es  quand  elle»  en  ont 
mangé  ?  Car  si  tu  dis,  comme  il  estvray,  que  c'est 
la  nature  qui  leur  enseigne  tout  cela ,  tu  reteres  la 
prudence  des  anîmaulx  à  la  plus  sage  et  plus  par- 
ïaitte  cause  et  principe  qui  soit',  laquelle  si  vous 

'  tie  voulèe  appeller  raison  ny  prudence,  il  fault 
tlonc  que  vous' regardiez  à  luy  trouver  un  nom 
-qui  soit  plus  beau  et  plus  honorable  :  comme  ,  à 
dire  vray  ,  par  effects  elle  monstre  sa  puisssance 
plm  grande  et  plus  admirable ,  n'estant  hy  igno- 
rante ny  mal  apprise  ,  mais  ayant'  plus  tost  appcia 
d'elle  mesme  ^  non  par  imbécillité  ou  fbiblesse  de 

nia-nature,  aîns  au  contraire  pour  la  force  et  per- 
fection de  la  vertu  naturelle ,  laissant  là  et  ne  iai- 
sant  compte  d'une  prudence  mendiée  et  emprun- 
tée d'ailleurs  par  apprentissage. 

XXI.  Et  neantmoins  tout  ce  que  les  hommes 
par  deitces  en  passant  leur  temps  ,  et  en  jouant , 
leur  veulent  faire  apprendre  et  y  eserciter  leur  en- 
tesdement ,  encore  que  ce  soit  contre  la  naturelle 
disposition:  de  leur  corps ,  tant  ils  ont  l'esprit  grand, 
en  viennent  à  bout  de  l'apprendre.  Je  laisse  à  dire 
comme  les  chiens  suivent  lés  bestes  à  la  trace , 
comme  tes  poulains  marchent  à  pas  irtesurez,  que 
les  corbeaux  parlent ,  que  des  chiens  saultent  à 
travers' des  cercles  toumans.  Mais  des  chevaux  et 
des  boeufs  par  les  théâtres  que  nous  voyons  se 
TomeXFT.  Hb 
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coDcher ,  danser ,  se  tenir  debout ,  si  estrangemeot 
que  le&  hotamei  mesmes  aurotent  fort  affaire  à  en 
&ire  autBQt ,  et  neantmoios  eulx  le  font  après  tju'oç 
leur  a  eoMÏgné,  et  le  retiennent ,  pour  mon»trer 
•eulement  qu'ils  sont  dociles  k  approidre  tout  ce 
que  Ion  roudroit ,  car  à  autre  chose  ne  sçauroit 
servir  tout  cela. 

XXIL  Et  ù  d'adventure  tu  es  difficile  à  croire. 
que  nous  apprenons  les  arts ,  je  te  diray  davaata^ 
que  nous  les  enseignons  :  comme  les  perdrix  en- 
seignent leurs  petits  pour  eschapper  à  se  renver- 
tet  dessus  le  dos ,  et  mettre  au  devant  d'eulx  avec 
leurs  pieds  une  motte  de  terre  pour  se  cacher  des- 
•oubs  :  et  les  cicoignes,  sur  les  toictsdes  maisons, 
ne  royong  nous  pas  ordinairement,  comme  celtes 
qui  sont  ja  toutes  grandes  monstrait  aux  petits 
comment  il  fault  voler  ?  et  semblablemeoK  les  ros- 
signols enseignentà  leurs  petits  à  chanter , de mar 
niere  que  ceulx  que  Ion  prent  dedans  le  nid,  et 
:qni  sont  nourris  entre  les  mains  de»  hommes,  n'en 
chantent  puis  après  pas  si  bî«i ,  pource  que  Ion 
les  a  oëtez ,  arant  qu'il  en  ^t  temps ,  d«  l'cscbol? 
hors  de  deisoubs  le  maistre.  Brief  depuis  que  je 
suis  descendu  dedans  ce  c(h^  ,  }e  me  suis  granr- 
'dément  esmerveiUé  de  ces  propos  et  discours  des 
sophistes  qui  maintieneut  et  enseignent  que  tous 
aifimamc ,  excepta  l'homme,  n'ont  point  de  dis- 
cours de  raison  ny  d'ent^flcmeot. 

XXIIL'Ui.YssES.  De  sorte  que  tu  es  bien  changé 
donc  mamtenaht ,'  et  nous  monstres  par  vives  rai- 
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•onfi  qu«  une  brebis  est  raiiontuble ,  at  UD  Uae  » 
de  reDtendestttit. 

Gryllus.  Oay  certes,  Ulysses,  par oes tkgftiBwt» 
là  ta  peuU  bim  colligor,  que  lanftture^eftbflates  n'est 
{Msda  tout  pririe  de  dUcoon  de  raisQD  ay  d'i^PMR* 
dément ,  ne  plus  ne  moins  qu'encre  las  arbres  il  n'y 
en  a  point  qui  soient  plus  ou  moins  animez  que  les 
autres  d'une  ame  sensitire ,  ains  tous  également 
•ont  privez  du  sentiment ,  et  n'y  en  a  pas  un  entre 
euh  qui  l'ait  :  aussi  entre  les  animaux  il  ne  s'en 
troaveroit  pas  un  plus  tardif  à  faire  choses  d'en- 
tendràtent  ny  plus  indocile  que  l'autre,  si  tous 
n'estoient  participans  du  discours  delà  raison,  mais 
l'un  plus  que  l'autre.  Et  s'il  y  a  de  rudes  bestes  et 
lourdes ,  pense  que  les  Suesses  et  ruzes  des  autres 
les  recompensent  :  comme  si  tu  riens  à  comparer 
le  regnard,  le  loup ,  ou  les  abeilles  arec  la  brebis 
et  l'asne  ',  c'est  tout  autant  que  si  tu  conferois  Po- 
lypfaemos  arec  toy,  ou  Homère  le  Corinthien  "  avec 
ton  grand  père  Autolycus,  car  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  si  grande  distance  de  beste  à  beste  ,  comme  il 
y  a  de  grand  intervalle  d'homme  à  homme  en  ma- 
tiere  de  prudence,  de  discours  de  raison,  et  de 
mémoire. 

Ulysses.  Mais  prens  garde,  Gryllus,  qu'il  ne 
loit  bien  estrange ,  et  que  ce  ne  soit  forcer  toute 

■  Il  manciue  ici  appaTcmment  :  at  lai  frjloa* ,  mfin  ^a'il  y  ait 
un  objet  de  comparaison  iiec  [ei  abeillea. 

'  Non  pat  \n  poëre ,  mais  quelqne  idiot  dt  ca  aota ,  ptnt- 
lire  coniumporain  d'Àutoljcu 
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verisimilitude ,  de  vouloir  concéder  l'usage  de  raî- 
soh  à  ceulx  qui  n'ost  aucune  intelligence  ne  pen- 
setnent  de  dieu. 

Gatllvs.  Et  puis  nous  ne  dirons  pas  que  ta 
sois  de  la  race  de  Sysiphns ,  yen  que  tu  es  si  sage  et  - 
si  aigu? 
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rame  heureuse.  XI.  L'absence  de  la  douleur,  /aux 
principe  de  bonheur  chezles  Epicuriens,  Jiîl.Cette 
base  est  trop /oible ,  et  daUkurs  ne  dépend  point 
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de  nous.  XIII.  Il  rCy  a  personne  qui  puisse  se  flatter 
de  passer  ia  vie  sans  douleur  corporelle.  XIV. 'Ze 
corps  lenferme  en  lui-même  le  principe  de  coûtes 
sortes  de  maladiesi  XV.  Ridicule  de  la  prétention 
des  Epicuriens  qui  réduisent  le  bonheur  à  l'exemp- 
tion de  douleur.  XVl.  Les  animaux  mentes  cher- 
chent quelque  chose  déplus  que  ce  bonheur  négatif. 
XVII.  VèXemptiùn  de  peine  h'eSt  quË  le  milieu 
entre  le  malheur  et  le  bonheur,  XVIII.  Quant  à  ce 
que  les  Epicuriens  né  Craignent  ni  dieu  ni  Penfër, 
èncefa  ils  fûontpointd'wantagesurlét  bétes  brutet. 

XIX.  Ils  ont  m^e  du  désafaruagevifà-vis  d'elles. 

XX.  Des  plaiitri  de  tùme.  XXI.  Duplaisirde  ton^ 
naître  la  vérité.  XXII.  De  la  lecture  des  histoiret 
oufabks  intéteitoMèi.  XXIII.  Desploisin  queprO' 
cure  Témde  d»  la  géométrie  ,  de  Tastronamie ,  de 
la  musique.  XXIV.  Plaisirt  que  tes  géomètres  et 
les  astrondtttéé  ressentent  da  leurs  découverte*. 
XXV.  Supériorité  dé  ces  pur»  ravissemens  de 
Famé  sur  lei  ptmiirs  sensuel».  XXVI.  Les  Epicu- 
riens  ajfichetu  Fignùraitca  et  lu  prêchent.  XXVIL 
Jnjamie  de  la  doctrine  J'ÈpicuTe  sur  les  moyens  ée 
réveiller  le  sentiment  de  la  ■nohipté  dans  tes  vieil' 
lards.  XXVIII.  Des  charmes  de  la  musique.  XXIX. 
Des  plaisirs  attachés  à  Fétude  de  sa  théorie.  XXX. 
Les  Epicuriens  veulent  engraisser  Famé  desploisin 
du  corps,  XXXI.  Il  est  ridicule  de  prétendre  que 
Famé  étant  d'une  nature  supérieure  à  celle  du 
corps ,  soit  son  esclave ,  et  ne  puisse  avoir  de  plai- 
sir que  par  lui.  XXXII.  Tout  ce  qu'on  vient  de  dire 
contre  le  système  des  Epicuriens  est  t 
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vrai.  XXXIII.  Des  plaisiri  attachés  à  la  bienfai- 
sance. XXXiy.  Aux  grandes  actions  de  vertu. 
XXXV.  Insolent  mépris  des  Epicuriens  pour  les 
plus  grands  hommes.  XXXVI.  Bassesse  des  volupté» 
corporelles.  XXXVII.  Comparée  avec  la  sublimité 
du  sentiment  que  les  belles  actions  produisent  dans 
tome.  XXXVIII.  Les  Epicuriens  concentrent  tout 
leur  bonheur  dans  leur  ventre.  XXXIX.  L'amour 
de  la  gloire  et  h  désir  défaire  du  bien  participent 
en  quelque  sorte  à  Fétemité.  XL.  Quelle  espèce 
d'action  ferait  de  préférence  un  homme  qui  serait 
assuré  de  mourir  aussi-tôt  après,  XLI.  Les  plaisirs 
dont  usent  les  hommes  vertueUx  sont  plus  doux 
pour  eux  que  pour  les  voluptueux.  HlAl.  Le  plaisir 
que  procure  le  souvenir  des  actions  vertueuses  n'est 
point  détruit  par  les  douleurs  corporelle».  XLIII. 
Epicure  avoue ,  et  son  exempleprouve  que  la  gloire 
procure  un  grand  plaisir  à  celui  qui  TobtierU. 
XLIV.  Doru  les  Epicuriens  doivent  être  affligés 
de  la  mauvaise  réputation  qu'ils  se  sont  procurée 
par  leur  système.  XLV.  De  la  prétention  des  Epi- 
eunens  davoir  délivré  les  hommes  dun  grand  mal 
endétruiiantl'idéedelaprùvidenee.XISVl.L'athéis' 
Tneest  un  très-^randcrime.XLVU.  La  superstition 
«st  préférable.  XLVIU.  L'idée  de  la  providence  est 
le  principe  dune  joie  à  laquelle  tous  les  homme» 
participent.  XLIX.  Excepté  l'athée.  L.  Si  le  tupers- 
titieux  craint  les  dieux ,  il  en  espère  aussi  ;  Fathée 
craint  les  hommes  et  n'espère  rien  des  dieux.  LI. 
Sentiment  de  volupté  pure  qui  résulte  de  la  con- 
fiance en  la  bonté  de  dieu,  UX.  Et  de  lapersuasion 
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ihàme  gu^:oneh  est  aimé.  hUU  Seruiment  d'Her-' 
mogène  sur.la, providence.  LIV.  Le.sysiéme  d'Epi- 
cure  détruit  en  grande  partie  l^  plaisir  de  /a  pros-  ' 
périté,  et  toutes  les  consolations  de  l'adversité.  LV, 
La  crainte  des  dieux  est  très-utile  aux  méchans 
pour  les  engag^ràs'idfstenir  du  crime.  UVl.  L'idée 
de  timmortalité  porte  dans  Tame  des  hommes  du 
peuple  un  sentiment  de  plaisir  supérieur  à  F  impres- 
sion que  leur  cause  la  crainte  des  peines  après  la  ■ 
mort.HVll.  L'idée deTanéantissement  leur  est  in- 
supportable. LVIII.  ^ussi  est-là  ce  que  la  nature 
redoute  le  plus.  LIX.  Combien  ce  système  doit  être 
odieux  aux  gens  vertueux  qui  riront  que  des  biens 
0  attendre  dans  une  autre  vie,  LX.  S'ils  sont  heu- 
reux ici,  la  mort  leur  promet  un  bonheur  encore 
plus  grand;  s'ils  y  sont  malheureux ,  Fécliange  âa 
tousses  mauxcontre  unejelicité  inflltèrable.  LXI. 
La  doctrine  dEpicure  ri  offre  dans  F  anéantissement 
qiCune  très-misérable  consolation  aux  malheureux, 
et  qu'un  désespoir  effroyable  'à  ceux  qui  soru  heu- 
reux. LXII.  Ce  qui  est  le  plus  insupportable  dans, 
tidéé  delà  mort  j  c'est  la  destruction  de  Vexistence. 
LXIU.  Epicure  ne  peut  nous  présenter  aucune 
consolation  de  la  mort  qui  nous  mène ,  selon  lui, 
par  la  douleur  à  la  perte  du  souverain  bien.  LXTV. 
Ijodoctrine  dEpicure  détruit  donc  tous  les  plaisirt- 
de  la  vie  active  ou  coittemplative. 
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QUE  LON  NE   SÇAUROIT 

VIVRE     JOYEUSEMENT 
SELON  LA  DOCTRINE  D'EPICURUS '. 


VjOLOTES,  l'un  des  disciples  et  familiers  d'£- 
picunis ,  a  escript  et  mis  en  lumière  uo  traitté , 
auquel  il  s'efiorce  de  prouver  et  monstrer ,  que 
Ion  ne  sçauroit  pas  seulement  vivre  en  suyrant  les 
opinions  et  sentences  des  autres  philosophes.  Or 
quant  a  ce  qui  promptement  me  vint  en  l' enten- 
dement de  luy  respondre  et  déduire  à  l' encontre  de 
ses  raisons ,  pour  la  défense  des  autres  philoso- 
phes ,  cela  par  cy  devant  a  est^  mis  par  escript  >:  - 
'  Plutarque  récite  par  Forme  de  d'avis  Im  propoi  iju'il  ënt 
■vec  Ariatodemus,  Zeuiippui ,  et  ThéoD  ,  nn  se  promenant 
açré«  une  tienno  Jeçan,  comra  l'opinion  des  Ëpicurieni  qui 
nonatiiuoisnt  le  «ouverain  bion   de  l'homme  en   la  volupié. 

'  Cet  oi^vrage  10  trouve  painii  le»  OEuvres  morales  de  Piu- 
ivijue  ;  ei  est  intjtulé,  tontre  Colofit. 
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mais  pour  autant  qn'après  la  lecture  et  dispute 
finie ,  il  fut  encore ,  en  nous  promenant ,  tenu 
plusieurs  propos  à  l'encontre  de  ceste  secte ,  il  m'a 
semblé  bon  de  les  recueillir  aussi  et  rédiger' par  es- 
cript ,  cjuand  ce  ne  serait  pour  autre  occasion,  que 
pour  faire  au  moins  cognoistre  à  ceulx  qui  s'ingè- 
rent de  sindiquer ,  reprendre  et  corriger,  les  au- 
tres, qu'il  fauit  avoir  ouy  et  leu  bien  diligemment, 
et  non  pas  superficiellement  les  œuvres  et  escripts 
de  ceuU  qu'ils  entreproicnt  de  réfuter,  non  pas  en 
tirer  un  mot  deçà ,  et  no  mot  delà ,  ou  s'attacher 
à  des  paroles  dittes  en  devisant ,  et  non  couchées 
par  escript,  pour  divertir  et  degouster  les  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  grande  cognoissance  de  telles 
choses. 

IL  Gah  comme  nous  nous  promenions  par  le  ver- 
ger ,  après  estre  sortis  de  la  lecture  et  de  l'eschole , 
Zeuxippus  commencea  à  dire:  Quant  à  moy,  il  tne 
semble  que  le  discours  a  esté  beaucoup  plus  mol 
et  plus  doulx  qu'il  ne  devoit  :  c'est  pourquoy  He- 
raclides  s'en  est  allé  tout  mal  content  de  nous  ^  en 
noas  picqnam  et  poignant  nous  mesmes ,  qui  n'en 
pouvions  mais,  pins  asprement  que  Ion  n'a  pas  iaict 
ny  Epicurm ,  ny  Metrodorus.  Encore  ne  dittes 
vous  pas ,  ce  dit  Theon  ,  que  Colotes ,  à  compa- 
raison d'euli ,  est  le  plus  modeste ,  et  le  moins  mes- 
disant  homme  du  monde  :  car  toutes  les  plus  ordes 
et  plus  injurieuses  paroles  que  Ion  sçauroit  inTentet 
pour  mesdire,  comme  badineries ,  vanitez,  bavai^ 
deries ,  paillardises ,  homicides  mal-heureux  ,  cor- 
rupteurs ,  faisans  mal  à  la  t^te  de  ceulx  qui  les 
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iJMM,  il  le*  ont  tontes  ramawëea  et  respanduea  rar 
les  princes  des  philosophes ,  comme  Aristote ,  So- 
SSAte»,  Pythagorat,  PiMâgotBa ',  TvkovHiusTi»  *, 


Heraclides ,  Hï{^rcha8  ^,  «  contre  qui  non  dea 
premiers  et  plu»  îlhistreS  houftmes  en  toutes  lettres, 
de  toute  l'antiquité  ?  de  manière  que  quand  bien  ils 
se  seroientpCMieB  sagement  attdetuounuit,  pour  ces 
eflrea^  (fetractiotw  et  mee^uncu  là,  ils  oaerite- 
rtiient  d'estre  mis  hors  du  reng  et  du  nombre  des 
sagts  honoeiet,  et  dat  phflosopbcs  :  eu-  enrle,  ému- 
lation et  jalousie  ne  doivent  point  entrer  ny  aroir 
place  en  ce  divin  bal  là ,  puk  qu'eliw  sont  si  im- 
puiMantes ,  qu'elles  me  pcUTsnt  diuiotuier  ny  cou- 
vrir leur  m^-Ulsnt. 

IXI.  ÂAiSTODXMus  adonc  prenant  la  parole:  He- 
racUdes ,  dit-il ,  qui  de  profession  8St  {grammairien, 

*  Diicîple  de  Démocrite.  U  ïi*«it  tu  ttmt  de  la  guem  du 

PùlopMlJM. 

'  DiKÎpl*  d'Ariitste ,  a««*i  Ueo  <|u'IUf«cJid«. 
3  Iljt  aait  plMieaci  phitoAopfaM  da  c«  hmi.   Celui'ci  ett 
peui-ttre  le  parcDi  et  ït  diiciple  d'AtiiCot». . 
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rend  ces  grâces  là  à  Epiciirus  pour  toute  la  caBaillé 
poétique  ,  car  aiosi  .ont  ces  Epicuriens  accoustu- 
mé  de  les  blasonner,  et  pour  les  sottises  d'Hoioere, 
ou  pource  que  Metrodorus  en  tant  de  lieux  et  pas- 
sages de  ses  escripts  injurie  le  prince  des  poètes. 
Mais  quant  à  euk,  laissons  les  là  pour  tels  qu'il* 
sont ,  Zeuxippus ,  et  au  demeurant  nous  autres  icy  à 
par  nouSf  eny  as&octant  Theon,  car  je  voy  bien  que 
cestuÎMiy ,  Plntarqne,  est  las ,  etforceons  nous  de  prou- 
rer'  ce  qui  dès  le  commanccment  de  la  dispute, 
leur  a  esté  obji<:é.  Que  ce  n'est  pas  vivre  que  de  vi- 
vre selon  leurs  préceptes.  Lo^  Theon  suyvant  son 
propos  luy  respondit , 

DVutres  oui  jà  ce  combat  combattu. 
Par  avant  nous ,  maïs  àautre  but  tendre 
II  nous  (auldroit,  si  voulez  y  entendre. 
Et  pour  venger  l'injure  faitte  aux  autres  plûlsophes, 
essayons  nous  de  prour»*  et  monstrer ,  s'il  est  pos- 
sible, que  selon  les  préceptes  de  ces  Epicuriens 
icy,  il  est  impossible  de  vivre  joyeusement.  Vraye- 
inent ,  ce  dis-je  alors ,  cela  sera  bien  leur  saulter  à 
deux  pieds  sur  le  ventre ,  et  les  contraindre  de 
venir  au  combat  pour  leur  chair  propre ,  d'oster 
la  volupté  à  des  hommes  qui  ne  font  que  crier, 
Bons  escrimeurs  de  poings  pas  nous  ne  sommes, 
ny  bons  orateurs,  ny  bons  magistrats  et  gouver- 
neurs des  villes  et  des  peuples ,  , 

'  Grec ,  do  liaiier  i  fond  le  reproche  que  lea  Ëpicurian* 
font  aux  autre*  pbiloiopliei ,  qu'on  ue  peut  pa>  vivra  sa  iiù- 
vani  leur  doctrine.  Voyei  la  première  phrate  de  ce  "Inité  , 
■t  celle  de  l'ouvrage  de  Pluiinjue  contre  Colotè«.   '  i 
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Mais  nous  aimons  à  faire  bonne  che^ , 
à  bancqueter  tonsjours ,  à  nous  donoer  du  boa 
temps  ,  et  à  baiUer  tout  contentement  et  agreabld 
chatouillement  à  nostre  chair,  ai  que  l'aise  et  le 
plaisir  en  regorge  jusques  à  l'ame  :  de  manière  qu'il 
me  semble  que  vous  ne  leur  ostez  pas  la  joye  seu- 
lement ,  mais  la  vie  entièrement ,  si  vous  ne  leur 
laissez  le  vivre  joyeusement.  Et  bien,  dit  Theon, 
si  tu  trouves  l'entreprise  de  ce  subject  bonne ,  que 
tae  l'entreprens  tu  doncques  maintenant  ?  Si  feray- 
}e  bien,  en  vous  eecoutant  et  vous  respondant  si 
vous  voulez ,  mais  vous  commancerez  les  premiers 
à  nous  mettre  en  train. 

IV.  Et  comme  Theon.s'excusast  un  petit,  Aris- 
todèmus  se  prit  à  dire  :  O  que  tu  as  bien  couppé 
un  beau ,  court  et  plein  chemin  pour  parvenir  à  ce 
poinct  là ,  en  ne  nous  permettant  pas  de  faire  pre- 
mièrement respondre  ceste  secte  Epîcuriene,  de 
la  vertu,  et  de  l'houesteté:  car  il  n'est  pas  bien 
aisé  d'oster  le  vivre  joyeusement  et  en  deboutter 
ceulx  qui  supposent ,  que  la  fin  suprême  de  la  fé- 
licité humaine  soit  la  volupté  :  là  où  si  nous  les 
eussions  une  fois  peu  debutter  du  vivre  honé&te- 
ment ,  ils  eussent  aussi  quant  et  quant  esté  forclos 
du  vivre  jouyeusement  :  car  ils  confessent  et  disent 
euls  menues  que  Ion  oe  peutt  vivre  joyeusement, 
qui  ne  vit  honestement ,  et  que  l'un  ne  peult  sub- 
sister sans  l'autre. 

V.  Quant  à  cela,  dit  Theon ,  st  bon  vous  sem- 
ble ,  au  progrès  du  discours  nous  ne  laisserons  pas 
de  le  ramener  en  jeu,  mais  pour  ceste  heure,  nous 
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nous  servirons  de  ce  que  euLx  mesmei  noua  con- 
cèdent :  Qor  ils  tieoent  a  que  le  bieo  lAayerain  de 
B  rhomme  conûste  «tu  TBntrc,  et  autre»  conduits  do 
a  corpt ,  par  lesquels  entre  la  volapci  au  dedans, 
a  et  non  pas  la  douleur  t  et  ont  ppinioD  que  toutes 
M  ies  belles,  subtiles  et  sages  inrentioiis  ddaKiiide, 
a  ont  esté  trouvées  et  mises  en  avant  pour  les  plai* 
u  sirs  du  rentre ,  ou  pour  labonnp  espara&ce  qu« 
■  Ion  aroit  d'^i  jouïr  » ,  aùui  conme  l'a  es^lript  le 
sage  Metrodorus  i  et  de  c«fite  première  supposition 
là ,  MBS  aller  plus  loing  ,  vous  peuvea  cqgnoistrc 
et  veoir ,  comne  ils  posent  un  maigrç,  versuMslM, 
et  mal  asseuré  fondement ,  pour  fonder  leur  bies 
souverain  ,  veu  que  les  mesines  eondiûts ,  par.  les- 
quels ils  introi^isent  les  voluptez  ^  sont  aussi  bien 
|»erccz  peur  y  recevoir  les  doulfon ,  ou  pour  mietdx 
dire ,  veu  qu'il  j  a  bien  peu  de  CMidoits  au  tarps 
humain ,  par  lesquels  la  voli^té  y  entre  :  là  oà  il 
n'y  a^rtie  d'iceluy  à  laquelle  la  douletv  ne  s'at- 
tache ,  car  toute  volupté  a  spn  siège  è&  parties  Bft> 
tnrelles ,  aux  pieds  ,  et  auk  mains ,  et  c'est  là  que 
demeurent  les  plus  cruelles  pa&sions  de  gouttes , 
d'ukeres  rongeans^  de  iliuions,  de  gangrainea,  et 
les  '  estbiomcaes  qui  mangent,  et  pouniasept  les 
membres.  Si  vous  approchoz  du  corps  les.  plus 
doulces  odeurs,  et  les  phu  aou^ves  saveurs  qui 
puissent  estre ,  il  y  aura  bien  peu  d'endroit»  d'ice- 
luy qui  s'en  émeuvent  gayement  et  joyeuaenacot , 
et  toutes  les  autres  bien  souv^tt  s'en  irritent  et 
s'en  ofiensent,  là  où  il  n'y  a  partie  du  corps  qui 
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ne  soit  sûbjecte  à  untir  et  souffrir  les  douleurs  du 
feu,  du  fer,  les  escorchemeats  des  escorgées  et 
du  .fbuët  :  l'ardeur  du  chaut ,  la  rigueur  du  froid 
entre  et  pecetre  par  tout,  comme  aussi  fait  la 
fiebvre. 

VI.  Et  puis  tes  roluptez  sont  comme  de  petite* 
boufEées  de  rentfi  gracieux  qui  souspirent  les  unes 
BUT  l'une ,  les  autres  sur  l'autre  extrémité  du  corps, 
ainsi  que  sur  des  cscumIs  de  la  marine ,  et  passent 
et  s'esvanouissent  incontinent ,  tant  leur  durée  est 
courte  :  ne  plus  ne  moins  que  les  estoilles  que  Ion 
voit  la  nuict  tomber  du  ciel,  ou  bien  traverser 
d'un  costé  à  autre ,  car  elles  s'allument  et  s'estai- 
gnent  en  nostre  chair  en  un  instant  :  mai»  au  con- 
traire combien  les  douleurs  durent  et  demeurent^ 
il  n'en  fault  point  alléguer  de  meilleur  tesmoing 
que  le  Philoctetes  d'A^chylus  qui  dît  en.  parlant 
de  son  ulcère , 

Le  Ser  dragon  qui  dedans  mon  pied  cache 
Sa  dentra-uelle,  aucunement  ne  lasche 
Ne  jour  ne  nuict  la  prise  qu'il  en  tient. 

La  destrewe  de  la  douleur  n'a  garde  de  glisser  et 
couler  ainsi ,  ny  de  mouvoir  et  chatouiller  seule- 
ment la  superficie  de  quelques  extremitez  du  corps, 
ain»  au  contraire ,  tout  ainsi  que  la  graine  et  se- 
mence de  l'herbe  qu'on  appelle  le  sainctfoin,  est 
tortue,  et  a  plusieurs  pointes  et  angles,  dont  elle 
prent  dedans  la  terre,  et  y  demeure  plus  lon^ 
temps  à  cause  de  ses  pointes  :  aussi  la  douleur  ayant 
.plusieurs  crochets  et  plusieurs  racines  qu'elle  jett* 
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et  ieme  çk  là,  s'entrelasse  dedans  la  chair,  et  y  d&- 
meure  non  seulement  les  jours  et  les  nuicts ,  maU 
aussi  les  saisons  des  années  toutes  entières  ,  voire 
bien  les  rerolutions  des  olympiades  toutes  accom- 
plies, encore  à  peine  en  sort  elle  à  la  fia,  estant 
poulsée  et  chassée  par  autres  douleurs  comme  un 
clou  est  poulsé  par  un  autre  plus  fort.  Car  ^i  iut 
oncques  l'homme  qui  beust  ou  qui  maugeast  au- 
tant de  temps  durant,  comme  endurent  la  soif 
ceulx,  qui  ont  la  Bebvre  ,  ou  supportait  la  faim 
ceuls  qui  sont  assiégez  ?  et  où  est  le  soalas  et  le 
plaisir  que  Ion  prent  à  la  compagnie  et  conversation 
de  ses  amis ,  qui  dure  autant  de  temps  comme  les 
Tyrans  font  supporter  de  géhennes  et  de  tourmens 
à  ceuk  qui  tombent  en  leurs  mains  ?  et  tout  cela 
ne  procède  d'ailleurs  que  de  inhabileté  et  incapa- 
cité du  corps  à  mener  vie  voluptueuse ,  d'autant 
qu'il  est  plus  apte  et  plus  propre  à  supporter  le» 
douleurs  et  les  labeurs  que  non  pas  à  jouir  des  de- 
lices  et  voluptez.  ^ 

VII.  Car  contre  les  travaux  et  douleurs  il  mons- 
tre qu'il  a  force  pour  les  endurer  ,  là  où  en  la  jouis- 
sance des  plaisirs  et  voluptez  il  monstre  inconti- 
nent son  impuissance  et  sa  foiblesse ,  par  ce  qu'il 
s'en  lasse  et  s'en  saoule  tout  aussi  tost  :  à  l'occasion 
"dequoy  quand  ils  voient  que  nous  nous  voulons  ÙR 
petit  estendre  à  discourir  sur  ce  vivre  joyeusement 
et  voluptueusement ,  ils  nous  rompent  incontinent 
nostre  propos  ,'  confessans  en\x  mesmes  que  la  VO7 
lupté  du  corps  et  de  la  chair  est  fort  foible  et  pe- 
tite, ou  ponr  dire  la  vérité^  que  elle  passe  en  tin 
moment^ 
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moment ,  si  ce  n'est  qu'ils  s'accordent  à  mentir  et 
à  dire  tout  autrement  qu'ils  ne  pensent,  .commp  Me- 
trodorus  quand  il  dit ,  «  Nous  ^esprisoqs  et  cra- 
■  «  choDS  à  rencontre  des  voluptés  du  corps  :  «  et 
Epicurus  escrivant ,  «  que  le  &age  tombé  en  mala- 
K  die  ,  bien  souvent  se  rit  et  se  resjouit  au  milieu 
«  des  plus  aigres  et  plus  excessives  douleurs  de  sa 
"  maladie  corporelle  ».  Comment  dencques  est  il 
-possible  que  ceulx  qui  portent  si  légèrement  et  si 
aiseement les angoisseuses  douleurs  du  corps,  ^fs- 
cent  aucuu  compte  des  volnptee  ?  car  encore  qu'elles 
ne  c«dassent  aux  douleurs  ny  en  grandeur,  ny  en 
longueur  de  temps  et  de  durée ,  si  est-ce  que  pour 
le  moins  ont  relation  et  respondance  à  iceïles  ,  d'au- 
tant que  Epicurus  leur. a  donné  ceste  définition 
générale  et  commune  à  toutes ,  que  c'est  une  subs- 
traction  de  tout  ce  qui  penlt  cau8er..et  apporter 
douleur  :  comme  si  la  nature  esteodoit  la  j(^^ 
jusque»  à  dissouldre  seulement  la  douleur  ,.et  ne 
permettoit  pas  qu'elle  peust  passer  plus-outtre  en 
augmentation  de  volupté ,.  ains  que  quand  ;^Ie  est 
arrivée  jusques  à  ce  poittct  là  ,  de  'ne'  sentir  plus 
de  douleur ,  elle  receust  seulement  quelques  diver- 
sifications et  déguisements  non  nécessaires ,  mats 
le  chemin  pour  parvenir  avec  iq>petit  à  cest  fstat 
là,  qui  est  toute  la  mesure  de  volupté  ,  est  fort 
brief  '  et  fon  court.  Voyià  pourquôy  s'appercevana 
bien  que  ce  Heu  là  est  fort  estroit  et  fort. maigre, 
ils  transfèrent  leur  fin  souveraine  ,  qui  ett  la  vo- 
lupté du  corps  ,  comme  d'uo  champ  sterile^n^un 
plus  £econd  et  plus  fertile ,  qui  est .  l'ame  :  ce'mme 
Toma  Xri.  Ce 
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si  là  nous  devions  tousjours  aroir  les  jardins  ,  m- 
gers  et  prairies  toutes  couvertes  de  voluptez ,  là  o& 
en  l'isle  d'Itaqiie ,  comme  dit  Telemachus  en  Ho- 
mère, 

11  n'y  a  point  de  grandes  larges  plaines. 
Qui  à  courir  soient  aptes  et  idoines, 

aussi  n'yail  point  en  nostre  pauvre  chair  de  fhiition 
de  vcdopté  qui  soit  unie  et  toute  plaine  ,  ains  est 
tonte  raboteose  ,  eotre-medëe  de  plusieurs  agita: 
jtions  contraires  à  la  nature  et  fiebvreuses. 

VIL  Comment  ,  dit  adonc  Zetuippus  ,  ne  te 
semble  il  pas  que  ces  gens  iày  facent  bien  en  cela, 
de  commancer  au  corps  où  il  semble  que  la  volupté 
t'engendre  premièrement,  et  puis  achever  en  l'ame, 
-  comme  en  celle  qui  est  plus  constante  et  plus  ferr 
me  ,  et  y  mettre  toute  la  perfection  ?  Si  fait  certes, 
dts>je ,  il  me  semble  qu'ib  font  très  bien  et  selon 
nature,  si  tant  est  qu'ils  y  cherdimt  et  j  treuvcut 
ce  qui  e»t  plus  p^fait  et  meilleur ,  comme  ftHit  le* 
pecsoatiès  qui  s'adoni^ot  à  la.  vie  contemplative  ou 
active:  mais  si -puis  apràs' vous  les  oyez  protesta 
et  ctjer  à  pleine  teste,  que  l'aine  ne  s'esjouit  de 
chose  du  mende  quelle  qu'elle  soit,  ny  ne  se  con- 
tente et  appaisesi^n  des  volnptce  corporelles  pre- 
•eckeb  f  ou  proc^iaioès  à  venir ,  et  qu'en  cela  seul  gist 
son  bien  souverain  f  «e  tous  semble  il  pas  qu'en  re- 
mmmt  aJnsi  la  vtânpté  du  corps  en  l'ame ,  ib  fout 
ne  plus  ne  moins  que^  ceulx  qui  frelattent  et 
transvasent  le  vin  d'uD'  vaisseau  gasté  ou  percé ,  et 
qui  s'en  va  partout ,  ^n  un  autre  meilleur  et  mieulx 
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relié ,  pour  l'y  conserver  pliis  loqgaçment ,  et  qu'ils 
pensent  ea  cela  faire  chose  plua  belle  et  plus  hono- 
r^le?  et  toutefois  le  temps  oùaseffr*  et  boniEe  le 
vin  qui  est  ainsi  transvasé  et  frelatté  :- Biais  de  la 
Tolupté  l'ame  n'en  reçoit  «ipon  la  eouveaance 
comme  une  odeur ,  «t  n'en  retient  ny  n'en  jeswve 
«utre  chose  :  parce  que  tout  iCam  toJt  qu'elle  a 
boulhi  un  bovilloa ,  par  ntalniere  de  dire ,  en  la 
chair ,  elle  s'estaiot ,  et  ce  qui  en.  denieure  en  la 
mémoire  n'est  rim  [dus  qu'une  ombre  et  une  fil- 
mée: ne  plus  ne  Kiioins  que  »  quelqu'un  f^isoit  en 
soy  un  recueil  et  amaf  tout  ranœ  des  pensées  de 
ce  qu'il  auroit  autrefoif  ou  mang^  ou  beu ,  et  se  re<- 
ipaissoit  decelaà  &uked'auti!e6  ritu  etrîandes  pre- 
tente»  et  récentes. 

IX.  Or  Toyez  combien  les  Cyrenajques  par- 
lent plus  modeâtement,  encore  qu'ils  aient  les  un« 
et  les  autres  b«w  es  upe  mesme  bouteille  qu'l4>i- 
ciinu:  car  ils  ne  veulent  pa*  u  que  Ion  exerce  le 
«  plaisir  de  l'arnow  ouvertement  k  la  lumWe ,  aina 
«  veulent  que  ^OQ  le  couvre  et  cache,  des  ténèbre* 
«l'de  la  bûict ,  -de  pewr.que  la  pensée  recevimt  par 
»  la  reuë  tout  tdaii »ne«t  le»  images  4e  teU«  action 
«  ne  «oit  cause  d'«D  r^AumerscHivent  les  appétit»»: 
et  ceulx  cy  au  conlraii»  tienent  qu'en  cela  gist  et 
consiste  la  perlectioe  de  la  felieité  du  sage ,  qu'il  ge 
sourient  certÊÙoément ,  et  retient  évidemment  tou- 
tes les  figures ,  les  gestes  et  m.ouveinents  des  vo- 
luptés passées.  Or  si  telles  preceptions  sont  indignes 
du  nom  de  ceulx  qui  font  profession  de  sapience, 
de  laisser  ainsi  telles  lareure»  et  ordures  de  roi 
Ce  a 
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luptez  demeurer,  et  crouppir  en  Tame  du  sage^ 
comme  en  la  cloaque,  et  sentîne  du  corps,  je  ne 
m'arresterai  point  à  le  discourir  pour  ce&te  heure. 

X.  Mab  qu'il  soit  impossible  que  telles  cho«é« 
rendent  l'homma  heurenx,  ny  le  fâcent  virre  jojeu- 
-«ement ,  il  est  de  soy  tout  manifeste  :  car  la  vo- 
lupté de  se  souvenir  du  plaisir  paasé ,  ne  peult  estre 
grande  à  ceulx  à  qui  la  jouy^sance  du  preseEft  est 
|>etite ,  ny  à  ceulx  k  qui  il  eat  expédient  d'en  peu 
faire-,  et  de  s'en  retirer  prompteanent ,  il  ne  peolt 
estreutile  d'y  penser  après  le  faict  longuement, 
veu  qu'à  ceulx  mesmes  qui  sont  les  plus  sensuels, 
et  [Jus  subjects  au  plaisir  de  k  t^airy  la  foye  ne 
leur  demeure  pas  aprèft  qu'ils  ont  achevé ,  ains  leur 
reste  seulement  unetunbre,  et  câmme  une  illusion 
de  songe  ^  l'esprit ,  après  <qcie  la  volupté  s'en  est 
envolée ,  pour  tousjonrs  entretenir  et  allumer  le 
feu  de  leur  concupiscence  :  ne  plus  ne  moin»  que 
ceulx  quiayans  soif  songent  qu'ils  boivent  en  dor- 
mant ,  ou  qu'ib  jouyssent de  leursamours  :  telles 
voluptez  imparfaittes ,  'et  jeuyssanbes  imaginaires 
en  l'air,  ne  font  qne-plus  aspremèn;  ÈùguLllonner 
«  exciter  la  laxure  :  ny  i  ceulx  là  doncqnes  «icore 
n'est  point  non  plus  délectable  la  souvenance  des 
voluptez  qu'ils  ont  jouyes  par  le  passé  ,  ains  d'un 
peu  de  reste  de  pla^ir  tort' foîble  et  fort  vain  qui 
leur  demeure  ,  se  resmlle  un  lîicieux  appétit 
quiles  poinçomie,  eC  ne-leslaissepoîtit  reposer.  Ny 
n'est  pas  aussi  Tray-eem^Uble  que  ceubc  qui  sont 
honestes  et  continents  s'amusent  à'  remémorer  et 
recorder  ttlUs  choses^  comme  s'ils  les  liaoient  en 


bï  Google 


SELON   EPI  eu  RU  S.  4o5 

un  papier  ou  journal,  ■  ainsi  que  Ion  se  mocquoit 
d'un  Comiades,  qu'on  disoit  qu'il  le  faiaoit,  «  Com- 
«  bien  de  foi««^y-]'e  couché  avec  Hedia  ou  avec 
(I  Lêonùon  ?  En  queb  et  combien  de  lieux  ay-je 
«beu  du  vin  Thasîen?  A  combien  de  festes  du 
«  vingtième  dés  moys  ay-je  fait  grand  chece  »  ?  CaB 
ceste  passionnëe  affectioa  de  vouloir  ainsi  reme-; 
morer  et  se  représenter  ses  bonnes  cberes  passées, 
monstre  et  argue  évidemment  une  envie  forseunée 
et  bstiale  ardeur  d'appétit  après  les  actes  de  TOr 
lupté  présente ,;  ou  attendue  et  esp^ée^ 

XI.  Et  ikimtant  me  sembla  il  qne  ces  gens  icy 
s'estans  bien  app^çeus,  qqe  de  leur  dire  s'en  en- 
AUyvoientJantd'înconvçpienta  et  tant  d'absurditez, 
Di)t  eu'  re/cours  à  l'indolencâ  et  à  la  bonne  disposi- 
tion  du  corps ,  coibme  si  le  vivre  joyeusement  et 
heureusement  consistoit  en  imaginer  et  pensw,  que 
telle  disposition  doive  estre;  ou  avoir  esté  en  quel^ 
^ues  UD8  :  oar  ceste  ferqie  constitution  et  bon 
.portement  de  ta  chair.,  ce  disent  ils ,  et  l'asseurée 
«s^rance  qu'dle  continuera,  apporte  une  extrem« 
oyeettrès  asseuré  contentement  à  ceubcquilepeu-, 
vent. bien  discourir  en  lepr,  entendement.  Qu'il  soit 
ainsi,  considérez  pTepiicfement  ce  qu'ils  font,  et 
comment  ils  remuent  et  transportent  du  hault  en 
bas  ceste  oif  volupté ,  ou  indolence ,  ou  ferme  dis* 
position  de  la  chair,,  comment  que  ce  $oit  qu'ils 
la  baptisent,  en  la  transférant  du  corps  en  l'ame ,  ' 
et  puis  de  l'ame  au  corps  :  pour'autant  qu'elle  s'en- 
fuit et  s'écoule  par  tout ,  estans  contraincts  de  la 

'  Vojéi  lei  Obtervatioai.    c. 
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i«r  et  attacher  à  son  principe ,  en  estayant  la  ro- 
lapté  du  corps  avec  la  joye  de  l'ame,  et  récipro- 
quement terminâns  la  joye  de  rame  en  l'espérance 
de  la  volupté  du  corps. 

XII.  Mais  comment  est  il  possible  que  le  ffmde- 
ni.eDt  estant  ainsi  mouvant  et  esbraolé  ^  ce  qui  est 
basty  dessus  ne  le  soit  aussi?  ou  que  l'espérance 
sott  assenrée,  et  la  joye  bien  ferme  estant  aj^uyée 
•t  fondée  sur  un  loabassement  subject  et  exposé 
Ji  si  grand  branle ,  «t  à  tant  et  de  si  grandes  muta- 
tions ,  comme  9ont  celles  qui  eepîmt  ordinairement 
le  corps  f  estant  snbjeet  h  beaucoup  de  nécessitez 
et  de  heurts  au  dehors  ',  et  ayant  au  dedans  les 
sources  et  principes  de  plusieurs  maulx  que  le  div 
Cours  de  la  raîâott  ne  peult  destovmer  ne  divertir. 
Car  autrement  ne  fussent  pas  advenues  à  hommes 
|>radent$  et  sages  comin«  ils  sont ,  les  maladies  de 
suppression  d'nrîne ,  -  de  diffîcnltë  de  pisser,  de  B^ 
de  ventre,  espraintes  et  radeures  de  boyaux,  dft 
phthises  ou  d'hydtôpiiiès ,  dont  Epicurus  Iny  mes- 
me  estoit  tourmenté  ^es  ones  ,  et  Polysenns  ■  des 
autres ,  et  Neoclës  ',  et  Agatlx^lus  '  en  ont  eu* 
core  esté  emportez  d'autres  :  ce  que  je  n'alloue 
pas  en  intention  de  leur  en  faire  reproche-,  sçi- 
Chant  très  hleo  que  Pherecydes  et  Heraclitus , 
grands  et  dignes  personnages ,  ont  bien  aussi  esté 
travaillez  de  grandes  et  griefves  maladies  :   mais 

'  Diiciple  d'I^picuTc.  -- 

'  Frère  d'Ëpicure.  Leur  père  l'ippallott  auaii  NJocIès. 
3  C'eit  Mni   doute  un  autra  Trète  d'Épîcûre  que  Diegène 
Mrce  4p[>elle  Atiitobuls.  L.  K ,  3. 
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BOUS  leur  demandcHis  s'ils  veulent  que  leurs  {Hropos 
s'accordeDt  avec  les  accidents  qu'enlx  mesmes  en- 
durent f  et  qu'iU  ne  soient  trouves  faulses  tH-are- 
veries,  et  eulx  conraincos  de  vanité  et  de  menterîe, 
qu'ils  ne  dient  et  n'asseurent  pas  qo«  la  bonne  dis- 
position de  la  chair  soit  le  principe  de  toute  joye  ^ 
et  qu'ils  ne  nous  cuydent  pas  faire  à  croire  qua 
ceuli  qui  sont  tombex  en  travaux  angoiiseux ,  et 
maladies  fort  douloureuses ,  rient ,  gaudissent  et 
facent  grand' chère  :  car  il  est  bien  possible  que  le 
corps  se  treuve  souvent  en  bonne  et  ferme  dispo- 
sition ,  mais  qu'il  y  ait  espérance  assearée  et  cer- 
taine qu'elle  doive  continuer,  il  n'y  en  peut  avoir 
en  ame  sage  et  de  bon  jugement  f  aina  eomnie  AEs- 
chylus  dit  qu'en  la  mer 

La  nuict  apporte  à  tout  pilote  sage 
Tausjours  douleur  et  peur  de  quelque  Orage  : 

car  l'advenir  est  tousjours  incertain  :  par  quoy  il 
est  impossible  que  l'e  nui  colloque  et  constitue 
son  bien  souverain  en  la  boune  disposition  du  corps, 
et  en  l'espo^nce  qu'il  continuera  en  icelle  ,  de- 
meure sans  crainte  et  sans  tourmente ,  parce  que 
le  corps  n'a  pas  seulement  les  orages  et  tempestes 
de  dehors  comme  bi  mer ,  ains  la  plus  part  de  ses 
troubles  et  agitations ,  et  les  plus  violentes  ,  sont 
celles  qu'il  produit  de  soy  mesme  :  et  y  auroit  plus' 
de  raison  d'espérer  beau  temps  et  serein  en  hyver, 

*  Je  CToia  qu'il  faut  traduire ,  d'aprèi  la  conjecture  de  M. 
Wjuemhach  :  x  même  dam  le  calme ,  ta  nuit  donne  de  l'iiir 
«  quijtude  an '{RJotf  aage  ».   c. 
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que  non  pas  de  se  promettre  nne  disposition  de 
corps  exempte  de  toute'  donleur  et  tout  mal ,  qui 
deiist  tonguement  persévérer  :  car  qu'est-ce  qui  a 
donné  aux  poètes  occasion  d'appeller  la  vie  des 
hommes  journalière,  instable,  inconstante  et  incer- 
taine ,  et  de  la  Comparer  aux  feuilles  (}es  arbres 
qui  naissent  en  la  primevère  ,  et  tombent  en  au- 
tomne ,  sinon  l'imbécillité  et  foiblesse  de  la  chair 
fiubjecte  à  infinies  infirmités  ,  inconvénients  et  dan- 
gers ,  de  laquelle  les  jnedecins  mesmes  nous  admo- 
nestent de  craindre,  voire  de  reprimer  et  diminuer 
le  suprême  en-boB-poiuct?  «'car  c'est  chose  péril- 
«  leuse  »,  ce  dit  Hippocrates  «  que  la  bcHine  dispo- 
M  sition  quand  elle  est  arrivée  à  son  deitaier  poinct  u. 

Qui  ilorissoît  n'ag^ieres  en  beau  taint 
.  Soudainement  est  demouré  estaînt , 
:  Comme  du  ciel  une  estoile  tombée , 

ainsi  que  dit  Euripide. 

XUI.  Qdi  plus  est,  Ion  tient  que  les  personnes', 
qui  sont  eu  fleur  de  beauté ,  si  elles  sont  r^ardëes 
d'un  œil  envieux  et  sorcier ,  elles  en  reçoivent  du 
dommage ,  d'autant  que  tout  ce  qui  est  en  sa  per-. 
fection  de  vigueur  est  subject  à  soudaine  mutation 
à  cause  de  la  foiblesse  et  imbécillité  du  corps  :  et 
qu'il  n'y  ait  point  d'asseurance  que  l'homme  puisse 
passer  sa  vie  sans  douleur ,  il  se  peult  évidemment' 
moDstrer  par  ce  que  eulx  mesmes  disent  aux  autres  : 
car  ils  tiennent ,  »  que  ceulx  qui  commettent  des 
«  crimes  contre  les  loix  sont  toute  leur  vie  en  mi- 
u  sere  et  en  crainte,  pour  ce  que  encora  qu'Us  puis^ 
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«  sent  vivre  cachez,  si  est  il  impossible  qu'ils  rii  puis- 
■  sent  prendre  asseiirance  et  se  promettre  qu'ils  n'en 
«  seront  jamais  descouverts ,  tellement  que  la  doute 
«  de  l'advenir  ne  les  laisse  pas  jouîr  ny  s'assurer 
«  de  l'impunité  présente  :  »  mais  en  disant  cela  , 
ils  ne  s'apperçoivent  pas,  que  c'est  autant  contre 
eulx  mesmes,  comme  contre  les  autres  :  car  tout  de 
mesme,  il  est  bien  possible  qu'eulx  soient  en  santé , 
et  bonne  disposition  pour  quelque  temps,  mais  de 
s'asseurer  qu'ik  ydemoureronttousjoursou  longue- 
ment, il  est  impossible:  et  est  force  qu'ils  soient 
tousjours  en  doute  et  défiance  de  l'advenir ,  comme 
une  femme  grosse  qui  attent  l'heure  de  son  travail, 
à  cause  du  corps  ,  ou  bien  qu'ils  dient  comment  ils 
attendent,  encore  une  espérance  feable  et  certaine 
de  luy,  veu  que  jamais  ils  ne  l'ont  peu  cy  devant 
acquérir  jusques  icy  :  car  il  ne  suffit  d'estreasseuré 
que  Ion  n'a  rien  commis  ny  eu  volonté  de  com- 
mettre contre  les  loix  pour  s'asseurer ,  pour  ce  que 
Ion  ne  redouble  pas  le  souffrir  peine  justement , 
ains  le  souffrir  simplement  :  çt  s'il  est  mauvais  et 
fascheux  de  se  trouver  empestré  de  ses  propres 
forfaitures,  il  ne  peut  qu'il  ne  soit  dangereux  aussi, 
de  se  trouver  empestré  de  celles  d'autruy ,  comme 
si  la  violence  et  cruauté  deLach^fres  '  ne  travailloit 
pas  plus  le»  Athéniens  ,  et  celle  de  Dionysius  les 
Syracusains ,  que  eulx  mesmes  ,  pour  le  moins  les 
travailloit  elle  autant  1  car  en  les  tourmentant  ils 
estoîent  tourmentez  eubi  mesmes,  et  s'attendoient 
'  Voyez  Ub  Obacrvationi  lur  Ici  dflaii  de  la  juilice  divine, 
çh»p.  XXVII. 
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bien  de  recevoir  im  jour  1&  paaition  des  tortt  et 
oultrages  qu'ils  laUoient  les  premiera  à  leurs  citoyen* 
gui  tomboieut  en  leurs  mains. 

Xrv.  Il  n'est  }a  besoing  que  j'allègue  à  ce  propos 
une  fin^r  de  peuple  ^  uns  cruauté  de  briguands , 
nue  mescfaanceté  de  presnmptiis  héritiers  ,  une 
pestilence  et  corruption  d'au*,  nue  mer  bruyante , 
de  laquelle  Epicurus  luy  mesme  escrit ,  qu'en  na- 
viguant en  U  ville  de  Lampsaque  il  faillit  à  estre' 
englouty  :  il  suffit  seulement  de  mettre  en  avant  la 
nature  de 'la  chair,  laquelle  a  dedans  soy-mesmela 
matière  de  toutes  maladies ,  prenant ,  comme  Ion 
dit  communément  par  manière  de  risée  ,  du  bœuf 
mesme  les  courroyes ,  c'est  à  dire  les  douleurs  du 
corps  mesme  ,  par  où  elle  rend  k  vie  autant  an> 
goîsseuse  et  dangereuse  aux  bons  ,  comme  aux  mes- 
chants ,  s'ils  apprennent  à  se  resjooïr  et  à  fondw 
ht  fiance  et  seureté  de  leur  joye  pour  cause  de  la 
chair  et  sur  l'espérance  d'icelle  ■ . 

XV.  Pahqdot  il  fault  conclure ,  que  non  seule- 
ment ils  prennent  un  mal-feable  et  peu  asseurÀ 
principe  et  fondement  de  vivre  joyeusement ,  nuis 
aussi  petit  et  vil ,  n'ayant  dignité  quelconque ,  s'il 
est  ainsi  que  «  l'éviter  mal  soit  leur  joye  et  lair 
«  félicité  souveraine ,  disans  qu'il  ne  se  peult  cb- 
"  tendre  ny  comprendre  autrement ,  et  Inief  que 
«  la  nature  mesme  ne  sçauroit  où  1  oger  le  bien ,  si- 
«  non  seulem^it  là  dont  elle  chasse  le  mal»  ,  ainii 

'  Ajoutes  :  H  comma  Epicure  l'a  écrit  dan*  pluiieun  4»  Mt 
«  ouvragfs  ,  etdaat  celui  qu'il  a  iaiitulé  i  Jet  Piiu  ■>.  C. 
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comine  escrit  Metrodorus  en  sod  traîtté  contre  lei 
So|dii&tes  :  de  loanicnre  qu'il  fault  selon  eulx  définir 
le  bien  estre  fnir  le  mal  :  car  on  ne  sçauroît  où 
nettre  le  bien  et  la  joye  ,  ùnon  là  dont  seroit  des- 
logé le  mal  et  la  douleor.  Autant  en  escritEpicuros, 
tt  que  la  nature  du  bien  s'«igendre  de  la  fuitte  du 
«  mal ,  et  de  la  mémoire  de  la  pens^  et  du  plaisir 
H  de  se  souvenir  que  Ion  a  es^  tel ,  et  que  tel  cas 
«  est  advenu  :  parce  que  ce  qui  tak  et  donne  une 
w  joye  inestimable  et  incomparable  ^  c'est  propre^ 
CI  ment  cela,  quand  on  sçait  que  Ion  a  eschappé 
■  un  grand  mal  a  :  et  est  ceU ,  dit-il ,  «  certaine-* 
n  ment  la  nature  et  l'estve  du  bien ,  si  Ion  assené 
«  droittement  là  où  il  làult ,  ainsi  comme  il  appar- 
«  tient ,  et  que  Ion  s'arreste  là  ,  «ans  vaguer  en  rain 
q  çà  et  là  ,  en  babillant  de  la  définition  du  soure- 
s  raiù^  bien  ».  O  la  grande  fsHctté ,  et  la  grande  vo- 
lupté dont  jouluent  ces  gtas  là ,  s'ejoaûsans  de  ce 
qn'ik  n'endurent  point  de  mal,  qu'ils  ne  sentent 
aucun  ennuy ,  ny  ne  seuf&Mit  douleur  quelconque  ! 
N'ont  iU  pas  lûen  occasion  éc  s'ea  glorifier ,  et  de 
dire  ce  qu'ils  dUent  d'eulx  mesoaes ,  en  s'appellant 
egaujs  aux  dieux  immortels  ?  et  pour  les  excessives 
subltmitqz  et  grandeurs  de  leurs  biens ,  crier  à  pleine 
teste ,  et  hurler  de  joye ,  comme  eeulx  qui  sont  es- 
pris  de  la  ftireur  de  Baachus ,  pource  que  ayants 
surpassé  tous  autres  hommes  en  sagesse  et  vigueur 
d'entendement ,  i)s  ont  seuls  inventé  le  bien  souve- 
raitt ,  Céleste  et  divin  ,  où  ïl  n'y  a  meslange  aucune 
de  mal  :  tellement  que  letir  béatitude ,  De  cède  au- 
f  UneBient  à  celle  des  pourceaux  et  des  moutons  , 
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estant  par  eulx  cotutitiiée ,  en  se  trouver  bien  de 
la  cbair  et  de  l'ame  pour  cause  de  la  chair, 

XVI.  Cab  quant  anx  animaux  qui  sont  un  peu 
plus  gentils ,  et  qui  ont  plus  d'esprit ,  la  fuitte  de 
mal  n'est  point  le  comble  de  leur  bien  :  car  qtiand 
ils  sont  saouls ,  ils  se  mettent  aucuns  à  chanter  , 
les  autres  à  nager ,  les  autres  à  voler ,  et  à  coDtre- 
&ire  toutes  sortes  de  voix  et  de  sons ,  en  se  jouant 
de  guayeté  de  cœur ,  pour  le  plaisir  qu'ils  y  ipren- 
nent  :  et  puis  ils  s'entrefont  des  caresses ,  jouent  et 
sauiient  les  uns  avec  lea  autres  j  monstrants  par  là, 
que  après  qu'ils  sont  sortis  du;  mal ,  la  nature  les 
incite  à  chercher  et  poursuyvre  encore  le  bien  , 
ou  plus  tost  qu'ils  jettent  et  chassait  arrière  d'eulx 
tout  ce  qui  est  douloureux  et  estianger ,  comme  le» 
empeschant  de  poursuyvre ,  ce  qui  est  meilleur  , 
plus  propre ,  et  plus  selon  leur  nature  :  car  ee  qui 
est  nécessaire ,  n'est  pas  incontinent  bon ,  ains  le 
désirable  et  cboisissable  est  situé  par  delà ,  et  plus 
avant  que  la  fuitte  de  mal ,  voire  «rtes  Vagreable 
et  le  propre  et  naturel  y  comme  disoit  Platon ,  le- 
quel defendoit  d'appeller  ,  et  ne  vonlolt  pas  que  Ion 
estimast  la  detirrance  de  tristesse  et  d'ennuy ,  vo- 
lupté ,  ains  comme  le  premier  esbauchement  des 
gros  traicts  d'une  paînture ,  et  une  mixtion  de  ce 
qui  est  propre  et  estranger ,  naturel  et  contre  na- 
ture ,   ne  plus  ne  moins  que  de  blanc  et  de  noir, 

XVII.  Mais  il  y  a  des  gens  qui  mootaos  du  bas 
au  milieu  ^  à  faulte  de  bi«i  sçavoir  et  entendre  ^ 
que  c'est  du  bas  ,  et  que  c'est  du  milieu ,  estiment 
que  le  milieu  soit  la  cyme  et  le  bout;  comme  font 
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Epicurus  et  MetFodorus ,  gui  définissent  la  nature 
et  substance  da  bien  ,  estre  fiiitte  et  délivrance  de 
mal ,  et  s'esjomïsent  d'une  joye  d'esclares  ,  ou  de 
captifs  prigsonnîers  ,  que  Ion  a  tirez  des  prisons  et 
déferrez ,  qui  tiennent  pour  un  grand  bien ,  que 
Ion  lés  lavç  et  les  huyie ,  après  qu'ib  ont  esté  bien 
fouettez  et  deschirez  d'escorgées ,  et  qui  au  demou- 
rant  n'essayèrent  ny  ne  sceurent  jamais  que  c'est 
d'une  pure ,  aeèce ,  et  libérale  joye ,  non  point  cica- 
trîoée  :  car  si  la  galle ,  la  démangeaison  de  ta  chair, 
et  la  chassie  des  yeux ,  sont  choses  mauraises  etfas- 
Cheuses ,  et  que  la  nature  refuit ,  il  ne  s'ensuit  pas 
pourtant ,  que  le  gratter  sa  peau  et  frotter  ses  yeux 
soient  choses  bonnes  et  heureuses  :  ne  si  superstî-' 
tieusement  craindre  les  dieux  ,  et  tousjours'  estre 
en  angoisse  et  en  frayeur  de  ce  que  Ion  raconte  des 
enlèrs ,  est  mauvais  :  il  ne  frtult  pas-  inferer  que 
pour  en  éstrâ  exempt  et  délivré  ,  on  soit  tnconti- 
nent  bien-heureux  my  Irien  joyeux.  ■       .   . 

i:  XVHI.  Certaikemext  ils  assignent  une  bien 
petite  et^estroitte  place  à  la  |oyé,-  pour  se  pouvoir 
«sguayer  et  promener  à  son  aise  ,  jùsqnes  à  ne  sa- 
'  pointesnuyer  ny  troubler  de  l'appréhension  des 
peines  que  Ion  descrit  aux  enfers.  Ceste  leur  opi- 
nion  passant  onltre  les  communes  du  vulgaire, 
met  pour  le  but  et  la  fin  dernière  de  sa  sapience , 
une  chose  que  Ion  voit  clairement  estre  aux  bestes 
brutes  :  car  si  quant  àla  bonne  disposition  du  corps, 
il  ne  peult  chaloir  si  c'est  ou  par  nature,  ou  par 
luy  mesme,  qu'il  soit  exempt  de  maladie  :  aussi  ne 
&it  il  pas  quant  à  la  tranquillité  de  i'ame ,'  et  n'est 


bï  Google 


4i4  ON  NE  PEUT  VIVRE  HEUREUX 
point  plus  grande  chose  qu'elle  soit  rassise  hors  de 
toute  pertuihatî(Mi ,  pour  avoir  acquis  ce  repos  d« 
soy  mesme ,  que  pour  l'avoir  de  la  nature  :  «ocore 
^le  lo»  poanroit  avec  raison  soust«iir,  que  la  dti'> 
position  soit  plus  robuste ,  qui  par  sa  nature  ne  re- 
çoit point  ce  qiii  travaille  et  toanneote  ,  que  celle 
qui  avec  jugement  et  dîUgence  de  doctrise  le  fiiit. 
Mais  posons  le-  cas ,  que  l'un  soit  aussi  digne  qus 
l'autre,  par  là  il  aj^aroistra  pour  le  mcMits,  qu'il* 
n'ont  en  cela  rien  Ae  plus  graitd  et  msilienr  qite 
lesbestes,  quanta  ne  »eaiigoiss<T^«t  (toùbler point 
de  ce  que  lob  râcoiite  des  enfers  et  des  dieux ,  et 
à  ne  craindre  point  a^èi  la  mort  des  pnnes  et 
des  tourniMits  qui  n'auront  jamais  fin. 

XIX.  Et  qu'il  soit  vray ,  Epiconts  certes  luy 
mesme  escrit  ^nsi  :  «  Si  les  lonspeçons  et  îmagi- 
«  nations  que  les  hommes  om  coaçeiis  des  impres- 
B  sîons  qui  sont  et  qui  apparoissent  en  l'air  et  xa 
«  ciel  ne  nous  eussent  travailtae ,  ny  semblablement 
a  celles  de  la  mort  et  dés  peines  d'après  elle  ',  nous 
n  n'eussions  point  eu  de  besQÎng  d'aller  rechercher 
a  les  causes  naturelles  non  plus  que  les  animaux^ 
n  qui  n'ont  point  de  mauvaises  snspitions  des  dicui, 
M  ny  des  Ofûnions  qui  les  tourmentent  tonctiantce 
«  qui  leur  doit  arriver  après  leis  mort ,  car  ils  ne 
«  pensent  ny  ne  croy^t  point  '  qu'il  y  adx  aucun 

'  Lis»:  ■  HOU!!  ii'eUBSÏons  [loiiic  eu  d»  beioin  de  nom 
B  occupei  de  la  ptiiloiophie  naturelle  ■.  Il  pense  donc  <juc 
In  raiionnemeni  nou»  conduit  aii  in^me  but,  oit  les  animiui 
iB  trouveni  ton)  natuMllemenE  ;  mais  ili  uWl  poinl  ,  etc.   c. 

3  Liiex  :  qa'Uyaj'*  rien  de  mauvtàt  oaiimt  eila.    c. 
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•E  mal  ».  Et  puis  si  en  l'opinion  qu'ils  tienent  dea 
dieux,  ils  eussent  laisse  la  provoyance  divine,  croyans 
que  par  icelle  le  'monde  soit  règy ,  il  eust  semblé 
que  les  sages  hommes  eussent  eu  l'avantage  sur  les 
bestes  pour  vivre  joyeusement,  en  ce  qu'ils  eussent 
eu  bonnes  espérances  :  mais  estant  ainsi  que  la  fin 
de  toute  leur  doctrine  touchant  la  nature  des  dieui 
est,  d'en  oster  toute  la  crainte,  et  de  n'en  estre 
plus  en  esmoy  ny  en  soucy ,  il  m'est  advis  que  cela 
setreuve  plus  ferme  et  plus  certain  en  ceulx  qui  ne 
cognoissent  du  tout  rien  de  dieu ,  qu'en  ceuls  qui 
disent  lecognoistre  bien,  mais  non  point  punissant, 
ny  mal  taisant  :  car  ceulx  là  ne  sont  point  délivres 
de  superstition  ,  mais  c'est  pour  autant  qu'ils  n'y 
tombèrent  jamais ,  ny  n'ont  point  laissé  une  opinioD 
touchant  les  dieus  qui  les  teint  en  transe,  mais 
c'estpour  autant  qu'ils  ne  l'eurent  oncques  :  autant 
en  fault  il  dire  touchant  les  persuasions  que  Ion  a 
dés  enfers  ,  car  ny  les  uns  ny  les  autres  n*ont  espé- 
rance d'en  tirer  et  recevoir  du  bien  :  mais  souspe- 
çonner ,  craindre  et  redoubter  ce  qui  doit  advenir 
après  la  mort ,  est  moins  en  ceulx  qui  n'ont  point 
d'opinion  préjugée  ny  présumée  de  la  mort ,  qu'en 
ceidx  qui  devant  se  sont  imprimé  ceste  persuasioo , 
que  la  mort  ne  nous  touche  en  rien  :  et  ne  sçau- 
royent  eulx  dire  qu'elle  ne  leur  touche  ny  appar- 
tiene  en  lîen,  veu  qu'ils  en  discourent,  qu'ils  en 
escrivent  et  disputent ,  là  où  les  animauh  ny  pen- 
sent ,  ny  ne  se  soucient  aucunement  de  ce  qui  point 
ne  leur  appartient,  vray  est  qu'ils  fuyent  et  se  gar- 
dent d' estre- frappez  ,  blecez  et  tuez  ,  et  c'est  cm 
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qu'ils  redoubtent  de  la  mort ,  et  ce  qui  leur  es  est 
espouventable. 

XX.  Voila  les  biens  qu'ils  disent  que  la  sapî^ice 
leur  a  apportez  quant  àeulx:  mais  voyons  ma^- 
tenant  et  considérons  ceulx  dont  eulx  mesme».  se 
déboutent  et  se  privent.  Quant  à  ces  espanpuîsse- 
ments  de  l'ame,  qui  se  dilate  pour  la  chair.,  et 
pour  tes  plaisirs  qui  sont  en  icelte ,  s'ils  sont.petiu 
ou  médiocres ,  ils   n'ont  rien  de  grand ,  ne  qui 
mérite  que  Ion  en  face  cas  :  et  s'ils  passent  la  mé- 
diocrité, oultre  ce  qu'ib  sont  vains,  mal-asseurez 
et  incertains ,  on  les  devroît  plus  tost  nommer  vo- 
luptez  importunes  et  insolentes  du  corps ,  que  nop 
pas  joyes  ny.  plaisirs  de  l'ame,  qui  rit  aus  volup- 
tez  sensuelles  et  corporelles ,  et  participe  à  ses  dis- 
solutions. Mais  celles  qui  justement  méritent  d'es- 
tre  appellées  joyes,  lieSses  et  resjouissance  de  l's- 
me ,  sont  toutes  pures  et  nettes  de  leurs  contraires, 
n'ayant  rien  meslé  parmy  d'émotion  fiebvreuse,  ny 
de  pointure  qui  les  picque,  ny  de  repentance  qui 
les  suyve,  aias  de  leur   plaisir  vrayement  spiri- 
tuel, propre  et  naturel  à  l'ame,  non  point  em- 
prunté ny  attiré  d'ailleurs,  ny  destitué  déraison, 
ajns  très  conjoinct  à  icelle  j  procédant  de  la  partie 
de  l'entendement  qui  s'addonne-à  la  contempla-^ 
tion  de  la  vérité  j  et  est  désireuse  de  scavoù* ,  ou 
bien  de  celle  qui  s'apj^îque  à  faire  et  eseçuter  de 
grandes  et  honorables  choses.- 
.    XXI.  De  l'une  et  de  l'autre  desquelles  parties 
qui  voudroit  tascher  à  nombrer ,   et  se  parforeioit 
de  vouloir  à  plein  discourir,  combien  de  plaisirs 
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et  de  voluptez ,  et  combien  grandes  il  en  sort,  il 
n'en  viendroit  jamais  à  bout::  mab  pour  en  refres- 
cbir  un.  peu  la  mémoire,  les  histoires  nous  en  sug- 
gèrent inânis  beaux  exemples ,  lesquels  nous  don- 
nent un  très  agréable  passe-temps  à  les  lire,  et  si 
ne  nous  saoulent  famaU  ,  ains  laissent  tousjours  le 
désir  d'entendre  la  rerité ,  non  content  ny  assouvy 
de  sa  propre  volupté ,  pour  Ia»jTtelle  le  mensonge 
mesme  n'est  pas  du  tout  destitué  de  grâce,  ains  y 
a  aux  fables  et  fictions  poétiques ,  encore  que  Ion 
n'y  adjouxte  point  de  foy,  quelque  force  et  efficace  , 
en  délectant  de  persuader.  Car  pensez  en  vous  mes- 
mes  avec  quelle  cbaleur  de  délectation  et  d'affec- 
tion on  lit  le  livre  de  Platcin  ^i.  e&t  intitulé  Jétr- 
laniique ,  et  les  derniers-  livres  de  l'Iliade  d'Ho- 
mère ,  et  combieu  nous  ■  regrettons  que  nous  ne 
voyons  au  long  ce  qui  s'en  fàult  que  lit  fable  ne  soi.t 
toute  parachevée,  comme,  si  c'estoient  de  beaux 
temples  ou  de  beaux  théâtres  fearmez  ?  car  cognois^ 
sance  de  la  vérité  '  de  toutes  choses  est  si  aimable 
et  si  désirable,  qu'il  semble  que  le  vivre  et  l'estre 
mesme  dépende  de  «ognoiatreet  de  sçavoir,  et  que 
ce  qui  est  le  plus  triste:,  et  le  plus  odieux  en  la 
mort,  soitoubly,  ignorance  et  tenèlH'es,  qui  est 
la  raison  par  laquelle  tous  hommes  presque  com-  , 
battent  et  font  h.  guerre  à  l'«icoâtfe  de  ceuki  qui 
estent  le  sentiment  aux  trespassez ,  mettons  tout  le 
vivre,  l'estce  et  la  joye  de  l'homme,  au  sentiment 
et  en  la  cognoissance  de  l'ame  :  tellement  que  les 
choses  mesmes  qui  sont  fàscbeuses ,'  on  les  oit  au- 
cunefois  avec  quelque  plaisir ,  et  bien  souvent  en- 
Tome  XVI.  D  d 
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'  core  quffloD  soit  tout  trouble  de  ce  que  Ion  entend 
dire,  roire  et  que  Ion  ait  les  larmes  aus  jeus ,  si 
ne  lai&se  Ion  pas  de  prier  Ceulx  qui  les  racontent 
d'achever  :  comme  fait  Oedfpus  en  Sophocle» , 

Le     Message  k. 

Helas  je  suis  sur  le  poiuct  de  te  dire  ■ 
Ce  qu'il  y  a  en  tout  ce  mal  de  pire. 


Helas  et  moy  sur  le  poinct  de  i'ouir , 
Mais  point  ne  bult  à  Tescouter  fuir, 

XXII.  Toutefois  cela  ponrroit  estre  un  niîssead 
d'incontinence  procédant  de  la  cnriositéde  roulmr 
tout  entendre  et  açavoir ,  en  forceant  tont  le  inge- 
ment  de  la  raison  :  mais  quand  une  narration  qui 
ne  contient  rien  de  triste  ny  de  auysible,  ains  ton- 
tes advéntnres  et  acdons  grandes  et  honorables,  est 
coucht^e  en  beau  langage ,  avec  la  grâce ,  nerfs ,  et 
force  d'éloquence ,  comme  sont  les  histoires  d'Hé- 
rodote ,  de  Xenophon  en  ses  Annales  de  la  Grèce, 
et  de  la  Perse ,  ou  ce  qu'Homère  divinement  a 
chanté  en  ses  vers ,  ou  Eudoxns  >  en  sa  per^rina- 
tion  et  description  du  monde ,  ou  Âri&tote  en  son 
traité  de  la  fondation ,  gouvernement  et  institution 
des  grandes  villes ,  ou  Arîstoxenus  ^  qui  a  couché 
par  escript  les  vies  des  hommes  illustres ,  il  y  a 
beaucoup  de  plaisir  et  tle  contentement ,  et  janoais 

'  OEdipeRoi,».  1163.    c. 

*  Du  Guide ,  fameux  géoni^tm ,  djtciple  do  Platon. 
'  *  De  Tareace  ,  diiclple  d'Aristote. 


bï  G  00^  le 


SELON  EPICURUS.  419 
repeDtarice  ny  desplaisir  ne  s'en  ensuit  après.  £t 
qui  est  celuy  qui  ayant  faim  mangeroit  plus  volon- 
tiers des  délicates  viandes ,  ou  ayant  soif  beuroit 
plus  tost  des  vins  friands  et  délicieux  des  Phiea-  ' 
ciens ,  qu'il  ne  liroit  toute  la  Hction  du  voyage  et 
pérégrination  d'Ulysses?  Et  qui  est  celuy  qui  pren-^ 
droit  plus  de  plaisir  à  coucher  avec  une  belle  fem- 
me ,  qu'à  passer  U  nuict  à  lire  ce  que  Xenophon  a 
escript  de  Panthea ,  ou  Âristobulus  '  dé  Tiinoclea, 
ou  Theopompus  de  Thisb6?.cea  plaisirs  là  sont  vo- 
luptez  propres  à  l'ame. 

-  XXIII.  Mais  ces^  Epicuriens  icy  rejettent  aussi 
tous  les  plaisirs  qui  procèdent  des  subtiles  inven- 
tions des  mathématiques  :  et  toutefois  la  délecta- 
tion que  Ion  reçoit  en  lisant  les  histoires  est  toute 
simple ,  coulante  et  unie  ,  mais  les  plaisirs  que  Ion 
reçoit  de  la  géométrie  ,  de  l'astronomie ,  et  de  la 
musique,  ont  je  ne  scay  quoy  d'aiguillon  d'avan- 
tage ,  et  un  attraict  de  variété  si  délectable,  qu'il 
semble  que  les  hommes  soient  charmez  et  enchan-  ' 
tez ,  attiran»  et  retenans  les  homme&  avec  leurs  des- 
criptions-, ne  plus  ne  moins  que  si  c'estoient  sor- 
celleries et  enchantements  :  '  de  manière  que  qui  en 
â  une  fois  gousté ,  et  qui  en  a  quelque  expérience, 
s'en  va  par  tout  chantant  ce  vers  de  Sophocles , 

Des  Muses  furieux  désir 

Est  venu  I9  mien  cœur  saisir  : 

Je  vois  à  le  cyine  dû  mont , 

Où  de  la  lyre  me  semoot 

La  mélodieuse  harmonie. 
'  fliitorieD ,   contemporain  d'Alexandre 
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Uu  Thamyras  '  ce  chante  et  n'est  rary  d'autre 
chose ,  ny  un  Eudoims ,  un  Aristarchus  ",  un  Ar- 
cbimedes  :  car  veu  que  ceulx  qui  se  délectent  de 
l'art  de  peindre ,  prenent  si  grand  plaisir  à  l'excel- 
lence de  leurs  ouvrages ,  que  Nicias  jadis  peignant 
l'évocation  et  conjuration  des  âmes  des  trespassez, 
qui  est  en  l'Odyssée  d'Homère,  estoit  si  aftectiomié 
après ,  qu'il  demandoit  souvent  à  ses  gens  s'il  avoit 
4isné  :  et  quand  la  peinture  fut  parachevée ,  leroy 
d'^igypte  Ftolomée  luy  en  envoya  présenter  soi- 
xante talents  ^,  qui  valent  trente  sis  milie  escus  : 
lesquels  il  rehiza ,  et  ne  voulut  oncques  vendre  seo 
ouvrage. 

XXrV.  Quelles  doncques  et  combien  grandes 
voluptez  devons  nous  estimer  que  recueiUoit  de  la 
geometrie^et  de  l'asuonomie  un  EucUdes ,  ^quand 

■  TlianiyTa*  on  Tfaamjrii ,  car  c'est  ainii  qu'Homère  Id 
namme,  Ela  de  Philammnn  et  d'Argiopé,  aelori  Pautania»; 
«u  d'Artïiioé  ,  teloD  Suidai ,  fut  aveuglé  par  \e>  M'use*  ,  pour 
afoir  oaé  leai'  propoier  un  déG  k  de»  condiiiout  ouirHgeHatfa, 
Il  ratloic  encore  de  lui  ,  au  teras  de  Suidâ»  ,  un  poiise  ih  jt>> 
logique  entroi*  mille  vtri.  11  f  a  UD«un«l'hBmy,raa  ijui  ioiii-. 
IIU  le  culle  de  Véniii  diins  le  temple  blti  par  Çiajrn,  i  Pa- 
pkoi  dan*  rtle  de  Cfpre.  Lea  deux  famillea  partagùrent  loQg- 
téma  Ib>  bonDeurs  du  iacerdoce. 

*  C'eai  l'etcronome  da  Samoa  donc  parle  Vitrare  au  L.  I, 
ch.  1  ,  que  Plutarque  diaigne  ici,  at  non  pa*  la  grammairien 
qui  viToii  du  Kmi  de  Ptdlémie  Philomiior ,  jii  le  poëie  tragi- 
que ,  conieniparain  d'Ëiiripida.  Il  y  a  eu  euaii  un  posta  comi- 
que et  pluaîeura  autrei  écrivaiui  dumâme  nom. 

■  a^OfiaS  lit.  de  notre  a 
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Û  escriroït  ses  propositions  de  perspective  ',  et 
Philippus  '  quand  il  composoit  les  demonstrationt 
des  diverses  formes  et  figures  ^e  monstre  la  lune^ 
et  Archimedes  quand  il  inventa  par  le  moyen  de 
l'instrument  gui  s'appelle  l'angle ,  que  le  diamè- 
tre ^,  c'est  à  dire  le  travers  du  corps  du  soleil,  est 
la  mesme  partie  du  plus  grand  cercle ,  que  l'angle, 
par  où  on  le  voit ,  l'est  des  quatre  droicts  :  et 
Apollonius  et  Aristarchus ,  qui  <mt  esté  inventeurs 
de  semblables  propositions,  dont  l'intelligence  et 
contemplation  apportent  encore  aujourd'hui  de 
grandes  voluptez ,  et  merveilleuse  hautesse  de  cœur 
et  magnanimité  à  ceulx  qui  les  peuvent  entendre  ? 
,  XXV.  Et  ne  méritent  pas  les  ordes  et  salles  vo- 
luptés des  cuysines  et  bourdelages  d'estre  compa- 
rées à  celles  cy,  en  contaminant  le  sainct  mont  de 
Helîcou  et  les  Muses , 

'  Non ,  maii  bi«n  Ii  deiciiption  d"  initrumeni  dont  let 
géomjtrei  ta  letToisot  pour  toiser  et  tracer  li  plan  dei  foitifi 
calioai  ilei  rillai  qu'on  Hsiîigeoit.  Il  j  a  dan»  le  cexie  unefauie* 
dont  AmyoE  ne  a'eat  pBi  apperçu.  Il  faut  lire  SlM^ ,  'au  )iea 
do  lArr'liiui  qui  n'ett  pa«  grec. 

-«L'aitronorae  dont  parte  Pline  au  L.  XVIII.ch.  5t.  Il  iton 
■mi  de  Platon  ,  né  â  Médame  ,  *ille  du  Brultium  en  Italie, 
et  par  coaiéquent  difTérenc  d'un  disciple  de  Platon  ,  nominj 
auiii  Philippe  i  mail  da  la  ville  d'Opounte  daua  la  Locride  ,  . 
qui  tranicrivit,  luîvant  Diogiue  Laërce.Liv.  III,  §.37,1* 
'Traité  dat  loix  <te  Platon ,  que  le  philo«oplie  avoic  éciit  sut  de 

'  VoyM  les  Obierrarïont. 

*  Euripide.  Hjrppolite ,  t.  tS.  c. 
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Là  où  pasteur  n'om  jamais  mener 
Aucun  troupeau  palstre  ny  promener , 
Et  où  le  Fer  ,  dent  les  arbres  on  trenche 
Ne  couppa  onc  pas  une  seule  branche- 
Car  ces  plaisirs  là  sont  les  vrayes  pastures  impol- 
lues  (les  gentilles  abeilles  sans  souillure  quelcon- 
que, là  où  celles  du  corps  ressemblent  proprement 
aux  démangeaisons  et  grattements  des  boucs  et  des 
pourceaux ,  gui  outre  le  corps ,  emplissent  encore 
de  leurs  ordures  la  partie  sensuelle  de  l'ame  sub- 
jecte  à  toutes  passions  «t  perturbations.  Ilestbien 
vray  que  le  désir  et  la  cupidité  de  jouïr  des  ro- 
luptez  est  passion  hardie  et  audacieuse  à  entre- 
prendre choses   diverses  :  mais  encore  ne  s'est  il 
point  trouvé  jusques  icy  d'amoureux  y  qui  pour 
avoir  couché  avec  son  amie  ait  sacrifié  un  bœuf: 
ny  pas  un  gourmand  qui  souhaittast  de  se  pouvoir 
emplir  un  jour  à  cœur  saoal  des  viandes  délicieuses, 
confitureS'  et  pastisseries  que  Ion  sert  aux  roys,  à 
la  charge  de  mourir  incontinent  après  :  là  où  £u- 
doxus  souhaittoit  et  faisoit  prières ,  qu'il  peust  veoir 
de  près  le  soleil ,  comprendre  sa  forme ,  sa  gran- 
deur ,  et  sa  beaulté ,  et  puis  en  estre  bruslé  comme 
fut  Phaéton  :   Pythagoras,  pour  la  preuve  d'une 
proposition  qu'il  avoit  inventée ,  sacrifia  un  bœuf 
aux  Muses ,  ainsi  comme  escrit  Apollodorus , 
Pythagoras  après  qu'il  eut  trouvé 
Le  noble  escript ,  pour  lequel  bien  prouvé 
Il  £eit  d'un  boeuf  solennel  sacrifice. 
SO't  que   ce  fiist  la  proposition    par  laquelle   il 
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monstre ,  que  la  ligoe  qui  regarde  l'angle  droit  d'un 
triangle,  a  autant  de  puissance  '  comme  les  deux 
qui  l'environnent  :  ou  bien  celle  par  laquelle  il 
mesure  l'aire  de  la  section  parabolique  de  la  py- 
ramide ronde  '.  Et  Archimedes  qui  «stoit  si  en- 
tentîf  à  trasser  ses  figures  de  géométrie,  qu'il  falloit 
que  ses  serviteurs  l'en  retirassent  par  force  ^  pour 
le  mener  huiler  et  laver  en  l'estave,  encore  quand 
il  estoit  là ,  trassoit  il  avec  l'estrille  dont  on  le  frot- 
toit ,  des  figures  sur  la  peau  de  son  ventre  :  et  un 
jour  ainsi  comme  il  se  baignoit  ayant  inventé  le 
moyen,  par  lequel  il  pourroitadverer  combien  l'or- 
fèvre avoit  derobbé  d'or  en  la  façon  de  la  cou- 
ronne ,  que  le  roy  Hieron  '  hiy  avoit  baillée  à  faire, 
ne  plus  ne  moins  que  s'il  eust  esté  soudainement 
espris  et  ravy  de  quelque  fureur  inspirée  et  di- 
vine ,  il  sortît  hors  du  baiog ,  cryant  çà  et  là , 
«  Je  l'ay  trouvé ,  je  !'ay  trouvé  » ,  par  plusieurs 
fois  :  là  où  jamais  nous  n'entendismes  qu'il  y  eusi 
aucun  friand  ny  gourmand ,  qui  aUast  de  joys 
cryant  par  tout ,  J'ay  mangé,  j'ay  mangé  :  ny  amou- 
reux ,  J'ay  baisé,  j'ay  baisé:  combien  qu'il  y  ait 
eu  par  le  passé ,  et  qu'il  y  ait  encore  de  présent, 
dix  mille  fois  dix  mille,  c'est  à  dire ,  innumerables 
hommes  dissolus  :  ains  au  contraire  nous  détestons 
ceulx  qui  avec  trop  de  monstre  d'affection  font 

'  C'en  i-dire ,  que  le  quarré  île  l'bjrpa  ténuie ,  ou  ba<e  d'ni) 
angla  droit ,  en  é^..)  aui  quarrét  des  deux  Bnlrei  càiÉi. 

>  Du  câni. 

'  La  «econd ,  qui  meota  lur  le  trAne  de  Sj'racuia  aGg  avant 
J.  Q.  Cl  fui  allié  de*  Romaîiid 
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des  comptes  de  leurs  festins ,  comme  gens  qui  font 
trop  de  cas  de  petites  et  indignes  voluptez,  que 
Ion  deust  avoir  en  mespris  :  là  oii  au  contraire  en 
lisant  les  escripts  d'un  Ëudoxus ,  d'un  Archime- 
des ,  d'un  Hipparchus  ,  nous  sommes  ravis  comme 
eulx  d'un  céleste  et  divin  plaisir,  et  adjoustons  foy 
au  dire  de  Platon  ,  qui  etcrit,  que  les  arts  mathé- 
matiques estans  prives  et  délaissez  par  ignorance, 
à  fautte  de  les  entendre  ,  néanmoins  pour  la  grâce 
et  le  plaisir  qu'ils  ont,  encore  viennent  ils  en  avant, 
en  despit  des  ignorans.  Toutes  lesquelles  voluptez 
si  grandes  ,  et  en  si  graqd  nombre,  tousjours  cou- 
lantes comme  une  rivière  continuelle,  ces  hommes 
icy  destoument  et  dérivent  ailleurs ,  pour  empes- 
chër  que  ceulx  qui  s'approchent  d'eulx,  et  prestent 
l'oreille  à  leur  doctrine ,  n'en  tastent,  ains  leur 
commandent  que  levant  tons  leurs  appareils,  ils 
les  fuyent  à  pleines  voiles: 

XXVI.  Qui  plus  est  tous  cenU  deceste  secte  tant 
hommes  que  femmes  ,  prient  et  supplient  Pytho- 
clea  par  Epicurus ,  qu'il  ne  &ce  compte  quelcon- 
que de  tous  ces  arts  que  nous  appelions  libéraux. 
Et  en  louant  un  je  ne  sçay  quel  Apelles ,  entre 
autres  belles  qualitez  qu'ils  luy  attribuent ,  ils  met- 
tent que  dès  son  commaocement  il  s'estoit  abstenu 
d'estudier  es  arts  mathématiques,  et  c'en  aroit  ja- 
mais  esté  souille  ny  contaminé.  Quant  aux  histoires 
{ pour  ne  dire  point  comme  de  toutes  autres  scien- 
ces, ils  n'ont  jamais  rien  ouy  ne  veu)j'aUegueray 
seulement  ce  que  Metrodorus  escrit  là  où  il  parle 
de  poètes  :  «  K'ayes  point ,  dit  il,  de  honte,  et 
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<t  ne  pense  point  que  ce  soit  vergongne  de  confes- 
«  ser  que  tu  ne  sçais  desquels  escoit  Hector ,  des 
«t  Grecs  ou  des  Troiens ,  ny  comment  il  y  a  aux 
"  premiers  vers-  d'Homère  ,  et  te  soucie  aussi  peu 
R  de  ceulx  qui  sont  au  milieu  ». 

XXVU.  Or  a  bien  Epicurus  entendu  que  les  vo- 
luptez  corporelles  ,  ne  plus  ne  moins  que  les  vents 
anniversaires  qui  soufBent  durant  les  jours  cani- 
culaires ae  vont  passant ,  et  cessent  en  fin  totale- 
ment ,  après  que  la  fleur  de  l'aage  de  l'homme  est 
passée  ,  et  pourtant  il  Jait  une  question  ,  à  sçavoir 
si  le  sage  estant  devenu  vieil,  et  ne  pouvant  plus 
avoir  compagnie  de  femme ,  prent  encore  plaisir  à 
toucher,  tastcr,  et  manier  de  belles  personnes, 
estant  en  cela  bien  loing  de  la  sentence  du  sage  So- 
phocle lequel  disoit ,  qu'il  estoit  bien  aise  d'estre 
eschappé  des  liens  de  l'amour  et  de  la  volupté, 
comme  du  joug  et  de  la  chaîne  d'un  maistre  vio- 
lent et  fiu'ieus ,  mais  à  tout  le  moins  fâlloit  il  que 
ces  voluptueux  icy,  voyans  que  la  vieillesse  des- 
sèche et  fait  tarir  plusieurs  voluptez  corporelles, 
et  que 

Dame  Venus  aux  vieux  e 


comme  dit  Euripides ,  feissent  provisions  de  ces 
autres  voluptez  icy  spirituelles ,  comme  de  vivres 
secs  ,  non  subjecis  a  pourriture  ny  à  corruption  , 
pour  attendre  et  soustenir  un  siège,  et  que  leurs 
festes  de  Venus  et  leurs  lendemains  fussent  de  pas- 
ser leur  temps  à  lire  quelques  plaisantes  histoires, 
ou  quelques  beaux  poèmes  ,  ou  quelque  belle  spe- 
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culation  de  mu&iijue ,  ou  de  géométrie  :  car  il  ne 
leur  seroit  jamais  venu  en  pensée ,  de  mettre  en 
avant  ces  attouchemens  et  maniemens  là,  ijui  n'ont 
plus  nj  dents  ny  yeux ,  en  manière  de  parler ,  et 
ne  sont  plus  gue  alleehemens  et  provocations  de 
luxure  amortie,  s'ils  eussent  appris  à  escrire  d'Ho- 
mère et  d'Eurîpides ,  à  tout  le  moins  comme  Âris- 
tote,  Heraclides  ',  Dicasarchus  ^  eti  escrîvent  :  mais 
ne  s'estans  jamais  souciez  de  faire  munition  et  pro- 
vbion  de  tek  vivres ,  et  toute  leur  vie  au  demeu- 
rant estant  mal-plaisante,  aride  et  seiche,  comme  ils 
disent,  de  la  vertu  ,  et  roulant  tousjours  estre  en 
voluptez  continuelles ,  et  le  corps  n'y  pouvant  plu» 
fournir,  ils  font  des  choses  villaines  et  desbonestea 
hors  de  temps  et  de  sabon ,  par  leurs  confessions 
mesmes ,  s'efforceans  de  resveiller  et  ressusciter  la 
mémoire  de  leurs  voluptez  anciennes ,  et  *e  servanA 
de  ces  vieilles  là  à  faulte  d'autres  plus  frescfaes  , 
comme  s'il  les  eussent  gardées  en  composte  salées 
toutes  mortes ,  et  en  veulent  rallumer  d'autres  ex- 
pirées en  leur  chair,  qui  est  désormais  comme  nne 
cendre  froide  contre  la  nature,  à  faulte  d'avoir 
faict  provision  en  leur  ame  d'aucune  doulceur  qui 
luy  soit  propre  avec  resjouïssance  digne  d'elle. 

XXVIII.  Et  quant  au  reste  des  plaisirs  spirituels, 
nous  en  avons  dît  ce  qui  nous  est  venu  en  pensée 

'  De  Pont,  diiciplo  d'Ariitote. 

*  Diiciple  d'Ari«tote.  Il  avoit  ^ciit  entr'autrei  sur  la  répabli- 
que  de  Sparte  un  ouvrage,  qu'oo  y  liioic  lotu  \m  »a»  dam  la 
«aile  deiéphoreaaux  jeune» geni  a*iemblL'i , en  lenu  d'one  loi 
^ui  fut  lon|-teini  bbaeivée.  ,  , 
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de  dire  :  mais  quant  à  la  musique  qui  donne  à 
l'homme  tant  et  de  si  grandes  délectations,  laquelle 
néanmoins  ils  fuyant  et  rejettent ,  il  ne  seroit  pas 
possible  de  l'oublier  ny  passer  soubs  silence,  quant 
bien  on  le  vouldroit,  pour  les  impertinences  et  absnr- 
ditez  grandes  qu'en  met  Epicurug.  Car  en  ces  ques- 
tions il  maintient,  «  que  le  sage  est  grand  amateur  de 
«  tous  spectacles ,  et  plus  que  nul  autre  curieux  et 
n  affectionné  de  veoir  et  ouïr  les  passe-temps  que 
«  Ion  faict  es  théâtres  durant  les  festes  de  Bacchus  »  : 
et  néanmoins  il  ne  veult  pas  «  donner  lieu  aus  dis- 
«  putes  et  questions  des  lettres  humaines ,  non  paa 
«  seulement  à  la  table  quand  on  disne  ou  que  Ion 
«  souppe ,  ains  conseille  aux  roys  amateurs  des  let- 
«  très  de  se  faire  plus  tost  lire  des  ruzes  de  guerre, 
K  etd'omr  des  bouftonnsries  et  plaisanteries  à  leurs 
«t  tables ,  que  non  pa»  des  propos  et  disputes  de  la 
a  musique,  ou  de  l'art  poétique  "  :  ainsi  l'a  il  es- 
cript  en  son  livre  de  la  royauté ,  comme  s'il  escri- 
voit  à  un  Sardanapalus  ou  à  un  Naratus ,  qui  fut 
jadis  satrape  et  gouverneur  du  pals  de  Babylone  : 
car  jamais  Hieron,  Âttalus  et  Archelaus  ne  se  fus- 
sent laissez  persuader ,  qu'ils  deussent  faire  lever 
de  leurs  tables  nn  Euripides ,  un  Simonides ,  un 
Melanippides ,  un  Crates,  un  Diodotus,  pour  y 
faire  seoir  en  leurs  places  nn  Cardas,  un  Agriante, 
ny  un  Callias  bouffons  et  plaisans ,  et  des  Thra- 
sonides  et  Thrasyleons,  qui  ne  scavoient  pas  autre 
chose  qiie  faire  rire,  en  contrefaisant  des  lamen- 
tations et  gemissemens ,  ou  bien  des  applaudisse- 
mens  et  battemens  de  mains  :  et  si  le  premier  Pto- 
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lomtBus  qui  assembla  un  collège  d'homme»  de  let- 
tres ,  euBt  rencontré  ces  beaux  enseignemens  là,  et 
cet  belles  instructions  royales ,  n'eust  il  pas  dit  aiii 
Muses ,  «  O  Muses ,  d'où  vous  vient  ceste  envie  a  ?' 
car  il  n'est  point  bien  séant  à  nul  Athénien  de  haû 
liosi  et  kîie  la  gnerre  aux  Muses  :  mais  comme 
dit  Pindare , 

Ceolx  qui  ne  sont  point  des  esîeus 
De  Jupiter  bien  voulus , 
Tressaillent  de  peur  ,  et  s'efEroyent 
Quand  la  voix  des  Muses  ils  oyent. 

.Que  dis  tu,  Epicurus?  tu  vas  dès  le  iÎD  matin  au 
théâtre  pour  ouïr  les  sons  des  joueurs  de  cithres 
et  de  flustes ,  et  si  en  un  bancquet  il  advient  qu'un 
Theophrastus  discoure  des  accords  de  la  musique  y 
pu  un  Aristoxenus  des  nuances,  ou  un  Aristo- 
phanes  '  des  œuvres  d'Homère ,  boucheras  tu  tes 
aureilles  avec  les  deux  mains ,  de  peur  de  les  ouïr , 
pour  la  haine  et  pour  l'horreur  en  quoy  tu  les  as  ? 
N'y  a  il  pas  plus  d'apparence  et  plus  d'honesteté 
en  ce  que  Ion  recite  du  roy  de  Scythie  Âtheas ,  le- 
quel y  comme  l'excellent  joueur  de  flustes  Ismenîas 
eust  esté  pris  prisonnier  de  guerre ,  et  eust  joné 
devant  luy  durant  son  soupper,  jura  qu'il  pren- 
droit  plus  de  plaisir  à  ouïr  hennir  son  cheval ,  et 
puis  ils  ne  veulent  pas  advouër  quand  on  leur  ob- 
jice  qu'ils  ont  la  guerre  jurée ,  sans  espérance  de 

'  De  Bytavce  ,  1«  grammamon  ,iBaitr«  d'Arii  turque  ,  autrt 
-  grammairien  célèbre,  cootemponin  de  PtoMmie  Philomiur. 
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trefre  nj  de  paix  avec  tonte  gentillesse  et  toute 
honnesteté. 

XXIX.  Et  si.  vous  en  ostez  la  volupté ,  qu'y  a 
il  plus  au  monde  de  vénérable  ,  de  sainct ,  de  pur 
etdenet  qu'ils aimect^nequ'ilsambrassent?  n'eust 
il  pas  esté  plus  raisonnable  pour  vivre  joyeusement, 
de  rebuter  et  fuir  les  senteurs  et  les  parfums , 
comme  font  les  escharbots  et  les  vautours ,  que  non 
pas  les  propos  et  devis  des  lettres  humaines ,  et  de 
la  musique  ?  Car  quelle  fluste  ou  hautbois ,  ne  quelle 
cithre  bien  accommodée  pour  chanter  dessus , 

Quelle  chanson  de  chorus  envoyée 
Hors  de  la  bouche  â  gorge  desployée , 
Par  gens  en  l'art  de  chanter  très  sçavons, 

donna  oncques  tant  de  resjouïssance  à  Epicorus  , 
ou  à  Metrodoms ,  comme  faisoient  à  Aristote  ,  à 
Theophratos ,  à  Hieronymus  '  et  k  Dicsoerchus  les 
discours ,  les  règles  et  préceptes  des  chorus  pu  cha- 
roles  ,  et  les  questions  touchant  les  instrumeos  des 
hautbois ,  touchant  les  proportions  ,  les  conso- 
nances et  accords  ?  comme ,  pour  exemple  ' ,  quand 
ils  enqueroient  la  cause  pourquoy  c'est  que  de  deux 
tuyaux  de  âustes  ,  celuy  qui  est  plus  estroit  d'em- 
boucheure  rend  le  son  plus  gros  :  et  pourquoy  est- 
ce  que  si  on  levé  contreiuont  la  fluste ,  elle  en  de- 
vient plus  hauttaine  en  tous  ses  tons ,  et  au  con- 
traire  si  on  la  baisse  et  estouppe ,  elle  en  sonne 
plus  bassement  :  autant  en  fait  ellequand  elle  est 
.  '  Da  RhadM ,  dûcipU  d'Ariitoie. 
'  Vof  es  U(  ObMTTauMii.   c. 
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jbiDte  et  approchtîe  d'une  autre  :  et  à  l'opposite , 
quand  elle  est  desjoincte  et  séparée ,  elle  sonne  plus 
hault  et  plus  aigu  :  et  pourquoy  est-ce  que  si  Ion 
semé  par  la  place  de  la  scène  où  jouent  les  joueurs 
en  un  théâtre ,  de  la  balle ,  ou  bien  de  la  poulsiere, 
le  peuple  en  est  tout  assourdy  :  et  comme  Alexandre 
voulust  en  la  ville  de  Pelle  faire  le  devant  de  la 
scène  du  théâtre  tout  de  bronze  ,  l'ardiitecte  ne  le 
voutut  pas  permettre ,  parce  qu'il  dit ,  que  cela  gas- 
teroit  la  voix  des  joueùrâ  :  et  pourquoy  est-ce  qu'en 
la  musique  le  genre  harmonique  resserre  et  attriste , 
et  le  chromatique  dilate  et  resjouit. 

XXX.  Et  puis  les  meurs  et  naturels  des  hommes 
que  les  poètes  représentent  eo  leurs  escripts,  leurs 
ingénieuses  fictions ,  la  <liflerence  de  leurs  stiles  , 
les  solutions  des  doubtes  et  queècions  que  Ion  fait 
dessus ,  oultre  la  délectation ,  'gentillesse  et  beauté 
qu'elles  ont,  encoreS  apportent  elles  quant  et  quand 
je  ne  sçay  quelle  efficace  de  persuader,  dont  chas- 
cun  se  peut  servir  à  son  profit  :' tellement  qu'elle 
pourroient  ,  comme  dît  Xenophon  ,  fiiire  oublier 
jusques  à  l'amour  mesme ,  tant  ceste  volupté  a' de 
puissance  ;  de  laquelle  ces  Epicuriens-icy  n'ont  au- 
cun senti nt eut ,  tiy' kàciine  expérience,  ny  n'en 
veulent  avoir,  qui  pis-  est^  Coiûiile  ils  disent  eàlx- 
mesmes ,  tendans  toute  là  partie'  contempîatire  de 
l'ame ,  à  ne  penser  à  autre  chose  qu'au  corps  ,  et 
la  tirant  à  fond  contrebas,  avec  les  cupidifez  Sen- 
suelles et  chaimeltes ,  ne  plus  ne  moins  que  les  fi- 
lets des  peschenrs ,  avec  de  petits  rouleaux  de  plomb, 
faisans  comme  les  palefremers  ou  bergers  qui  met- 
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-  tent  devant  leurs  bestes  du  foin ,  ou  de  la  paille  , 
ou  de  quelque  herbe,  comme  estant  la  propre  pas- 
ture  des  animaux  qu'ils  ont  en  charges.  Car  n'est  il 
pas  ainsi  qu'ils  veulent  engraisser  l'ame ,  comme  on 
fait  des  pourceaux ,  avec  les  voluptez  du  corps  ,  en 
tant  qu'ils  veulent  qu'elle  se  resjouïsse  de  ce  qu'elle 
espère ,  que  le  corps  en  aura  bien  tost  jouissance  ^ 
ou  bien  qu'elle  a  souvenance  de  celles  qu'elle  a 
jouyes  par  le  passé,  et  ne  luy  permettent  pas  qu'elle 
perçoive  aucune  particulière  douleur ,  ny  aucune 
propre  délectation  à  elle  seule  ? 

XXXI.  Et  toutefois  peut  il  estre  chose  plus  es- 
trange  et  plus  hons  de  toute  apparence  de  raison  , 
que  y  ayant  deux  parties  desquelles  l'homme  est 
compose ,  l'ame  et  le  corps ,  et  l'ame  estant  en  plus 
digne  degré,  dire  que  le  corps  ait  un  bienf  propre 
et  particulier  à  luy  selon  nature ,  et  que  l'ame  n'en 
ait  point,  ains  qu'elle  demeure  oysifve  à  regarder  le 
corps,  en  regardant  aux  passions  et  affections  d'ice- 
luy, en  s'esjouïfôant  avecluy  seuleinent,  sans  que 
d'elle  mesme  originellement  elle  ait  aucun  mouve- 
ment, ny  aucune  élection,  ny  aucun  désir,  ny  aucune 
joye  :  car  il  tàlloit ,  en  se  descouvrant  tout  ronde- 
ment et  simplement ,  dire  que  l'homme  fust  tout- 
chair,  comme  font  aucuns  qui  nyent:tout  à  p]at  ^ 
qu'il  y  ait  aucune  substance  spirituelle^  on  bien 
en  laissant  deux  natures  différentes  en  nous ,  y 
laisser  aussi  quant  et  quant  à  chascnne  son  bien  et 
son  mal ,  son  propre  et  naturel ,  et  son  aatrange  et 
contre  naturel.,  comme  entre  les  cinq  sens  naturels 
un  chascuB  est  bien^estîné  et  approprié  à  un  cer- 
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tatQ  subject  sensible  ,  eccore  qu'ils  soient  toUs  Fort 
compassibles  et  consentans  les  uns  anx  autres. 

XXXII.  On  est  il  que  le  propre  sentiment  de 
l'ame  est  l'entendement ,  et  dédire  qu'il  n'ait  aucun 
propre  subject ,  ny  spectacle ,  ny  mourement ,  iry 
affection  qui  luy  soit  propre ,  peculiere  et  naturelle, 
'  il  n'y  auroit  point  de  propos ,  si  ce  n'est  qne  d'a- 
venture ,  sans  y  penser ,  nous  leur  mettions  sus  de» 
calomnieuses  imputations.  Alors  je  pris  la  parole 
et  luy  dis ,  non  pas  à  nostre  jugement  :  car  nous  t'ab- 
solvons de  toute  action  d'injure  ,  et  pourtant  pour- 
auy  hardyment  ton  propos  jusques  à  la  En,  Com- 
ment (  dit-il  )  Aristodemus  ne  me  succédera  il  donc- 
quespas  si  d'adyenture  tu  es  du  tout  las  de  parler? 
Ouy  bien  certes  ,  respoudit  Aristodemus ,  mais  ce 
sera  quand  tu  te  trouveras  las  et  recreu  comme  ces- 
tuy-cy  :  mais  maintenant  attendu  que  tu  es  encore 
tout  Irais  et  vigoureux ,  mon  bon  amy',  ne  t'espar- 
gne  point  pour  ne  donner  à  penser ,  que  ce  soit  • 
mignardise  qui  te  lait  fuir  la  lice. 

XXXIII.  Cehtainement  ,  dit  adonc  Theon, 
c'est  bien  peu  de  cbose  et  très-&cilé ,  que  ce  qui 
reste,  car  il  ne  reste  plus  que  à  monstrer  etr»- 
conter ,  Cfwabien  il  y  a  dç  joyes  et  de  voluptés  en 
la  rie  active:  :  Ôr  confestent  ils  eulx-mesmes  >  qu'il 
y  a  trop  plus  dé  plaisir  à  bien  faire  à  autruy  ,  que 
non  pas  à  en  recevoir  d' autruy  :  et  est  vray  qne 
Ion  peult  faire  bien  de  paroles  mesmes,  mais  le  jdus 
souvent  et  principalement  de  faict ,  ainsi  comme 
le  nom  mesme  de  bénéfice  et  de  bien  ^re  le  donne 
k  cognobtre ,  et  eulx  mesmes  le  tesmoignant>  comme 
nous 
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_  bDUs  oyons  réciter  et  recOrder  à  cestiiy-cy  ■,  aH^^aot 
-les. paroles  que  profera  et  les  missives  qu'escririt 
£picunis  à  ses  amis  y  haut  louant  et  magnifiant  Me- 
trodoros,  dece  que  vaillameat  et  hardyment  il  des^ 
erendit  de  la  ville  d' Athènes  jusques  au  port  de  Pi* 
née ,  pour  secourir  Mttlii«s  le  Syrien ,  encore  qu'il 
ne  feist  rien  en  cette  saillie  làt . 

XXXIV.  Quelles  doucques  et  combien  graddes 
yôlupteJ  devons  nous  estimer  qu'estoient  celles  d« 
Flatonij  quand  Dion  sortant  de  son  eschole  et  de 
sa  discipline ,  alla  ruiner  le  tyran  DiOnysîus  ^  et  de^ 
livrer  la  iSicite  i  et  quelles  joyeg  devait  smtir  Ârii»-. 
tote  quand  il  feit  reediBer  la  TîUe  de  sa  naissance 
gitî  estoit  tmite  par  terre  »  et  leit  rappeller  ses  ci- 
toyens qui  en  estoient  tous  chassée  et  bannis  ?  et 
tquelles'Theophrastus  et  Phidias  j  qui  ruinèrent  le* 
Itjrrans  qui  avoient  usUt^  la  domination  de  lent 
|>aiis  ?  car  combien  d'hommes  en  particulier  secoii» 
turent  ils  >  non  point  «n  leur  envoyant  ua  boisseau 
ide  bled  ou  de  farine)  comme Ëpiotriis  en'èavvya 
-if  quelques  uns  ,  mais  en  faisant  que  ce\its  qiii  es'* 
tolent  bannis  de  leur  paîs ,  et  chaises  de  lencs  mai^ 
sons  et  de  lenrs  bieDs:,ypenssent  retourner  et  ren- 
trer ,  et  que  ceuls  qUi  estoient  prisouniers  aux  fçra 
en  fussent  délivrez ,  et  eeulx  qui  estoyent  piriveà  da 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfâns  )  les'ipeussflnt''i«« 
couvrer?  ■: 

'  '  XXXV.  Qo'ssT  il  besding'dèToiis  eftiâire  daraiv- 
tage  ^  à  vous  qui  le  «çarefe  certaineiâent  ?  mai^quenid 
je  le  voudrois  >  si  me  serait  il  impossible  de  passer 
])ar  dessus  l'impudeiice  et  îtopeftioence .  de  cest 


bï  Google 


434  ON'NE  PEUT  VIVRE  HEUREUX 
liommé' ,  lequel  loettant  soubs  les  pteda ,  «t  mospri- 
tàltt  les  faicts  de  TMmùtocles  et  de  Miltiade»,  ec 
cnroit  de  luj  à  ses  amis  en  ceste  sorte  :  «  Quant 
A  aux  bleds  que  roua  noaa  ares  fonmjs  et  envoyez, 
A  ronsare^  vaillamment  et  HiagmHquemenirmotiGtré 
H  le  «mig  que  roua  erez  de  noub,  et  ares  depUré 
«  par  signes  qui  montent  jusqnes  au  cid  ,  l'amt^r 
^  ^tflMenreuilïanoe  que  vouft  qne  portez  »  :  de  ma- 
nière que  qliî  osteroituD  peu  de  bWs  de  la  missive 
à»  ce  pJailosophe ,  les  paroles  so»t  su  resie  cgucbées, 
cdmme  «i  c'estolt  foav  remereii»  quelqu'un  d'aviùr 
tiaté  toute  U  Greee  ,  ou  bien  d'avoir  délivré  oo 
flFBterv^  tout  le  (leuple  d'Ath^^. 
:  JtXXVI.  JfieemeyenUpoist  awuser  à  déduire, 
npi'é  pour  le*  rduptez  corporelU» ,  la. nature  a  bo- 
AdSog  de  ^àà^  irais  et  grotte  despense  ,  et  que 
JefflaJUr'qu'îlachetcUènttie^t  point  en  gros  pain 
bis  Vf  en  potage  d«  leotiUes  :  aios  requerent  le» 
oppetiti  decea  KohiftmaA  ioy  jdes  viande^  eiquis«s  * 
jjes.vins  delicîMDÉIf-aammeMnt.ceuU  de  Thatos^ 
des .deliciac»  septenniet  odwrs  précieuses  de  par- 
ibne  ^i»  des  pastissama  ^  cartves.  et  gasteaux  ûea 
n.desœnpez  avec-ik  tUqueqc  de  l'abeille  au  itnix 
fc  pennage.M  ,  et'  pfir  déastu  tout  cela  ,  encore  dr 
betlee  fctincs i'emnies ,  comme  anelje6mien,  um; 
Boidi(»i,wfe,Hedta,:un«.l4Icedioa^  ^'il  entrer 
tenoit  et  nouirisaoit  en  son  rerger  de  [idajswice  i 
■nais  'au  ^amounnt'  ^uoM.  a(ix  jfiféa-  et  liesses  de 
Famejalïi'yaceluy  qui  jae  die  et  :ne  confesse, 
igu'tl  fault  qu'eUeSi  soient  food^^s  sur- la  grandeur 
àx  quelques  actions ,  et  la  beauté  de  quelque»  ^Kf^■ 
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\ri^  mémorables  ,  si  nous  ne  yâulons  qu'elles  soient 
trouvées  (utiles  ,  basses  et  puériles ,  ains  au  (x>ii- 
traire  qu'elles  soient  réputées  graves ,  coostaâtés  et 
magnifiques  :  mais  de  se  vatater  et  exalta'  pour  s''es- 
tre  laissé  aller  à  toute  disaolutïon  de  volufdjez  ^ 
comme  feroient  des  matelots  ^  et  matiriiers  qui  kii- 
Toient  célébré  la  feste  à»  VenUs  ,  et  de  faire  gloire 
<de  ce  qu'estant  malade  de  l'espèce  d'hydropisis 
^iie  les  médecins  appellent  ascites^  il  ne  lajssoît  paa 
de  faire  des  festins  et  assemblées  de  &es  amis ,  4t 
qu'il  ne  craignoit  point  d'adjousfer  eacOr&de  l'hu' 
taeur  d'avanugeà  son  hydropisie  ^  et  qu'il  se  fon^ 
doit  d'une  certaine  espèce  de  )oje  ineilée  aveti  lam 
tnes ,  quand  il  se  souvebott  des  demiérei  pafolei 
que  luy  avoit  dittes  son  frefe  Neocfes  à  soi;  tres^ 
pas  '.  il  est  certain  que  nulle  pecsoons  de  t^tniea* 
tendeqient  n'appellera  jamais  ces  sottiEte  là  Vas^mn 
Hy  joyes,  mais  s'il  y  a  aucun  rire  qui  se  doiveiii 
sommei:  Sardonian  ,  qui  »Qi|:|«rofve  à.t'am^  i  c'est 
à  mon  advis  «i^tetks  resfouïsstoc^  fbrpé«$  «t  CR^ 
léea  de  lainoesi  | 

XXXVII.  TôiFTEFOi»  qui  let  Toudfti  appeU^r 
joyes  er  liesses  ,  qu'il  compane  à  l'iBiicoptre  fes  «itf 
très  icy>  etqu'il  constdepéide  cenubiéil  soBt  fh^ 
«xcellentes  celles  qui  soiitxspirïmées  par  .ces  y^  i 

Par  mes  conseils  d^  Spûrtm  coofondae  :  '. 

En  année  à  la.  gloiié  ixxé  tondue* 
■Bt,  .  .  ,     .,, 

■   Cêstuy  cy  fut,  arty  passant,  tant  coitirRfJ     :  ■  ' 

il  a  vescu  ;  ua  clair  itfléil  de  Rome.  ' 

Et,  .  ,  ■ 

£  e  3i 
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3e  ne  sçay  pas  si  un  dieu  immortel 
Je  te  doy  dire ,  ou  un  homme  mortel. 

Et  quand  je  me  mets  durant  les  yeux  les  hauts  fàicts 
d'un  Thrasybuliu  ^  d'un  P«lopidas  ou.d'unAHs-  . 
tides  ,  en  la  journée  de  Platses ,  ou  d'un  MUtiadçs 
en  celle  de  Marathon  ,  alors  je  suis  ravy  hors  de. 
inoy-mesme ,  comme  parle  Hérodote ,  et  contrainct 
de  dire ,  que  selon  mon  advîs  il  y  a  en  la  vie  ac- 
tire  de  ceiUx  qui  font  ainsi  tant  de  beaux  actes  he-. 
roiques ,  plus  de  joye  et  de  douceur ,  que  non  pas 
de  gloire  et  d'honneur  :  k  quoy  porte  tesnioignage 
ledire  d'Epaminondasmesme,  lequel  asseuroit  que 
le  plus,  douU  contentenkent  qu'il  eu£t  eu  en  toute 
sa  vie ,  estoit  que  son  père  et  sa  mère  yiram  voyaient 
le  trophée  de  la  battaillede  Leuctres  ,  qu'il  avoit 
gaignëe  contre  les  Lacédsemoniens,  estant  capitaine 
gênerai  des  Thebains. 

XXXViil.  Or  comparons  maintenant  à  la  ma« 
d'Epamînondas  ,  celle  d'Epicurus,  laquelle  deroh 
estre  bien  aise  de  veoir  sou  fils  caahé  an  fond 
d'un .  délicieux  jardin  ,  et  verger  dé  plaisance ,  là 
où  il  faisoit  des  enfans  à  moytië  avec  son  &milier 
PolyiNius ,  à  une  conrtisenDe  natifve  de  la  ville  de 
Cyzique  :.  car  que  la  mère  et  la  soeur  de  Metrodo- 
rus  fassent  ezcessivement  joyeuses  de  ce  qu'il  s'es- 
toit  marié ,  on  le  peult  veoir  par  lesUvres  et  missi- 
ves qu'il  escrlt  à  son  frère,  et  neantmolus  ib  vont 
par  tout  cryant ,  qu'ils  ont  vescu  joyeusement ,  et 
ne  tout  autre  chose  que  magnifier  et  exalter  la  dcr 
Ucatessedelenrvie,  neplus  moins  que  les  esclaves. 


bï  Google 


SELON  EPICURUS.-  4^7 
'  quand  ib  solenoisent  la  teste  de  Saturne,  souppans 
ensemble,  ou  qu'ils  celd>rent  celle  de  Bacchos , 
courans  çà  et  là ,  il  n'est  homme  qui  peust  suppor- 
ter leurs  cryerîe* ,  et  le  Inwt  qu'ils  mènent  en  fai- 
'  sant  et  disant  à  qui  mieulz  mieolz  de  telles  loui» 
deries:  ' 

Que  cboromes  tu ,  à  pauvre  misérable  !* 
Boy  moy  d'autant  :  la  viande  est  sur  table  ; 
Fais  bonne  chère  et  ne  t'espargne  point- 
Après  ces  mots  les  autres  d'un  ciy  joint  ; 
Se  prennent  tous  à  démener  grandfèste  : 
L'un  verse  à  boire ,  et  Fautre  sur  sa  teste 
Met  un  chappeau  de  fleurs,  l'autre  toiene 
Un  laurier  verd  en  sa  main,  entonnant 
Avec  sa  voix  rode  et  mal  accordante , 
Quelque  chanson  rurale  à  Pœbus  chante  : 
L'autre  poulsant  la  porte  prent  déduit 
A  tenir  hors  sa  compagne  de  lict- 

Ne  vous  semble  il  pas  que  ces  sottises  là  ressemblent 
proprement  aux  lettres  missives  que  Metrodorus 
escrit  à  son  frère  en  ces  mots  ?  «  II  n'est  ja  besoing 
«  de  s'aller  exposer  aux  dangers  de  la  guerre  ,  pour 
«  le  salut  de  la  Grèce ,  ny  se  tuer  le  cœur  et 
«  le  corps  pour  obtenir  des  Grecs  une  couronne 
«  en  tesmoignage  de  sapience ,  Timocrates  ,  ains 
M  fault  boire  de  bon  vin ,  se  traitter  bien ,  et  man- 
«  ger ,  de  sorte  que  le  corps  en  reçoive  tout  plaisir, 
«  et  point  de  dommage  ».  Et  pub  en  un  autre  pas- 
sage de  ces  mesmesescripts  il  dit ,  n.Oque^e  suia 
n  joyeux,  et  comme  je  me  glorifie  d'avoir  appria 
Et  3 
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«  d'Epicurus  |i  gratifier  à  mon  rentre ,  ainsi  comme 
1  il  fault!  cftf  à  îa  vérité  ,  le  bien  souverain  de 
•t  rhojfime ,  6  physicien  Tiirtocrates  ,  consiste  au 
«  ventre  ",  Brief  ,  ces  hommes  icy  descrivent,  li- 
mitent et  terminent  toute  la  grandeur  de  la  volupté 
humaine  tiu  ventre  ,  comme  à  l'entour  de  soA 
centre  et  de  sa  circonférence ,  et  n'est  pas  possible 
que  jaœiis  ib  participept  d'une  joye  grande ,  royale 
«t  rriagnifigue,  ne  qui  apporte  une  magnanimité 
et  hautesse  de  courage  ,  une  splendeur  de  gloire  , 
une  tranquillisé  d'^^prit  qui  s'espande  en  tout  et 
par  tout ,  attendu  qu'ils  ont  eleu  une  vie  cachés 
qui  ne  se  monstre  point  au  dehors ,  sans  se  vouloir 
entremettre  des  affaires  publiques ,  a?ns  offices  d'hu, 
manité  ,  qi|i  n'est  r^vie  et  inspirée  ni  du  désir  de  se 
faire  honneur ,  ny  dé  bien  faire  à  autrqy  et  méri- 
ter de  la  chose  publique  :  car  l'ame  n'est  point  chose 
petite  ,  ny  basse  et  vile ,  qnî  estende  ses  cupidités 
seulement  jusq  II  es  à  ce  qui  est  bon  à  manger ,  comme 
font  les  poulpes  leurs  br^s  ,  car  ces  cupidîtcz  là  sont 
incontinent  rassasiées  et  saoulées  en  un  moment 
d'heure. 

XXXIX.  Mais  depuis  que  les  eslans  et  mouve- 
fnents  de  Famé ,  tendans  à  l'honneur  et  à  la  gloire, 
fit  au  contentement  de  la  conscience  d'avoir  biei^ 
fait,  sont  un«  fois  venus  à  leur  vigueur  et  perfec- 
tion f  alors  ils  ne  prennent  plus  pour  leur  terme 
de  durée  seulement  la  longueur  de  la  vie  humaine , 
^ins  le  désir  d'honneur ,  et  l'envie  de  profiter  à  la 
communauté  des  h(»nmes  ambrassant  toute  l'eteis 
pité  -f  s'efforce  d'aller  tonsjoUrs  ep  ?v^pt ,  avec  de* 
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actions  ^ni  Jeur  donoHit  des  joyes  et  voluptez  îm-. 
possiUes  h  esprimer  ^  desgaelles  les  grands  person- 
nages et  gens  de  bien  ne  m  penrent  jamais  des- 
pestrer ,  encore,  qn'ib  les  furent ,  ponrce  qu'elles 
l«s  environnent  de  tons  costez ,  et  lenr  vienent  de 
tous  costCB  mdevant ,  quand  ils  ont  par  leurs  bien- 
fàicts  resjouy  beaucoup  de  gens , 

CShascun  legarde  un  tel  homme  en  la  Face , 
Ainsi  qu'un  dieu  ,  quand  par  la  ville  il  passe. 

Car  celuy  qui  a  tellem«it  disposé  les  autres  en- 
ven  soy,  qu'ils  s'es jouissent  et  tressaillent  d'aise 
quand  îb  le  voient ,  qu'ils  désirent  le  toucher ,  le 
saluer  et  parler  à  luy  :  il  est  tout  manifeste ,  voire 
à  un  aveugle ,  que  celuy  là  sent  en  soy-mesme  de 
grandes  voluptez  ,  et  qu'il  jouist  d'un  très  doulx 
contentement.  Voylà  d'où  vient  que  jamais  ils  ne 
se  lassent  ny  te  faschent  de  servir  et  profiter  au 
public  ,  ains  entent  on  tousjonrs  de  leurs  bouches 
de  tek  propos , 

Ton  père  t'a  en  ce  monde  produit , 

Pouf  aux  humains  porter  beaucoup  de  (ruict. 

Et, 

Ne  nous  lassons  jamais  de  proEter 
Au  genre  humain ,  ny  d'en  bien  mériter. 

XL.  Et  n'est  ja  besoing  de  parler  de  ceuk  gui 

ont  esté  extrêmement  gens  de  bien  :  car  si  à  quel-^ 

qp'un  de  ceulx  qui  ne  sont  pas  du  tout  meschansy 

sur  le  poinct  qu'il  seroit  prest  à  mourir ,  celuy  en 

Ee4 
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la  puissance  duquel  il  se  troureroit,  fust  ou  un', 
dieii  ou  un  roy,  luy  donnoit  une  heure  de  re^t, 
luy  permettant  de  l'employer  auquel  il  vouidroit , 
ou  à  exécuter  quelque  acte  mémorable ,  ou  à  pren- 
dre son  plaisir,  pour  incontinent  après  l'heure  pas- 
sée é'eo  aller  recevoir  la  mort ,  qui  seroit  celuy 
qui  aimeroit  mïeulx  en  ce  peu  de  tempe  de  respït , . 
coucher  avec  la  courti^ne  Lpïs ,  ou  bien  boire  du 
vin  Arvisîen.,  que  de  tuer  le  tyran  Archias,  pour 
délivrer  de  tyrannie  la  ville  de  Thebes  ?  Quant  k 
moy  je  pense  qu'il  n'y  a  homme  si  perdu ,  qui  n'ai- 
mast  mieuk  l'un  que  l'autre  3  car  mesme  je  v<^ 
entre  les  gladiateurs  et  éscrimenrs  à  oultrance, 
ceulx  qui  ne  sont  pas  du  tout  brutaulx  et  sauvages, 
^ains  Grecs  de  nation ,  quand  il  leur  fàult  entrer 
en  l'arène  et  au  champ  clos,  encore  qu'on  leur  pré- 
sente lors  plusieurs  vivres  et  fort  délicieux,  si  ai- 
ment ils  mieulx  recommander  leurs  femmes  et  leiin 
«nfans  à  leurs  amis ,  et  aflranchîr  leurs  esclaves , 
que  non  pas  complaire  à  leurs  ventres  et  appétit» 
sensuels, 

^LI.  M'i'is  epcorç  supposoqs  que  ce  soit  chose 
grande  que  des  voluptez  corporelles,  elles  sont  aussi 
)>ien  communes  à  ceulx  qui  s'entremettent  des  af-> 
làires  pubUques  ;  car ,  co{nm«  dit  le  :  poète  , 
Us  «nai^ent  pain  et  boivent  via  vermeil  i 
çt  banquettent  s^vec  leurs  amis  beaucoup  plus  alai- 
gremeut  et  plus  joyeusement,  à  mon  advis ,  après 
qu'ib  sont  retournez  de  leurs  combats  ,  ou  au- 
fres  grands  exploits  :  comme  Alexandre  et  Agesi- 
UuS)  roire  certes  Phoctoo  e^  Epamioondas  ,  ouq 
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pon  pas  ceuk  icy  qui .  se  soot  huylez  an  long 
du  feu  ,  ou  qui  se  sont  branlez  tout  doulce< 
.  in«it  en  leurs  Uttieres  ,  en  se  mocquant  de  ceulx 
qui  ont  la  fruition  de  ces  autres  plus  grandes  et 
plus  nobles  voluptez.  Car  que  dïroient  ils  d'Epa- 
minondas ,  lequel  estant  conrié  à  soupper  chez  un 
sien  amjr,  quand  il  yeit  que  l'appareil  qu'il  y  avoit, 
estoit  plus  grand  que  ses  facultés  ne  portoient,  il 
n'y  voulut  pas  demeurer  à  sonpper ,  disant ,  «  Je 
«  pensois  que  tu  sacrîËasses  aux  dieux ,  non  pas  que 
«  que  tu  feisses  du  prodigue  »  :  et  veu  qu'Alesan- 
dre  le  grand  cpfuza  les  cuysiniers  et  pâtissiers  de 
la  royne  de  Catie  Ada ,  en  disant  qu'il  en  avoit  de 
meilleurs,  à  sçaroir  pour  le  disner,  le  lever  ma- 
tin et  cheminer  avant  jour  :  et  pour  le  soupper  ^ 
le  peu  disner  :  et  Phîloxenus  qui  luy  avfHt  escrit 
de  deux  beaux  jeunes  garsons  ,  s'il  vouloit  qu'il  les 
achettast  pour  les  luy-  envoyer ,  il  ne  s'en  Allât 
gueres  qu'ils  ne  le  deposast  de  son  gouvernement  :  et 
toutesfois  qui  le  pouvoît  mientx  faire  que  luy. 

XLII.  Mais  comme  Hippocrates  dit,  que  ur 
labeur  et  une  douleur  moindre  est  ofEusquée  par 
une  plus  grande  :  aussi  les  voluptés  qui  procèdent 
des  vertueuses  et  honorables  actions  obscurcissent  - 
«t  amortissent  de  leurs  joyes  et  grandeurs  celles 
qui  provienent  du  corps  :  et  s'il  est  ainsi,  comme 
disent  ces  Epicuriens  icy,  que  la  souvenance  des 
plaisirs  que  Ion  a  receu  par  le  passé ,  soit.un  grand 
j&oyen  pour  vivre  joyeusement  :  il  n'y  a  celuy  àfi 
noos  qui  peust  adjouster  foy  à  Epicurus  que  mou- 
rsat  en  de  Qrès  griefyes  douleurs,  et  de  très  doUft 
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loureu^es  maladies ,  il  reconfortoit  ton  tourmeol 
et  ses  angoisses  par  la.  souvenaDce  des  vQl^ptex 
gb'il  avoit  (fiutrelbîg  joH^.es  ^  car  il  serott  plus  ais^ 
de  reoÎF  l'imi^  de  sa  face  ail  fond  d'une  eeu  agW 
xée  et  en  ime  tourmente  ,  que  de  ^unener  en  son 
entendement  la  meiooire  rianu  d'une  Volupté  pî«ç« 
pàsBÔe  f  fit  une  ù  grande  iîëbvré  tt  si  grîefve  lacer 
tetion  dn  corps,  là  où  l'homme  ne  sçauruit  tihu^ 
tir  arriéré  de  soy,  encore  ga'il  le  voulust,  la  soù? 
venajice  de  ses  louables  et  vertueuses  actions  :  car 
comment  eust  jamais  Alexandre  peu  perdre  la  mé- 
moire dé  la  journée  d'ÂrbelIes ,  ou  Pelopîdds  oqt 
blier  commefit  il  aroit  destkit  le  tyran  Leontiadeft, 
ou  Thembtocles  la  journée  de  £al»nîne  :  earqliant 
à  celle  de  Marathon ,  ks  Athéniens  la  féstent  èc 
ftolennisent  eacAre  jasques  atijoiird'huy  :  et  les  The- 
Wics  ,  celle  de  Leuctres  :  et  cous  mesmea  vraye- 
ment  celle  qtie  Diophantuii  guigna  près  la  ville  de 
Hyampolis,  comme  vous  scavez  i  cbfAou»  la  fes- 
tons encore,  et  est  tout  le  païs  de  la  Phocide  ce  jour 
là  tout  plein  de  sacrilices  ,  et  d'honneur  que  Ion 
fait  à  sa  mémoire ,  et  n'y  a  celUy  de  nous  qtti  soit 
si  aise  de  ce  qu'il  boit  et  qu'il  mange,  comme 
lurent  ceulx  qui  gaignerent  celle  victoire  :  on  peult 
doncques  penser  quelle  joye,  quelle  liesse  et  qud 
contentement  accompagnèrent  toute  leur  vie  cenlx 
qui  exécutèrent  ces  haults-faicts  d'armes  là ,  ven 
que  après  cinq  cents  an»  et  plus  1»  mémoire  d'iceuls 
en  est  encore  conjoincte  avec  grande  resjouïssance. 
XLUI.  Et  toutefois  encore  confessoitEpicnms, 
nue  de  U  gloire  il  naissoît  je  ne  sçay  quoy  de  vo; 
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lupté  :  et  comment  eust  il  peu  faire  de  moias,  veu 
que  luy  mesme  l'appetoit  si  furieusement,  et  ha- 
letoît  après  si  deiespereetneat ,  gue  Don  seuletneut  ' 
il  desaroûoit  ses  maistrés  et  précepteurs ,  et  cou- 
testoit  à  rencontre  de  '  Demetrius ,  à  qui  il  avott 
derobbé  toutes  ses  doctrines,  sur  quelques  syllabe* 
ou  quelques  poincts  ,  et  maintenoit  qu'il  n'y  avoit 
jamais  eu  homme  sage  ny  scavaut  que  luy,  et  ceuji 
qui  aroient  appris  de  luy?  et  qui  plus  est,  il  a 
bien  eu  l'impudence  de  dire  ,  «  que  Colotes  l'a^ 
it  doroit,  en  luy  embrassant  les  genoux,  quand 
à  il  l'entendoit  discourir  des  causes  naturelles ,  et 
«que  son  ttete  Neocles  affermoit  dès  qu'ils  es- 
«  toient  enfan» ,  que  jamais  homme  n'avoit  esté 
«  si  sage  ne  si  sçarant  que  Epicnrus ,  et  que  sa 
H  mère  estoit  bien  heureuse,  laquelle  avoit  porté  en 
«  son  rentre  tant  d'atomes  »,  (c'est  à  dire,  tant  de 
petits  corps  indivisibles  )  «  qui  avoiént  en  s'amas- 
(I  sant  ensemble  formé  un  si  scavant  personnage  ».' 
N'est-ce  pas  doncques  ne  plus  ne  moins  que  Cal- 
lîcratidas  disoit  aiicienement  que  Conon  adulteroit 
la  mer ,  aussi  que  Epicurus  honteusement  et  à  ca- 
chettes £tisoit  l'amour  à  la  gloire,  et  taSchoit  à 
forcer  et  corrompre  l'honneur ,  pource  qu'il  n'en 
pouvoit  jouïr  ouvertement ,  et  si  en  estoit  amou" 
reux  passionné  de  désir  ?  car  tout  ainsi  que  le  corps 
humain  ert  temps  de  famine,  d'autant  qu'il  n'a 
point  de  nourriture  d'ailleurs ,  est  contraint  d'eu 
prendre  de  sa  propre  substance  contre  nature  : 
aussi   l'ambition  fait  UQ  grand  mal  es  ani^s  des 
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ftmbitieiu,  car  mourans  de  soif  de  gloire^'  etroyans 
qu'ils  n'en  peuvent  avoir  d'ailleurs,  eUe  1»  coo- 
^traîact  de  se  louer  eulx  mesmes  :  mais  -  ceulx  qui 
«ont  ain&i  passionnez  de  la  cupidité  d'honneur  et 
■  de  -  gloire  y  ne  contestent  ils  pas  manifesteoieut 
^qu'ils  rejettent  de  grandes  louanges  parleUrïas- 
-cheté  et  foiblesse  de  cœur  en  fuyant  les  charges 
publiques,  le  maniement  de&  affaires,  et  le  hanter 
Buprès  des  grands ,  de  là  où  Democritus  disoît  que 
tous  biens  estoient  venus  en  la  vie  des  hommef  ? 
car  il  ne  pourroît  jamais  persuader  au  monde,  que 
veu  qu'il  estimoit  tant  et  faisoit  si  grand  compte 
du  tesmoignage  de  Neocles  et  do-l'adorationde 
Certes  ,  que  s'il  eust  esté  reçeu  en  la  feste  et  as- 
semblée des  jeux  olympiques  anec  acclamations  de 
joye  et  battements  de  mains  ,  il  ne  lust  sorty  hots 
de  soy,  tant  il  en  eust  eu  de  joye ,  et  qu'il  ne  s'en 
fust  allé  brayant  d'aise  parmy  les  rues  comme  un 
fol ,  ainsi  que  dit  le  poète  Sopbocles^ 

Comme  le  vent  soufHe  à  son  abandon 
Le  duvet  blanc  du  vieux  chenu  chardon. 

XLIV.  Et  si  c'est  chose  agréable  de  sçaroir  que- 
Ion  a.konnom,il  fault  consequemment  aussi  con- 
fesser, que  c'«&t  chose  fascheuse  de  sentir  que  Ion 
jût  mauvais  nom:  or  n'y  a  il  rien  plus  infâme,  ne 
qui  donne  plus  mauvaise  réputation ,  que  de  n'a- 
fvoir  point  d'amis ,  ne  se  vouloir  mesler  de  rien  , 
ne  croire ,  ny  ne  craiudre  point  les  dieux ,  vivre  en 
toute  dissolution ,  passer  sa  vie  sans  rien  faire.  Or 
est  il  que  tous  les  hommes  vivans^  exceptez  eulx , 


:=inGoo^lc 


SELON  EPICUR.UÎ.  44S 
tienent  que  toutes  ces  qualitez  conrienent  à  ceulx 
de  ceste  secte  là.  Il  est  vraj,  dira  quelqu'un ,  mais 
c'est  à  tort.  Taut  y  a-ijHe.nous  ne  disputons  pa» 
maintenaot  de  la  vérité,  mais  de  la  publique  opi-  - 
nkmqueJon  a  d'eulx.  Je  ne  reulx  point  alléguer' 
les  décrets  publics  de  villes,  ny  les  livres  difTa- 
matoires  que  Ion  a  escrits  contre  euU,  p<Mirceipie 
c^  seroit  trop  odieux.  Si  la  charité  et  dîlectîôii 
de  pères  et  mères  envers  leurs  en&ns ,  si  manier 
les  afEaires  publiques  ,  gouverner  une  armée,  avoir 
autborité  de  magistrat,  sont  choses  honorables  et 
Hlprieuses  :  il  est  force  de  confesser  que  ceulx  qui 
disent,  «  qu'il  ne  se  &ult  point  travailler  pour  sau<- 
«  ver  la  Grèce  ,ains  boire  et  manger,  de  manière 
«  que  le  ventre  en  reçoive  plaisir  sans  dommage 
«  ny  desplaisir  »  ,  sont  infâmes,  et  doivent «stee 
tenus  pour  meschants  :  et  que  seAtans  qu'ils  sont 
tenus  et  reputez  pour  mescbantS',  il  est  force  qu'il»  - 
en  soient  faschez  et  qu'ils  ei)  vivent  mal  plaisam- 
ment, s'il  est  ainsi  qu'Us  mettent  l'honneur,  le 
bon  nom ,  «t  la  bonne  réputation  entre  les  choses 
délectables. 

XIiV.  Après  que  Theoo  eut  achevé  d'ainsi  paiv- 
1er ,  noua  fîismes  d'advis  de  cesser  nostre  proow- 
nement,  et  snyvant  nostre  coustuve  cousasseis- 
mes  sur  des  sièges ,  là  où  nous  demouraames  un 
peu  de  temps  sans  mot  dire ,  rememorans  ce  que 
nous  avions  entendu  :  car  Zeusippus  pensant  à  ce 
qui  avoit  esté  dit ,  se  prit  à  demanda ,  n  Et  qiù 
«  achèvera  ce  qui  reste  plus  à  dire  »  ?  Farce  qua 
ayant  Eût  mention  en  passant  de  la  divination  «c 
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de  la  prorideiioe  dirine,  le  discourt  iious  donne  & 
entendre,  qu'il  n'est  pas  encoce  arfivé  là  où  il  «n 
doit  demourer ,  poutxe  qu«  ce  sont  les  poincts  des- 
quels plus  se  vantent  et  se  glorifient  ces  gens  là , 
et  qui  leur  donnent  plus  de  contentemeat ,  jdos 
de  repos  et  de  tranquillité  d'esprit ,  et  pliu  d'es' 
seUrance  d'avoir  osté  tout  cela  (  disent  ib  )  de  la 
Tie  des  hommes  :  pourtant  seroit  il  bien  nécessaire 
d'en  toucher  quelque  choses  Aristodemus  adomi 
-prenant  la  parole  :  Quanta  la  volupté^' dît  il^  qu'ils 
prétendent  en  cest  endroit,  il  me  semble  qu'il  a 
esté  dit ,  que  si  leurs  raisons  vienent  àboat  de  ieat 
enteute ,  et  gu'ib  facent  ce  qu'ils  mschent  à  faire , 
elles  leur  ostent  de  l'esprit  je  ne  sçaj^  quelle  cramte 
des  dieux ,  et  ne  »Qay  qudle  supentîtîoo ,  mais 
aussi  qu'elles  ne-  Uior  iinj^riment  joye  j  ny  liesse 
quelconque  de' ta  partd^  dïeux^  aiss  qu'elles  les 
rendent  téb  e^vers'euls ,  en  ce  qu'ils  n'en  sont  n^ 
trouble^  de  crainte^  ny  consolez  d'espérance  >^ 
coerioie  nous  sommes  envers  les  poisstmB  de  la  mei' 
d'Hyrcanîe ,  n'attendans  nybienUy.niat  d'euli: 
mais  s'il  fault  adjouster  aucune  chose  à  ce  qui  « 
esté  dit,  il  me  semble  que  je  pui&  prendre  cela 
comme  reçetf  et  approuvé  par  eulx. 

XLVIi  Paimiebement  ,  qu'ils  combattent  fort 
et  ferme  à  l'enoontre  de  ceuk-  qui  défendent  y  que 
Ion  ne  monstre  ne  sentir  aucune  doulçur,  que  Ion 
ne  pleure ,  et  que  lon  ne  souspire  à  la  mort  de  ses 
amis ,  et  maintienent  que  ceste  indolence  là  teo- 

>  Liiez  :  <•  comme  nouasommeii l'égard  de»  Sr.jAc$  et  de# 
■  Hjrcanieni,  ii'«tiBiidai>i  ni  bi«ii  ni  mal  d'eux.  ».  e. 
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fi'un  autre  ipal  [dus  grand  et  plus  grtpf,  ttfimiil^ 
voe  i(»uelle  inhumanité,  ou  une  ra^fliet  lurîcuse 
cupiditiâ  de  vaine  gloire:. et  '  pourtant  qu'il  vmàt 
lojçulx  va  Bouf&ir  uo  pes  «t  sVn  dmloir  mode»' 
TetœBi  ,  mai*  nbtt  pas  jjwquee  k  «n  ftHulre  «i  lar- 
ges ,  oy  à  poilre  les  yeux  à  ibroé  âe  pWer  ,  ny 
À  mopstr^F  -t9i)ttsijces  passions  ique . ipKJqiies  un» 
iaisans  et  escrivaus  veulait  qu'on,  les  miàxae  cpr- 
diaux  envers  leturs  amis ,  et  gens  de  douloe  huwew: 
.et  de  bgnne  atnitié.  Car  Epicurus  1«  met  «n  ptu- 
aieurs  «ndroits  de  ses  «script»,  et  mesmetaenten 
«es  flûssives ,  oit  H  fejt  mentàon  de  la  mott  deiHé- 
^sianax  ,  esmrant ti Oositheus  le  pare,  et  àPyis- 
>on  le  Irere  'du  .tfwpassé  ;  car  il  n'y  a  .pas  lopg 
■temp  que  par  fortune  ses  lettr*»  01e  eoot  Rwibées 
enire  les  mains ,  «t  en  imitant  leur  fagtm  d'erg»», 
.je  dis,  que  r,iip|)i«t^  4'«itce Aiheis» ,  saue.dkw, 
jj'sn  pa»  moindre  pbehé  q«e k  CTumW  OU  te.lw- 
■ri^Hse  cvpidité  de  vaîpe  gk)iFe,  à  Iaqu«ile  i«ipi«fé 
nous  indniscBj;  I«s  persuasioiM  de  ce^k -quiostent 
At  lagraeeet  le  counoux  ftus!dieus,e|:  pfxprtant 
«âuU  il  beaucoup  mieuJï  qu'a  l't^wiioti  et  cnaanoe 
que  loB  a  des  dieux ,  il  y  ait  mesl^  et  adjoustée 
«Oé  affection  iCofnposée  de  rereCenc&et  de  crainte, 
iqu'en  fayam  cela  ne  se  laisser  à  eoy  me$a^  ny 
plaisir ,  ny  esperwice ,  ny  asseuraace  an  pp^spi^- 
ititié,  ny  recours  en  adversité  en  la  bonté  des-dieuï.' 
.  XLfVII.' BiBirestil  rray  qiAliai^roit  ogt«r'de  ' 
•l'^i^nidB  qviejoo^oit.aroir  d'iœutxj  Ia  «up^^ti- 
},   '  VofM.lMQbt«ivarieiu,  c. 
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tton  ^  ne  pllis  lie  moit»  qnç  ah«  niaille  de  Tcbll  I 
nais  s'il  est  impossible,  il  ne  fault  pas  pduftant 
câupper  pa.T  le  pÏBd^  njrareugler  la  foy  et  la  (!reance 
qoeles  hoibmies  ,  pour  la  plupart ,  oht  des  dieux  ^ 
laquelle  n'est  point,  comme  ils  teignent  euts  ,  sé- 
vère, triste  oy  austère,  en  calomniant  ainsi  la 
providence  £viae ,  pour  la  rendre  odieuse:  ne 
plus  ne  moins  qae  Ion  fait  peur  aur  petits-  enfiins 
de  l'Ëmpuse  ,  qui  est  un  fantosme ,  ou  comme  si 
c'^toit  une  fîirie  infernale  ou  tragique,  qui  fusc 

'ainsi  nommt^  :  mais  il  n'y  a  point  d'hommes  qoi 
craignent  dien ,  i  qui  il  se  soit  beaucoup  meill^r 
de  le  craindre  que  autrement  :  car  en  le  craignant 
comme  un  seigneur  doulx  et  propice  aux  bons , 
et  ennemy  des  meschans ,  par  ceste  seule  crainte» 
qui  fiiit  qu'ils  n'ont  point  begoing  de  plusieurs  att- 
ires ,  ils  sont  délivrez  des  emorces  qui  attirent  tes 
hommes  bien  sourent  à  mal  bire  ,  et  tenant  de 
court  le  vice  comme  langtiissant  auprès  d'èulx^ 
sans  le  laisser  eschapper,  ils  sont  moins  «ourmen- 
lez  que  ceulx  qui  osent  bien  prendre  la  hardiesse 
de'  l'employer  et  le  mettre  en  boongne ,  et  piib 
incontinent  âptès  ils  en  entrent  «n  des  peurs,  et 

'  s*eD  repentent. 

XLVUT'  Au  demeurant  quant  à  la  disposition 
envers  les  dieux  des  communs  hommes ,  qui  sont 
ordinairement  grossiers  et  îgnorans,,  mais  non  pa» 
fort  vicieux  ny  ineschauts ,  il  est  vray  qu'il  y  a 
parmy  la  révérence  et  l'honneOr  qu'ils  portent  aux 
dieux  quelque  crainte  et  ~treibeiir,- laquelle  s'ap- 
pelle, proprement  supentieioai  mais  aussi  ;f  à3 
infiniement 
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maniement  plus  de  bonne  e&perance,  et  de  res- 
jouïssaoce ,  qui  fait  qu'ils  prient  contiDûelIement 
pour  l'heureui  succès  de  leurs  affaires ,  et  reçoi- 
vent toute  prospérité  comme  leur  estant' envoyée 
des  cieiuf  :  ce  qui  se  peult  monstrer  et  vérifier  par 
signes  et  arguments  très  grands ,  car  il  n'y  a  es- 
battémmts  qui  '  plus  nous  recréent  que  ceulx  que 
nous  prenons  es  temples ,  ny  temps  plus  joyeux 
que  les  festes,  et  ne  faisons  ny  ne  royons  chose 
quelconque  qui  plus  nous  esgaye  que  ce  que  nous 
faisons  en  ballant  et  chantant  aux  temples  des 
i^eus ,  ou  en  assistant  aux  sacrifices  et  cérémonies 
du  service  des  dieux  :'car  nostre  ame  n'est  point 
alors,  mome,  ny  mélancholiqve ,  comme  si  elle 
avoit  affaire  à  quelques  tyrans ,  ou  à  quelques  cruels 
bourreaux ,  ains  là  ofi  plus  elle  estime  et  se  per- 
suade que  dieu  soit,  c'est  là  où  plus  elle  dédiasse 
arrière  de  soy  tous  ennuis ,  toute  crainte  et  tous 
soucys  ,  et  se  donne  à  toute  resjoîssauce ,  jusque» 
à  boire  d'auunt ,  à  jouer  et  à  rire ,  comme  dit  le 
poète  en  parlant  de  l'amour  ^ 

Et  le  vieiilaid  et  la  vieille  hydeuse , 
Se  souvenans  de  Venus  amoureuse , 
De  joi«  encor'  tressaillent  en  leur  coguté 

Mais  aux  pompe*  des  processions,  et  aux  sacri- 
fices non  seulement  le  vieillard  et  la  vieille ,  le 
pauvre  et  l'homme  de  bas  esut ,  mais  aussi 

La  garse  esclave  à  la  cuisse  refoitte , 

Qui  à  tourner  une  meule  est  subjecte, 

Jome  XFI.  F  f 
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les  serfs  domestiques ,  les  maneavres  qui  vivent  de 
là  sueur  de  leurs  bras  au  jour  la  yoxunéç,  tous  ea- 
tierement  s'en  relèvent  d'aise  et  de  joje. 

XLIX.  Les  princes  et  roys  tieuent  bien  maison» 
ouvertes  et  cpur  pleniere  à  tous  venans ,  et  font 
des  festins  publiques  ;  mais  ceulx  qui  se  font  è» 
sacriBces  ,  testes  et  solennités  des  dieux ,  p^nay 
les  parfums  et  encensements ,  la  où  il  semble  aux 
hommes  qu'ils  touchent  et  hantent  de  plus  près 
avec  euls ,  en  tout  honneur  et  toute  révérence  t 
tels  honneurs  ,  tels  festins ,  di»-)e  ,  donnent  bien 
une  joye  plus  rare  ,  et  çne  délectation  plus  singu- 
lière ,  à  laquelle  n'a  part  aucune  celuy  qui  n'a  foy 
ne  fiance  quelconque  en  la  providence  divine  :  car 
ce  n'est  pas  la  quantité  du  vin  qui  s'y  boit,  ny, 
la  rostisserie  des  bonnes  viandes  que  Ion  y  man^  ^ 
qui  donnent  la  joye  en  telles  festes  ,  ains  l'asseu-; 
rance  et  la  persuasion  que  dieu  y  est  présent,  pro- 
pice et  favorable ,  et  qu'il  prent  en  gré  l'honneaK 
et  le  service  qu'on  luy  fait  :  car  il  y  a  bien  des  festeS 
et  sacrifices ,  où  le  plaisir  de  la  musique ,  des  Aus- 
tes  et  haultbois ,  et  des  chappeaux  de  Aeurs  ,  n'est 
point  ;  mais  un  sacrifice ,  où  il  n'y  ait  point  de 
dieu ,  non  plus  que  une  feste  ,  oif  un  temple ,  où 
Ion  ne  bancquette  point ,  est  Athée  ,  je  veuk  dire 
désagréable  à  dieu,  sans  pieté,  sans  religi(»i,  sans 
ravissement  de  dévotion:  et  pour  mieulx  dke,  il 
desplaist  àceluy  mesme.qut  le  fait,  d'autant  qu'il 
contrefait  par  hypocry&ie  de  s  prières  et  des  adora-, 
tions  ,  dont  il  ne  pense  pas  en  son  cœur  avoir  au- 
cunement affaire ,  mats  il  le  ikît  pour  la  crainte 
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^  peinte ,  et  prononce  des  paroles  du  tout  con- 
traires aux  opinions  qu'il  tient  en  sa  philosophie  : 
et  en  sacrifiant  il  assiste  au  presbtre  ,  ne  plus  ne 
CDOins  qu'il  feroit  à  un  boucher  ou  à  un  cuysi- 
fiier  ,  qui  coupperoit  la  gorge  à  un  mouton ,  .puis 
le  sacrifice  fait ,  il  s'en  retourne  chez  luy,  disant 
en  soy~  mesme  ',  «  J'ay  sacrifié  un  mouton  aux 
«  dieux ,  qui  ne  s'empeschent  ny  ne  se  soucient 
a  point  de  moy  »  :  car  c'est  ainsi  que  EpicunU 
enseigne  à  ses  sectateurs ,  de  faire  bonne  mine , 
pour  ne  porter  point  d'envie ,  et  ne  se  rendre 
point  odieux  à  la  commune ,  qUand  elle  se  reS' 
jouît,  se  monstriim  autres  extérieurement  en  fai- 
sant ,  et  eulx  mesmes  intérieurement  en  s'en  fas- 
chant  i  per  ce  que  tout  ce  que  Ion  fait  envis ,  et 
par  force,  comme  dit  Evenus,  est  desplaisant  et 
fascheus. 

L-  C'est  pourquoy  eulx  mesmes  disent  et  tiet 
nent ,  que  les  superstitieux  assistent  aux  sacrifices 
et  cerimonies  des  dieux,  non  pour  plaisir  qu'ils  y 
prenent ,  mais  pour  crainte  qu'ils  en  ont.  Et  en 
cela  il  n'y  a  doncques  point  de  différence  du  su- 
perstitieux à  eulx ,  s'il  est  ainsi  qu'ils  facent  les 
mesmes  choses  par  crainte  du  monde ,  que  les  au- 
tres par  crainte  des  dieux.  Encore  sont  ils  en  pire 
condition,  d'autant  qu'ils  n'ont  pas  autant  de  bonne 
espérance  qu'eulx ,  ains  sont  tousjours  en  crainte 
et  en  transe  ,  que  Ion  ne  descouvre  qu'ils  pipent 
et  abusent  le  monde  ;  potur  la  crainte  de  quoy  ils 
ont  escrit  leurs  livres  et  traitiez ,  où  ils  parlent 
'  Dit«QtengoiiiiCinelemo[deAIeiiaadre:/«'jacr^^,  etc.  c. 
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des  Aieii\  et  de  la  divinité ,  enveloppez  de  tonte 
ambiguïté  ,  où  il  n'y  a  rien  de  clair ,  ny  de  pur  et 
net,  ainsi  se  masquent  et  se  couvrent  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent ,  pour  cacher  les  opinions  qu'ils  en 
ont,  à  causequ'iU  redoutent  la  fureur  du  peuple.' 
LL  Mais  à  tant  avons  nom  assez  discouru  des 
deux  premières  sortes  des  hommes  ,  à  sçavoir  des 
meschants  ,  et  de  la  commune  du  simple  et  rude 
populaire  :  et  pource  considérons  maintenant  la 
troisième  espèce  ,  de  ceulx  qui  sont  gens  de  bien, 
et  d'honneur,  dévots  et  religieux  envers  les  dieux, 
quelles  et  combien  de  voluptez  synceres  et  nettes 
ils  ont  à  cause  ,de  la  bonne  persuasion  qu'ils  ont  des 
dieux  ,  croyans  fermement  qu'ils  sont  antheurs  dé 
tous  biens  ,  et  que  d'eulx  procèdent  toutes  le» 
choses  qui  sont  belles  et  bonnes  ,  et  qu'il  n'est  pas 
loysible  de  dire  ny  de  croire  qu'ils  facent  rien'de 
mal ,  ni;  moins  qu'ils  en  seuflrent  :  car  ils  sont  bons 
de  nature ,  et  ce  qui  est  bon  ne  conçoit  en  luy 
envie  de  chose  quelconque ,  ne  crainte ,  ne  cour- 
roux ,  ny  hiilne  :  comme  le  chault  ne  peult  refres- 
chir ,  ains  eschauffe  tousjours ,  aussi  ne  peitlt  le 
bon  nuyre  ny  mal  faire  :  et  sont  par  nature  bien 
esloignez  l'un  de  l'autre,  courroux  et  grâce,  ran- 
cune et  debohnairetë  ,  malignité  et  bénignité,  as- 
preté  et  clémence  ,  d'autant  que  l'un  sourt  de 
vertu  et  de  puissance ,  et  l'aiitre  d'imperfection, et 
d'impuissance  :  ainsi  ne  fauh  il  pas  estimer  qu« 
la  divinité  soit  esprise  de  courroux  ny  de  grâce  et 
faveur,  aiiis  fault  croire  <Jue  son  propre  et  naturel  . 
est  de  secourir,  aider  et  bien  faire  tousjoars'y 
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mais  de  se  courroucer ,  nuyre  et  mal  faire  ,  non  : 
ains  le  grand  Jupiter  est  cehiy,  qui  le  premier.des- 
cend  du  ciel  en  la  terre ,  ordonnant  et  disposant 
toutes  choses  :  et  puis  les  autres  dieux  après ,  dont 
l'un  est  surnommé  le  Donneur,  l'autre  le  Bening, 
l'autre  le  Protecteur,  et  comme  dit  Pîndare , 

Apollo  qui  SOD  char  volant 
Parmy  les  astres  va  roulant , 
Par  les  hommes  en  tout  affaire 
Est  tenu  le  plus  débonnaire, 

LU.  Or  comme  disoit  Diogenes ,  «  Tout  est  aux 
«  dieux  ,  et  toutes  choses  sont  communes  entre 
•I  amis ,  et  les  bons  sont  amis  des  dieux»  :  ainsi  est 
il  impossible ,  que  ceulx  gui  sont  dévots  et  amis  des 
dieus ,  ne  soient  quant  et  quant  bien  heureux ,  ny 
que  un  homme  qiû  est  vertueux,  conune  tempé- 
rant et  juste,  ne  soit  aussi  dévot  et  religieux.  Es- 
timez vous  doncques  que  ceulx  qui  ostent  le  gou- 
remelnentde  la  providence  des  dieux,  méritent 
autre  supplice ,  et  qu'ils  ne  soient  pas  suffisamment 
punis  de  leur  impieté ,  de  se  retrencber  eulx  mes- 
mes  d'une,  si  grande  joye  et  si  grande  volupt<^, 
comme  nous  la  sentons  en  nous  mesmes ,  nous  qu> 
gommes  ainsi  disposez  et  affectionnez  divers  les 
dieux?  Toute  l'asseurance  et  toute  la  resjouïssance 
d'Epicurus  estoient  un  Metrodorus ,  un  Polysenûs, 
et  un  Ârbtobulus  :  après  lesquels  il  estoit  tousjours 
occupé  ,  ou  à  les  penser  malades ,  ou  à  les  plorer 
tre^ssez  :  là  où  Lycurgus  fut  appelle  par  la  pro-; 
f  hetîsse  Pythie , 
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De  Jupiter  amy,  et  de  tous  dieux 
Qui  ont-là-sus  leur  demouranceèscieux. 

Et  Socrates  aroit  ud  esprit  familier  qui  parloit  fa- 
milièrement à  luy,  pour  l'amitié  qu'il  luy  portoit  : 
et  Pindare  qui  entendit  Pan  chanter  un  des  can- 
tiques qu'il  aroit  composez ,  pensons  nous  qu'ib  en 
sentissent  en  leurs  cœurs  une  petite  oa  médiocre 
]'oye  ?  ou  Phormîon  quand  il  logea  en'son  hostel , 
Castor  et  Pollux  ,  et  Sophocles  AEsculapius ,  ainsi 
que  luy  mesme  le  se  persuadoit ,  et  les  autres  le 
croyoient  pour  les  grandes  apparences  qu'il  y  en 

ATOit. 

LUI.  Il  ne  sera  point  hors  de  propos  de  reciter 
en  cest  endroit ,  quelle  fby  et  créance  des  dieux  avoit 
Hermogenes  ',  es  mesmes  et  propres  termes  qu'il 
escrit  luy  mesme.  «  Les  dieux ,  dit  il ,  qui  sçarent 
«tout,  et  qui  pearent  tout,  me  sont  tant  amis 
a  pour  le  soing  qu'ib  ont  de  ma  personne  et  de 
«  mes  affaires,  que  jamais  ils  n'ignorent  ny  de  jou^ 
«  de  nuict ,  que  c'est  que  j'ay  envie  de  faire ,  ny 
a  là  où  je  propose  d'aller  :  et  pourautant  qu'ib  pre- 
«•  voyent  ce  qui  me  doit  advenir  de  quelque  chose 
«  que  j'entreprene ,  ils  m'en  adrertissent  tousjours 
«par  quelque  voix,  par  songes,  ou  par  les  présages 
«  du  vol  des  oyseaus  ». 

LIY,  Or  est  il  bien  vraysemblable ,  qne  tout  ce 
qui  vient  des  dieux  est  bon  :  mais  quand  nous  som- 
mes persuadez  ^  que  les  biens  que  nous  recevons 
nous  sont  envoyez  de  spéciale  grâce  d'iceulx ,  ceia 

'  Fils  d'HippoDÎcua ,  ami  d»  Sociale. 
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nous  apporte  une  satisfaction ,  et  nous  donne  une 
confiance  grande ,  un  courage  merveilleux ,  et  une 
joye  intérieure  qui  rît  aux  bons  :  là  où  cenli  qui 
sont  autres  et  autrement  encouragez  empeschent 
ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  en  la  prospérité ,  et  ne 
laissent  aucun  refuge  ny  recours  en  l'adversité  : 
car  quand  il  leur  arrive  quelque  mesadventure ,  ils 
n'ont  autre  retraicte  ny  autre  port  que  la  dissolu- 
tion ,  ou  separ£(tîon  du  corps  et  de  l'ame ,  et  pri- 
vation de  tout  sentiment ,  comme  si  en  une  tout'- 
mente  et  tempeste  de  mer ,  quelqu'un  venoit  dire 
pour  asseurer  les  passagers ,  que  ny  la  navire  n'au- 
roit  point  de  pilote ,  ny  que  les  feus  ■  de  Castor 
et  Pollux  ti'apparoistroient  point  pour  appaiser  les 
vagues  ny  les  violens  tourbillons  des  vents,  et  tou- 
tefois qu'il  n'y  auroit  point  de  mal  pour  cela ,  par 
ce  que  bien  tost  la  navire  seroit  ab3'$mée  et  en- 
gloutie dedans  la  mer ,  ou  qu'elle  donneroit  bien 
tost  à  travers  la  coste ,  ou  de  quelque  rocher  là  où 
elle  se  briseroit  :  car  ce  sont  les  propres  raisons 
dont  Epicurus  use  es  griefres  maladies  et  extrêmes 
perib  :  «  Attens  tu  quelque  chose  de  bien  par  ta 
a  religion?  tu  t'abuses  :  car  l'essence  de  dieu  et  de 
M  sa  nature  est  bien-hèureuse  et  immortelle,  ne 
«  se  saississant  point  ny  de  courroux  ny  de  pitié. 
■  Imagines  tu  quelque  chose  de  meilleur  après  ta 
«  mort  que  ce  que  ta  as  en  ta  vie  ?  tu  te  trompes  : 
«  car  le  suppost  et  composé  qui  vient  à  estre  dis- 
«  solu  et  deapecé ,  perd  tout  sentiment ,  et  ce  qui 
«  n'a  point  de  sentiment  ne  nous  touche  en  rien, 
*  Le  feu  de  S.  Hitme,  Amjot, 
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u  ny  en  bien  ny  en  mal  ».  Comment  doncque&ett 
ce ,  mon  bel  amy,  «jue  tu  me  enhortes  de  manger 
et  de  faire  bonne  chère  ï  pource  que  la  toarmente 
«stsî  grande  que  bien  to&t  le  naufrage  i,'ea  ensuyvra 
et  le  péril  extrême  te  conduira  à  la  mort.  Et  tou- 
tefois le  pauvre  passager ,  encore  après  que  la  na- 
vire est  toute  brisée  et  fi-acassée,  et  qu'il  en  est 
dehors ,  s'appuye  sur  quelque  peu  d'esperanee  , 
qu'il  arrivera  par  quelque  fortune  à  bord  ,  et  qu'il 
gaignera  la  terre  à  nage ,  mais  l'issue  de  la  philo- 
sophie de  ceuk  icy 

Ne  sort  plus  hors  de  la  n.sr  escumeuse  , 

quant  à  l'ame,  pour  ce  que  tout  incontinent  elle 
ce  dîssoultet  périt  devant  le  corps  mésme,  telle- 
ment qu'elle  sent  une  joye  eicessive,  d'avoir  ap- 
pris et  receu  une  si  sage  et  si  divine  doctrine ,  que 
la  Bn  de  toutes  ses  adrersltez  et  de  tous  ses  maux, 
est  de  périr  du  tout,  se  corrompre  et  estre reduitt» 
à  néant. 

LV.  Mais  cependant,  dit  il,  ce  seroit  sottise 
à  moy  de  parler  davantage  de  ce  pn^s  là  ,  vea 
que  n'agueres  nous  t'ouysmes  amplement  discou- 
rir à  rencontre  de  ceulz  qui  ttenent,  que  les  rai- 
sons d'Epicurus  nous  rendent  mieulx  dispos  et  plus 
prests  à  mourir  ,  que  ne  fait  pas  ce  qu<e  Platon  a 
escript  en  son  traité  de  l'ame.  Et  bien ,  ce  dit  Zeu- 
sippus ,  fauldra  que  pour  ce  discours  là ,  cestuy 
cy  demeure  imparfaict?  et  craindrons  nous  d'allé- 
guer les  oracles  des  dieux ,  en  disputant  à  l'encoDtre 
d'Epicurus?  Bien  moins,  dis  je  alorfr: 
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Deux  fois  ouïr  feiilt  ce  qui  est  honesie ,  ' 
Qui  que  ce  soit  qui  nous  en  admoneste , 
ce  dit  Empedocles  ,  et  pourtant  nous  fautt  il  dere- 
chef prier  Theon  :  car  je  pense  qu'il  fut  lors  pre- 
.sent  à  ouïr  toute  la  dispute ,  et  puis  il  est  jeune ,  et 
ne  craint  point,  comme  nous  faisons,  que  les 
jeunes  gens  l'accusent  de  faulte  de  mémoire.  Alors 
Theon  comme  estant  constrainct ,  et  bien  (  dit  il  ) , 
puis  qu'il  fault  que  jeleface,  jeneferaypascomme 
toy  Arîstodemus  :  car  tu  as  eu  crainte  de  redire  C9 
que  cestuy-cy  avoit  n'agueres  dit ,  et  moy  j'useray 
de  ta  mesme  déduction  ,  car  il  me  semble  que  tu 
as  bien  divisé  les  hommes  ea  trois  sortes  :  la  pre- 
mière ,  celle  des  mescbans  :  la  seconde ,  celle  de  la 
commune  et  des  ignorans  ;  et  la  troisième,  celle 
des  sages  et  des  gens  de  bien  et  d'honneur.  Ceulz 
duncques  qui  sont  maurais  et  meschans ,  en  redou- 
tant les  peines  générales ,  et  punitions proposéesà 
tous  ,  auront  peur  de  commettre  aucun  maléfice  ; 
et  à  cesta  occasion  ne  se  bougeans ,  ils  en  vivront 
plus  doulcement ,  avec  moins  de  trouble  et  de  per- 
turbation :  car  Epicurus  n'estime  pas  qu'il  y  ait 
autre  moyen  de  destourner  les  hommes  de  mal 
faire,  que  par  la  crainte  du  supplice,  de  manière 
qu'il  leur  fault  encore  imprimer  les  frayeurs  de  i» 
superstition ,  et  bracquer  à  l'encontre  d'euli  les 
trenieurs  du  ciel  et  de  la  terre  totit  ensemble ,  des 
tremblemens  et  ouvertures  de  la. terre,  et  généra- 
lement toutes  sortes  de  peurs  et  ,de  suspicions  , 
-  prouveu  qu'estans  eflrayez  ,  par  ce   moyen,  îU 
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soient  pour  vivre  plus  modestement ,  et  se  com- 
porter plus  doulcemeot  :  car.  il  leur  est  plus  eipe- 
dient  de  ne  commettre  aucun  maléfice ,  par  crainte 
destourmens  qu'ils  seroient  pour  ensouifrir  après' 
leur  mort ,  que  non  pas  en  tran^ressaat  et  violant 
les  lois ,  vivre  toute  leur  vie  en  péril ,  frayeur  et 
défiance.  ' 

LVI.  Quant  au  menu  peuple  et  la  commune 
ignorante,  oultre  la  crainte  de  ce  que  Ion  croit 
estre  aux  enfers ,  l'espérance  de  l'éternité ,  que  nous 
promettent  les  poètes,  et  la  cupidité  detousjours 
estre ,  qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus  véhément 
de  tous  les  désirs  ,  surpasse  en  volupté  et  en  doulz 
contentement ,  ceste  puérile  crainte  des  enfers  j 
tellement  qu'après  avoir  perdu  leurs  enfans ,  lenr» 
fpmmes  et  leurs  amis ,  encore  aiment  ils  mîeulz 
estre ,  demourer  en  vie  avec  toutes  les  catamitez  , 
que  d'estre  de  tout  poînct  ostez  de  ce  monde, 
periz  et  réduits  à  néant ,  et  escoutent  plus  volon- 
tiers ces  manières  de  parler^  quand  on  dit  d'un 
mort  qu'il  est  passé  de  ce  monde  en  l'autre,  et 
qu'il  est  alléàdieu,  etautres  telles  façons  de  parler, 
qui  signifient  que  la  mort  soit  seulement  une  muta- 
tion de  l'ame,  etnon  pas  une  entière  abolition,  et 
parlent  ainsi  le  plus  souvent , 

J'aurai  encor'  par  delà  souvenance 
De  mon  amy  et  sa  douce  accointance. 


Et, 


Que  conteray-je  à  Hector  de  ta  part ,' 
Et  que  diray-]'e  à  ton  mary  vieillard  i^ 
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De  là  est  procédé  l'erreur ,  qu'il  leur  semble  qu'ils 
allègent  leur  douleur ,  quand  ils  ont  enterré  les 
armetgles  meubles  etles.vesteniens,  dont souloîent 
ordinairement  user  les  trespassez^  avec  eulz  ^ 
comme  feit  Minos,  qui  enseprelit quand  et  Glaucus 
ses  flastes  Candiotes , 

Faites  des  os  de  biche  tavelée. 
Et  s'ils  ont  opinion  que  les  defuncts  désirent  ou 
demandent  quelque  chose  ,  ils  sont  bien  aises  de 
le  leur  envoyer  et  bailler,  comme  Periânder  feîi, 
qui  brusla  quand  et  le  corps  de  sa  femme  ses  ha- 
billemens  et  ses  bagues ,  pource  qu'il  luy  fut  advis 
qu'elle  les  luy  demandoit ,  et  dïsoit  qu'elle  endii- 
roit  froid,  et  ne  redoublent  pas  fort  un  juge  AEacus, 
lin  Ascalaphus  ,  ny  un  fleuve  d'Acheron ,  attendu 
qu'ils  leur  attribuent  des  danses  ,  des  jeus ,  et  de 
toute  sorte  de  musiqne ,  comme  s'ils  y  prenoient 
plaisir. 

LYII.  Mais  il  n'y  a  cehiy  qui  ne  tremble  de 
frayeur,  quand  il  voit  la  face  de  la  mort,  comme 
chose  effroyable,  ténébreuse  et  melancholique  , 
d'estre  privé  de  tout  sentiment,  tomber  en  ou- 
blia nce  et  ignorance  de  toutes  choses.  Ils  frémissent 
d'horreur  quand  ils  entendent  ces  façons  icy  de 
^rler,  Il  est  perdu  ,  il  est  pery,  Il  n'est  plus  au 
monde:  et  perdent  patience  quand  ils  oyent  dire , 

Dedans  la  teire  il  pourrira , 

Et  plus  aux  festins  il  n'ira  :  ' 

Plus  il  n'entendra  le  doux  bruire 

N'y  des  Oustes ,  ny  de  la  lyre. 
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Et, 

Depuis  qu«  Vame  une  Cois  départie 
D'avec  le  corps  hois  des  dents  est  sortit. 
Il  n'y  a  plus  moyen  de  la  tenir 
De  la  reprendre ,  ou  faire  revenir. 

Et  leur  semble  qu'on  les  assomme ,  quand  ces  Epi- 
curiens leur  disent.  Nous  autres  mortels  avons 
esté  nez  une  fois  pour  toutes  ,  et  ne  ponrbns  pas 
çstre  deux  fois ,  aîns  fault  n'estre  plus  éternelle- 
ment. Car  pensans  en  eulx  que  c'est  si  peu  de  chose, 
on  plus  tost  rien  du  tout  en  durée  ,  que  le  présent , 
à  comparaison  de  l'éternité ,  ils  le  jettent  li  sans, 
en  faire  compte ,  ny  tascher  d'en  jouïr ,  mettaos  à 
nonchaloîr  toute  vertu  et  toute  honorable  entre- 
mise d'action ,  par  une  manière  de  descouragement 
çt  de  contemnement  d'eulx  mesni^es,  comme  estant 
de  si  courte  durëe,  si  incertaine  et  simalasseurée, 
et  brief  inhabiles  k  faire  rien  de  grands. 

LVIII.  Car  de  dire  que  l'homme  mort  demeure 
privé  de  tout  sentiment ,  par  ce  que  c'est  un  sup- 
post  composé  qui  s'est  dissoult  et  dissipé ,  et  que 
ce  qui  est  dissoult  n'a  point  de  sentiment ,  et  que 
ce  qui  n'a  point  de  sentiment  ne  nous  touche 
doncques  en  rien  :  toutes  ces  belles  raisons  là  ne 
nous  ostent  pas  la  crainte  de  la  mort ,  ains  au  con- 
traire elles  adjoustent  la  preuve,  démonstration 
et  confirmation  d'icelle  crainte  par  ce  que  c'est 
cela  propremrat  que  la  nature  redoubte  que  dît 
le  poète , 

Puissiez  TOUS  tous  devtnir  eau  et  tetre, 
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c'est  à  sçavoir  la  regolutioa  de  l'ame  en  chose  qui 
n'a  ny  seatiment ,  ny  iatelligeoce  quelconque  :  la- 
quelle resolution  Epicurus  dit,  qu'elle  se  fait  en 
vuydea  et  ea  atomes ,  par  oh  il  retrenche  encore 
davantage  toute  espérance  d'immortalité,  pour  la- 
quelle il  ne  s'en  fault  guère»  que  je  ne  die ,  que 
tous,  tant  hommes  que  femmes,  voudroieat  plus 
tost  combattre  à  belles  dents  à  l'encontre  de  Cèr- 
berus,  et  porter  l'eau  en  vaisseaux  percez  comme 
les  Danaïdea ,  que  de  périr  du  tout ,  à  Hn  de  pou- 
voir seulement  demourcr  en  estre,  et  qu'ils  ce 
fussent  point  abolis  entièrement  :  combien  qu'il 
n'y  a  guère»  d'hommes  qui  craignent  ces  choses 
là,  sachans  très  bien  que  ce  sont  fictions  poétiques, 
et  contes  faicts  à  plaisir  ,  que  les  mères  et  les 
nourrices  donnent  à  entendre  aux  petits  enfans  , 
et  encore  ceulx  qui  les  craignent  ont  certaines  ceri- 
monies  et  pnrgations ,  par  lesquelles  ils  ont  opinion 
qu'estans  purgez  et  saoctifiez  en  ce  monde ,  ils 
s'en  vont  en  l'autre  en  lieux  plaisans ,  ofl  ils  ne  font 
que  jouer  et  danser,  en  un  airpur,  un  vent  doulx, 
et  une  lumière  gracieuse ,  là  où  la  privation  de  vîo 
fasche  les  jeunes  et  les  vieux  :  car  nous  sommes 
tous  impatiemment  amoureux  et  désireux  de  veoir 


Ce  beau  soleil  qui  escUîra  la  terre, 

comme~dit  Euripides  :  et  ne  sommes  pas  contens , 
ains  marris  ,  quand  on  nous  vient  dire , 

Le  grand  œil  immortel  du  monde 
Ësclaîrant'la  machine  ronde , 
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Avecques  son  char  attelé 
S'en  est  dessoubs  la  terre  allé>   ' 

£t  pourtant  avec  la  persuasion  de  l'immortalité,  ilt 
estent  au  commun  peuple  les  plus  grandes  et  plus 
doulces  espérances  qu'ils  aient. 

LIX.  Or  que  pensons  nous  doncques  qu'ils 
estent  aux  gens  de  bien  et  d'honneur ,  qui  ont  jus- 
tement et  saînctement  vescu  en  ce  monde ,  et  qui 
n'attendent  au  partir  rien  de  mal  en  l'autre  ,  ains 
espèrent  tous  les  plus  grands  et  les  plus  divins 
biens  qui  sçauroient  advenir  à  l'homme  ?  car  pre- 
mierement  les  champions  qui  combattent  es  jeui 
sacrez ,  ne  sont  jamais  couronnez  tant  qu'ils  com- 
battent ,  ains  seulement  après  qu'ils  ontcombatto 
et  qu'ils  ont  vaincu  :  aussi  eifix  estimons,  que  le 
prix  de  la  victoire  de  ceste  vie  est  rendu  aux  gens 
de  bien  ,  après  le  cours  de  ceste  vie ,  on  ne  sçau- 
roit  dire  combien  de  contentement  ils  ont  de  U 
conscience  de  leur  vertu  pour  ces  espérances  là, 
qui  les  asseurent  de  veoïr  un  jour  ceulx  qui  main- 
tenant abusent  ouitrageusemeat  et  insolentement 
de  leurs  biens  ,  et  de  leur  puissance  et  authoritë  , 
et  qui  se  moçquent  folement  de  ceulx  qui  valent 
miënix  qu'euk  ,  payans  les  justes  peines  que  mé- 
ritent leur  orgueil  et  Insolence.  Et  puis  il  n'y  eut 
jamais  homme  de  ceulx  qui  sont  énamourez  de  sça- 
Toir ,  qui  ait  dans  ce  monde  assouvy  son  désir 
de  la  cognoissance  de  vérité  ,  et  de  la  contempla- 
tion de  ce  qui  est ,  attendu  qo'ils  ne  le  voient  qu'A 
travers  une  nuée ,  ou  on  brouillas,  qui  sont  les or- 
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gdnes  de  ce  corp»,  se  servans  du  diicours  de  la 
raison  humaine,  foible,  trouble  et  empeschée  à 
merveilles,  en  regardant  tousjours  contremont , 
et  taschant  à  s'enyolcr  hors  de  ce  corp§.,  cotnms 
un  oyseau  qui  prent  son  vol  pour  voler  en  un  autra 
grand  lieu  reluisant,  rendant  leur  aine  légère,  et 
deschargée  de  toutes  passions  et  atlections  terres- 
tres ,  basses  et  transitoires  ,  par  le  moyen  de 
l'estude  de  philosophie ,  laquelle  ils  prennent  pour 
un  exercice  de  mourir,  tant  ils  estiment  que  la 
mort  soit  un  bien  grand  et  parfaict  à  l'ame ,  qui 
alors  vivra  par  delà  d'une  vie  vraye  et  certaine  :  Ik 
où  mainteaaot  elle  ne  veit  pas  à  certes,  ains  ressem- 
ble sa  vie  presenteaux  vaines  illusions  de  quetqne- 
songe  ;  et  s'i!  est  ainsi  que  dit  Ëpicnrus ,  que  la 
recordation  d'un  smy  trespassé  soit  fort  doulce  en 
toutes  manières ,  on  peult  dès  icy  asses  cognoistre, 
de  quelle  joye  ils  se  privent  euli  mesmes ,  ces  Epi- 
curiens icy,  qui  cuîdent  quelqnetois  en  songeant  > 
recevoir  les  ambres  et  images  de  leurs  amis  tre»- 
passez ,  et  aller  après  pour  les  embrasser  :  encore 
que  ce  soient  choses  vaines  ,  qui  n'ont  ne  senti" 
ment ,  ny  entendement ,  et  ce  pendant  ils  se  frns< 
treat  enlx  mesmes  de  l'attente  de  converser  jamais 
ail  vray  avec  leur  cher  père ,  leur  chère  mère ,  ay_ 
de  revoir  jamais  plus  leur  honeste  femme  se  ban- 
nissàns  de  toute  telle  espérance  de  si  aimable  com- 
pagnie ^  et  si  doulce  fréquentation ,  comme  ont 
ceulx  qui  tienent  les  mesmes  opinionsquetenoient 
Pythagoras  ,  Platon  et  Homère ,  touchant  la  na- 
ture de  l'ame.  Si  me  semble  qu'Homère  a  bien  ea 
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passant  monstre  taisiblement,,  quelle  est  en  cels 
leur  affectiou ,  <]uand  IL  tait  abbattre  au  uiilieu  de 
la  presse  de»  combattaus  l'image  d'AEneaa ,  comme 
s'il  fust  verïtableuient  mort,  et  pui»  incomineat 
après  II  le  tait  venir  uirles  reng*  »In  et  sauf,  entier 
de  tous  ses  membres  , 

Dont  ses  amis  Je  Joye  tressaillirent. 
Quand  approcher  sain  et  sauF  ils  le  veirént,' 
Entîerde  tous  ses  membres  ,  vigoureux 
Pour  bien  combattre  ,  et  le  cœur  généreux 

et  quittan»  là  son  idole  et  image,  se  rengerent  tout 
autour  de  luy  mesme.  Nous  doncques  ,  puis  que 
la  raison  nous  preure  et  nous  monstre ,  que  Ion 
peult  encore  véritablement  converser  et  fréquenter, 
avec  ses  amis  trespassez ,  voyans  et. sentans,  fuyons 
ceulx  qui  ne  le  peuvent  croire ,  ny  rejetter  arrière 
tous  Idoles ,  images  ,  et  escorces  dedans  lesquelles 
ils  ne  tont  toute  leur  vie  que  regretter  et  lamentée 
en  vain. 

LX.  Mais  oultre  cela,  ceulx  qui  se  persuadent 
que  la  fin  de  ceste  vie  soit  le  commancement  d'une 
autre  meilleure ,  s'ils  sont  en  ce  monde  bien  à  leur 
aise,  ils  en  sont  tant  plus  contents  de  mourir, 
d'autant'  qu'ils  s'attendent  de  jouïr  encore  déplus 
grands  bien  en  l'autre  :  et  si  leurs  affaires  ne  leur 
succèdent  pas  selon  leur  désir  Icy  ,  ils  ne  sont  pas 
fort  marris  d'en  partir,  d'autant  que  l'esperaâce 
qu'ils  ont  des  biens  et  plaisirs  qui  leur  doivent  ad- 
venir ,  leur  donnent  des  voluptez  et  attentes  In- 
croyable* ,  lesquelles  effacent  et  abolissent  tpute 
défectuosité 


bï  Google 


SELON  EPICtIRUS.  465 
derectuosité  ,  et  toute  mslenContre  de  l'ame ,  qui  . 
supporte  doulcement  et  patiemment  tout  ce  qui  lay 
survient  par  le  chemia ,  ou  plus  tost  par  un  court 
deiitour  de  chemin  :  là  où  au  contraire  ceulx  qui 
croient  que  la  vie  se  termine  en  un  aneaatissement 
privé  de  tout  sentiment ,  à  ceulx  là  la  mort  ne  leur 
apporte  point  de  £n  et  de  mutation  à  leurs  maulx  ^ 
«ins  est  douloureuse  en  l'une  et  en  l'autre  fortune  : 
mais  plus  à  ceulx  qui  sont  hetirt>ux  enremonde, 
que  non  pas  k  ceuU  qui  sont  misérables,  pour  ce 
que  à  ceuU  cy  ,  elle  leur  retreuche  court  toute  es- 
pérance de  meilleure  fortune  ,  et  à  ceulx  là  elle 
leurosteuD  bien  certain, qui  est  levivrejoyeugement. 

LXI.  Et  tout  siusi  comme  les  drogues  médici- 
nales ne  sont  bonnes  ny  plaisantes  à  l'estomac, 
mais  necesftaires  :  et  comme  elles  allègent  et  gaa- 
rissent  les  malades ,  aussi  gastent  et  endommagent 
elles  les  corps  sains  :  aussi  la  doctrine  d'Epicurus  à 
ceulx  qui  sont  infortunez  ,  et  qui  vivent  miséra- 
blement en  ce  monde ,  elle  leur  promet  issue  non 
heureuse  de  leurs  maulx,  qui  est  l'anéantissement 
et  totale  dissolution  de  leur  ame  :  et  à  ceulx  qui 
ont  le  sens  bon ,  et  abondance  de  tous  biens ,  elle 
leur  oste  et  empesche  le  tranquillité  de  leur  esprit , 
en  les  réduisant  d'un  Vivre  heureusement ,  à  un 
non  vivre ,  et  non  estre  totalement.  Car  premle- 
ment  il  est  certain ,  que  l'appréhension  de  la  perte 
de  ses  biens  afflige  et  centriste  autant  l'homme  , 
que  l'attente  certaine  ,  ou  ta'  jouissance  et  f  ruition 
présente  le  resjouit  :  toutefois  ils  nous  veulent  faire 
ï  croire ,  que  l'appréhension  dedevoîr  estre  résolu 
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-à  néant  leur  laisse  un  bien  très  asseuié  et  très  plai- 
sant ,  c'est  &  sçavotr  la  réfutation  d'une  crainte  et 
doate  deinanlx  infinis,  qui  jamais  ne  sont  à  boat, 
*et  disent  que  la  doctrine  d'Epicums  fait  cria, 
en  ostant  la  craime  de  la  mort >. et  enseignant  que 
l'ame  se  dissoult.  Si  doacqnes  c'est  un  très  doalx 
contentement  comme  ils  disent ,  que  d'être  délivré 
de  la  crainte  et  attente  de  maulx  et  misères  tans 
fin  ,  comment  ne  sera  il  moleste  et  grief ,  se  sentir 
privé  de  .l'espérance  des  biens  sempiternels  ,  'et 
de  perdre  la  suprême  et  soureraine  félicité?  Ainsi 
.n'est  il  boa  ny  aox  ans ,  ny  aux  autres ,  aîns  est 
le  n(»i  estre  ennemy  naturel  et  contraire  à  tout 
ce  qui  est  :  mais  ceubt  à  qui  le  mal  de  la  mort  oste 
les  misères  de  la  vie ,  ceulx  là  ont  pour  un  froid 
reconfort  l'insensibilité,  comme  s'ils  s'en  e&toient 
fuys  :  et  au  contraire ,  ceulx  qui  rirent  en  toute 
prospérité,  et  puis  rienent  soudain  à  se  changer 
en  rien ,  il  me  semble  que  je  voy  manitestemeat , 
que  ceulx  là  attendent  une  fin  fort  redoutable  , 
attendu  qu'elle  fera  cesser  leur  félicité,  par  ce  qoe 
la  nature  ne  redoute  pas  ceste  insensibilité  ou  pri- 
vation de  sentiment,  comme  le  commancement 
d'un  autre  estre ,  ains  la  craint ,  pour  autant  que 
c'est  une  privation  des  biens  qu'elle  a  presens  :  car 
de  dire  que  ce  qui  se  lait  avec  la  perdition  de  tout 
,ce  qui  est  nostre  ne  nous  touche  en  rien ,  il  semble 
que  si  fait  à  bon  esciant ,  par  ceste  cogitation  et 
appréhension  là  :  et  n'est  pas  Finsensibilïté  qui  af- 
flige et  contriste  ceulx  qui  ne  sont  pas ,  ains  ceulx 
qui  sont  ,  quand  ils  viennent  à  router  le  dom^ 
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mage  qu'ils  reçoirent  de  n'eatre  plus ,  et  que  par  la 
mort  ils  seront  réduits  à  néant. 

LXII.  Car  ce  n'es»  pas  le  chien  à  trois  testes , 
Cerberus  ,  ny  la  rivière  de  pleurs ,  Cocytus ,  qui 
rendent  la  crainte  de  la  mort  infinie  et  interminëe , 
ains  est  la  menasse  de  s'estre  plus  rien ,  et  dci  ne 
pouvoir  jamais  plus  retourner  en  egtre  depuis  que. 
Ion  est  une  fois  peiy ,  pac  ce  que  loa  ne  sçauroït 
deux  fois  estre ,  et  qu'il  soit  infiny  et  immuable ,  il 
ae  treure  doncques  un  mal  éternel  et  inJùii  qui  est 
la  privation  de  biens  par  une  insensibilité,  laquelle 
^e  prendra  jamais  fin.  En  qiioy  il  semble  qu'Héro- 
dote ait  esté  plus  sage  quand  il  dit,  que  dieu  ayant 
gousté  la  douceur  de  l'éternité ,  s'est  monstre  en 
cela  envieux,  mesmement  à  ceuU  qui  semblent 
estre  heureox  en  ce  monde ,  ausquels  la  volupté 
n'est  qu'un  appast  et  amortie  de  douleur ,  quand  ils 
vienent  à  gouster  ce  dont  iU  sont  privez  :  car  quelle 
joye,  quelle  aise  et  quelle  fruition  de  plaisir  ne 
chasseroit  et  ne  romperoit  ceate  imagination  et 
cogitatidn  de  l'ame ,  tombant  GontinuellemenI 
comme  dans  une  mer  vaste  de  ceste  infinie  éter- 
nité ,  mesmement  en  ceulx  qui  constituent  tout  le 
bien  et  toute  la  béatitude  en  la  volupté  ? 

LXIIt.  Et  s'il  est  vrai  ce  que  pense  Epicurus  ar- 
river à  la  plus  part  des  hommes ,  de  mourir  en  dou- 
leur, il  n'y  a  certainement  plus,  de  moyen  de  re- 
conforter la  crainte  de  la  mort ,  qui  nous  meine 
par  de  griefs  maulx  à  la  privation  et  perdition  du 
souverain  bien  :  et  neantmoïns  ils  ne  cessent  jamais 
de  combattre  &  l'encontre  de  cela  ,  roulans  à  toute 
Gga     - 
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ibrce  contraindre  I«  hommes  do  croire  que  c'est 
un  bien  d'esctupper  et  éviter  le  mal ,  «t  neantmoin* 
estimer  que  ce  se  loit  point  de  mal  que  d'estre 
privé  de  biens.  lU  confessent  bien  que  la  mort  n'a 
plus  oy  joye  ny  espérance  aucune ,  ains  que  toute 
doulceur  et  tout  bien  nous  est  par  elle  réséqué ,  là 
où  en  ce  temps  I& ,  au  contraire ,  ceulx  qui  estiment 
les  âmes  estre  immortelles  et  incorruptibles  s'at- 
tendent d'avoir  et  de  jouir  de  plusieurs  grands  et 
divins  biens ,  et  que  par  grandes  révolutions  elle» 
converseront  tantost  en  la  terre ,  tantost  au  ciel , 
juiquei  k  ce  qu'elles  viendront  avec  la  générale 
resolution  du  monde  universel  avec  le  soleil  et  Is 
Inné  s'enflammer  en  un  fen  spirituel  et  intellectuel. 
LXIV.  Epictjrus  oste  et  retrenche  aux  hommes 
ceste  grande  place  da  tant  et  de  si  grandes  voluptez, 
et  en  abolissant  toute  l'espérance  que  Ion  doit  avoir 
en  l'aide  et  faveur  des  dieux  ,  il  estainct  en  la  vie 
contemplative  le  désir  de  sçavoir  et  apprendre  : 
et  en  l'active  ,  le  deiir  de  se  faire  valoir  et  d'ac- 
quérir gloire'et  honneur ,  en  ^estraigoant  et  abba- 
tant  la  nature  à  une  sorte  de  joye  fort  estroïcte  et 
impure ,  qui  est  la  volupté  de  la  chair ,  comme  si 
elle  n'estoit  point  capable  de  pla«  grand  bàen ,  que 
d'eriter  le  mal. 
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SUR    LES    APOPHTHE GMES 

D£S.    LA.CÉDÉUONIEHS. 

OuAFiTKX  II,pag>  a7>  Ce  fiit  poar  secourir  Ta- 
.  '  chos  contre  Aruxerce  Mnémoa ,  qu'Agésilas  passa  ea 
Egypte  à  l'àgp  de  près  de  quatre-vingt  ans ,  dans  I9 
cent-qufltrièiue  olyrnpiade ,  selon  Ûiodore  de  Sicile  et 
Cornélius  Nepos;  et  Plutart^ue  le  dk  atissi  luî-méma 
dans  la  vie  d'Agésilas.  Diodore  de  Sicile  ajoute,  qua 
Tachos  ayant  voulu  marcher  à  la  tête  de  ses  troupesi' 
malgré  les  avis  d'AgésUas  qui  lui  consellloit  de  de- 
meurer dans  ses  états,  pendant  l'absence  du  roi; 
If  ectanébus  son  cousin ,  à  la  sollicitation  de  son  père  ,• 
queTachoï  avoit  nommé  son  lieutenant  en  Egypte, 
se  révolta  ,  et  entraîna  les  Egyptiens  dans  son  parti. 
Tachos  effrayé  s'enfuit  vers  le  roi  de  Perse,  qui  lui 
pardonna  de  s'être  voulu  affranchit  de  sa  souverai- 
neté, «t  le  renvoya  en  Egypte,  en  lui  confirmant 
rautorité  royale.  Nectonébus marcha  contre  lui,  con- 
tinue Diodore ,  et  Penfenna  dans  une  ville ,  dont  il 
fonna  le  siège.  Mais  une  sortie  ménagée  à  propos ,  ec 
conduite  avec  vigueur ,  mit  les  deux  rois  en  liberté  -, 
Tachos  remonta  sur  son  trdne ,  et  combla  Agésila» 
de  présens.  Le  jroi  de  Lacédémone  s'en  retourna  vers 
sa  patrie  par  le  canton  de  Cyrène  ;  mais  il  mourut  en 
chemin.  T^estle  récit  de  Diodore,  quelepèrePétau 
n  adopté.  Ptutarque  dit  au  contraire  qu'Agésilas,  par 
une  trahison  infaïue ,  abandonna  Tachos  pour  passer 
dans  le  parti  de  X4ectanébu8 ,  avec  qui  il  fit  la  gurarra 
GgS 
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contre  son  premier  allié  ,  et  le  dépouilla  de  la  cou- 
ronne. Bientdt  parut  sur  la  scène  un  troisième  pré- 
tendant de  la  ville  de  Mendès.  Nectanébus  n'ayant 
os^  risquer  la  bataille  qu''Agésîla$  vouloit,  sa  tronva 
enfermé  dans  une  ville  dont  Agésilas  lui  procura  la 
sortie  avec  un  grand  avantage ,  et  bientàt  se  rendit 
absolument  supérieur  à  son  rival.  Enfin  «ne  victoire 
complette  mit  Xectanébus  sur  le  trône,  et  le  Mendé- 
sien  dans  Toubli.  Entre  ces  deux  historiens ,  Fort  pos- 
térieurs au  fait  dont  il  s'agit ,  puisque  Dlodore  vivoit 
au  tems  de  Jules-Cësar  et  d'Auguste ,  etPlutarque  sous 
les  empereurs  Nerva,  Trajan  et  Adrien,  plus  de  140 
ans  après  J.  C.  Prenons  pour  juge  un  écrivain  con- 
temporain. Xeoophon,  dans  l'éloge  d'AgésiIa5>  ne 
nomme  point  à  la  vérité  les  personnages ,  mais  ils  &&• 
rom  aisés  à  lecoimoltie.  Agésilas  va  ali  secours  d'un 
roi  d'Egypca  contre  les  Perses  ;  ce  roi  est  Taches,  se- 
lon Diodoie,  Plutarque,  et  Cornélius  Népos.Une. 
révolte ,  d'abord  partielle ,  devient  bientàt  générale  ; 
le  roi  s'enliiit ,  les  Egyptiens  se  divisant ,  et  nomment 
deux  rois.  Agésilas,  d'abord  incertain,  se  détermine 
enËn  pour  l'un  des  deux:  celui-ci  est  Nectanébus,  se- 
lon Cornélius  Népos ,  et  selon  Polyen ,  L.  II ,  ch.  X. 
§.  aa.  II.  l'établit  sur  le  trdne ,  chasse  l'autre  préten- 
dant ,  ennemi  des  Grecs ,  continue  Xénophoai.  celui- 
ciest  le  Mendésien.  'Enfin,  il  le  quitte  ponr  ratonmer 
à  Locédémone,  comblé  de  piétetis  proportionnes  à  . 
l'importance  de  ses  servîces.'Le»  récits  de  Diodoi«  et 
de  Plutarqita  sont  donc  tous  deux  vrais,  §t  tous  deux 
feux  dans  une  putie  de  leurs  circonstanoes. 

Chàp.  TI,  pag.  33<  J'ai  donné  dons  le  volume, 
précédent ,  un  tableau  chronologique  des  rois  de  La* 
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cédémone,  d'après  le^père  Pétau.  Sar  une  matière  si 
difficile,  fat  cm  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  prë^ 
senter  d''abord  à  m«S  lecteuA  le  résultat  des  lecherches 
à\n  si  habile  chronologiste.  Ceux  qui  ont  l'ouvrage 
de  Meursius,  de  Regno  Lacanico ,  remarqueront 
sans  doute  des  différences  essentielles  entre  les  suites 
établies  parcesdeaxsavans.  Ils  souhaiteront  peut-écr» 
aussi  que  j'eusse  entrepris  de  les  concilier,  ou  du 
moins  de  les  discuter.  J'avoue  que  je  m'étois  proposé 
de  le  faire  avec  toute  l'étendse  nÀ:esiaire  dans  les  ob- 
servations sur  ce  Traité ,  où  il  me  sembloit  que  j'é^  ' 
tois  fort  tenté  de  domicr  la  préférence  à  Meursius. 
Mais,  quand  je  suis  venu  à  l'examen,  j'ai  d'abord 
reconnu  un  si  grand  nombre  de  méprises ,  par  rapport' 
aux  passages  des  écrivains  anciens,  dont  Meursius' 
emprunte  ses  autorités;  et  ensuite  dans  ces  auteurs 
mêmes,  tant  de  diversités,  taçtde contradictions,  au' 
•moins  apparentes ,  ^^il  m'a  semblé  impossiblç  d«  ' 
démêler  ua  semblable  tissu,  sans  un  travail  très4ong,' 
très-pénible  ,  et  mûri  par  la  combinaison  la  plus  tran- 
quille et  la  plus  rédéchie.  Je  me  contenterai  donc  ici 
de  ce  que  la  circonstance  rend  le  plus  iadispeasable-' 
ment  nécessaire.  Dans  l'article  précédent,  l'auteur  de 
ce  traité,  rapporte  plusieurs  apophthegmes  d'Agis , 
£ls  d'ArcUidame.  J'ai  observé  sur  quelques-uns  qu'ils' 
ne  pouvoient  lui  convenir.  Eti  effet  il  est  évident  que 
celui  dont  il  s'agit  là  est  Agis  I  ;  fils  d'Archldame'II  ; 
premièrement,  p^rce  que  c'était  lui  qui  conimandoit" 
à  la  fameuse  affaire  de  Mantinée ,  que  nous  ayons  rap- 
portée d'après  Thucydide,  aux  observations  siir  le 
volume  précédent,  pag.  422  ;  secondement,  parce  qu« 
si  cette  guerre  des  Argiens  ne  peutavoîr  rapport  qu'à, 
lui ,  celle  qui  s'éleva  de  nouveau  entre-eux  et  les  La- 
Gg4 
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cédtooniens ,  dans  la  cent-septième  olympiade  ,  ne 
peut  se  rapporter  au  second  Agis,  puisque Tanuée  de» 
I^cédémoniens  y  fut  commandée ,  suivant  Diodore 
de  Sicile,  par  le  ^oi  Archidame  III,  Ëls  d'Agésilas, 
tom.  II ,  pag.  m  ;  3°.  parce  qu'il  y  est  parlé  de  l'ex- 
trême vieillesse  que  tous  les  écrivains  attribuent  au 
premier  Agis ,  aucun  au  second  ;  en&n ,  parce  que 
plusieurs  des  apophtbegmes  rapportés  ici  sont  attri- 
bués à  ce  premier  Agis  dans  les  apoplith^mes  des 
rois  et  capitaines ,  chap.  60.  L'auteur  de  cette  compi- 
lation, sous  le  nom  de  Plutarque,  a-t-il  sçu  que  le 
second  Agis,  dont  il  va  maintenant  être  question, 
fut  aussi  Ëls  d'un  autre  Archidame  ;  j'en  fais  juges 
ceux  qui  liront  au  commencement  du  ch.  V,  Agis  le 
Jils  d' Archidame  ;  et  du  ch.  VI ,  Agis  le  jeune.  Képa- 
rons  donc  son  erreur,  e%  en  méme-tems  celle  du  père 
Pétau ,  et  rétablissons  ici  ce  secomi  Agis ,  oublié  dans 
sa  chronologie ,  en  prei^t  ce  qui  est  convenu  seule- 
ment par  tous  les  historiens.  Archidame  second  eut 
deux  hls ,  Agis  I  et  Agésilas.  Agis  I.  avoit  laissé  un 
Bis  nommé  Léoty chide  ;  inàis  sur  des  soupçons  que 
ton  père  avoit  trop  autorisés,  et  sur-tout  par  les  in- 
trigues de  Lysandre ,  Léotychide  fut  exclus ,  comme 
illégitime,  de  la  couronne,  et  Agésilas  succéda  à 
Agis*  n  eut  lui-même  uii  fils  nommé  Archidf^me  (III) , 
qui  fut  tué  en  Italie,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la 
note  I ,  pag.  4>  ^^  <^^  Traité.  Celui-ci  eut  dçux  fils , 
Agis  II  et  Eudan^idas.  Agis  fut  tué  dans  une  bataille 
contre  Antipatre  (Voyez  la  note  sur  ce  Traité  p-44)i 
et  Eudamidas  lui  succéda.  Diodore  de  Sicile  et  Pau- 
sanias  sont  d'accord  avec  Plutarque  dans  la  Vie  d'A- 
gis  f  sur  cet  article.  C'est  cet  Agis  qu'on  appelle ,  dans 
ce  Traité,  le  jeune  ;  et  c'est  à  lui  qu'il  ^t  rapportée 
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l«s  apophthegmes  que  j'ai  dit  ne  pouvoir  convenir  à 
Agis  I.  Mais  ce  n'est  pas  cet  Agis  à  qui  succéda  £u- 
rydamidas ,  dans  la  suite  du  père  Pétau  ;  c'est  le  troi- 
sième dont  il  va  *tre  question  dans  l'observation  sui- 
vante. Agis  II  devoît  donc  être  placé  dans  la  suite  àa 
père  Pétbu  entre  Archidame  et  Eudamidas ,  et  Agis 
III  entre  Eudamidas  et  Eurydamidas.  Quanta  Archi- 
dame IV  et  £udamidas  II ,  que  Meursius  place  entre 
Agis  II  et  Eudamidas  II  ,  c'est  un  article  qui  aura 
besoin  d'une  discussion  ultérieure ,  et  que  je  me  ré~ 
serve  à  traiter  dans  des  Mémoires  qui  auront  pour  ob- 
jet la. clironologie  des  rois  de  Lacédémone.  Pavertîs 
seulement  que  Meursius  a  appliqué  à  ce  troisième 
Agis  un  passage  de  Diodore  de  Sicile ,  où  il  est  évi- 
demment question  d' Agis  II,  puisque  c'est  l'histoire 
de  sa  mort  dans  le  combat  contr*  Antîpatre  :  qu'il  a 
confondu  Cléomène  III ,  fils  de  Cléombrote  II ,  aveo 
Cléomène  II ,  fils  de  Cléombrote'  I  ;  car  il  oppose 
Diodore  de  SicUe,  qui  donne  soixante-quatre  ans  do 
règne  à  Cléomène,  et  pour  successeur  son  fil's  Arétas, 
à  Polybe  qui  lui  donne,  dit-il,  Agésipolis,  comme 
formant  une  contradiction  inconciliable ,  et  cepen~ 
dantîl  n'y  en  a  aucune;  puisque  Diodore  parle  en  cet 
endroit  de  Cléomène  II,  qui  eut  en  eftet'pour  iils ,  ou 
petit-iils,  et  pour  successeur  Aiéus ,  celui  dont  le  fils 
Acrotatus  combattit  avec  tant  de  gloire  contre  Pyr- 
rhus et  contre  Cléonyme  que  Pyrrhus  prë tendait  met- 
tre sur  le  trAne  de  Sparte ,  dont  il  avoit  été  exclus  par 
un  jugement  du  sénat  ;  d'où  il  suit  qupmal  à  propos 
Plutarque  le  nomme  roi  de  Sparte  dans  I4  Vie  de  Pyr- 
rhus, Ch.  LX,  puisqu'il  ne  porta  jamais  Ja  couronne: 
Polybe  au  contraire  parle  de  Cléonsèàe  III ,  Uois.an5 
après  la  mort  duquel  on  uomina,  dît  Polybe,  Agési- 
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polis,  pag.  34o-  EnHn  fe  ne  doute  pas  que  PAroIiW. 
dame  dont  Meursius  trouve  le  nom  dans  ce  même 
endroit  de  Polybe,  et  dont  il  làit  son  quatrième  Ar-: 
chidame ,  lits  d'Eudamidas ,  et  neveu  du  second  A^s ,' 
ne  soit  le  Frère  d'Agi»  III  dont  parle  Plutarque  dans  la' 
Vie  de  Cléomëne,  que  celui-ci  fit  revenir  de  son  evl 
pour  le  mettre  à  la  place  d'Agts,  mais  que  les  éphores 
assassinèrent  aussitôt  dans  la  crainte  qu'il  ne  vengeât 
sur  eux  la  mort  de  son  Jrère. 

Chaf.  lit  pag>  33.  Agis  III  ne  fut  pas  le  dernier 
roi  de  Sparte»  Cléomëne  n'ayant  pu  sauver  Archidame 
de  la  scélératesse  des  éphores ,  ou  peut-être  inèmé  le. 
leur  ayant  abandonné ,  car  Plutarque  laisse  la  quration 

'  indécise ,  mit  sur  le  tr6ne  Kuiydamidas ,  Bis  d'Agis.- 
Mais  il  le  fit  bientôt  empoisonner ,  et  donna  la  cou- 
ronne à  Epiclidas  son  propre  frère ,  que  Polybe  et 
Plutarque  appellent  Euclidas.  H  comroandoit  line 
partie  de  l'armée  dé»  Lacédémoniens  dans  là  Eameuse 

,p>uinée  de  Sellasie ,  suivant  Polybe ,  pag.  i6o ,  et  ao--. 
Ion  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Philopœmen,  p.  i3, 
tome  rV.  Trois  ans  après  la  mort  de  Cléomëne  ,  on. 
nomma  à  sa  place  AgésipoUs ,  et  à  la  place  d'Epidi^ 
dos ,  Lycuigue. 

Chap.  XLVIII,  p.  Ga.  Voici  la  généalogie  de  cette  , 
ffunille  tirée  d'Hérodote,  Livre  VIII,  ch.  i3i.  Her- 
cule, Hyllus,  Cléodée  ,  Aristomachus  ,  Aristodème, 
Proclus,  Euiyphon,  Prytane,  Polydecte,  Eunogne, 
ChariUus,N'icandre, Théopompe,  Anaxandiide,  Ar-  . 
chidame;  AnaxUaiis,  Leutychide  on  Léotychide, 
Hîppocnitide,  Agésilas,  Ménare,  Leutychide ,  qui 
dépouilla  Demaratus.  Ib.  L.  VI ,  ch,  65  et  67. 
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Ghap.  XLIX,  pag.  63.  Quant  à  celui-ci,  je  ne  le 
connois  pas ,  et  j«  ne  prendrai  pas  'la  peine  de  le  re- 
chercher. Si  Ariston  avoi^eu  un  autre  fils  que  Déma- 
ratus  .  quand  celui-ci  fut  exclus  dt  la  couronne ,  sous 
prétexte  d'itlégîtimité^  te  sceptre  auroit  été  mis  infatl- 
liblement  entre  les  mains  de  son  frère ,  et  on  nVuroie 
pas  nommé  Léotychîd«,  fils  deMénare,  qui  nMtoit 
que  son  parent  ;  les  loix  de  Sparte  n^toient  pas  encore 
assez  affoiblies  pour  qu'on  les  eàt  .violées  dans  un 
point  si  essentiel. 

Chap.  LIII,  pag.  74>  C'eût  été  une  turpitude  de 
moins ,  si  ce  qu'on  dit  ici  étoit  vrai ,  mais  cela  est 
absolument  &'ux>  D'abord  les  chœurs  qui  exécutoient 
ces  danses  étoient  composés  de  garçons  et  de  filles ,  et 
les  étrangers  mêmes  n'étoient  pas  exclus  de  ce  specta- 
cle. (Y,  Meursius  Miscell,  Lacon.  pag.  i5i  ).  En 
second  lieu ,  il  inut  expliquer  ce  qu'on  doit  entendre 
ici  par  mariage;  car  ce  n'étoît  pas  ceux  qui  refuioient 
de  se  marier  qu'on  notoit  de  cette  espèce  d'ignominie; 
mais  ceux  qui  refusoient  de  donner  des  enFans  à  la  ré- 
publique. J'ai  observé  dans  mon  ouvrage  sur  les  lois 
de  Lycurgue,  d'après  les  textes  mêmes  de  sesloix, 
qu'on  avoit  droit  à  Sparte  de  n'être  pas  marié,  pourvu 
qu'on  fût  un  citoyen  honnête  ;  alors  il  étoit  permis 
d'emprunterla  femme  d'un  autre,  et  de  la  garder  avec 
Soi  pendant  le  tems  dont  on  eonvenoit  ;  et  par  cette 
espèce  de  mariage  intérim  ,  l'emprunteur  satisfaisoit 
à  la  loi  et  obtenoit  des  enfàns  qui  lui  appartenoienp 
l^itimement.  De  la  même  manière  un  homme  hon- 
nête, qui  n'avoît  point  d'enians ,  pouvoît  s'en  procu- 
rer en  mettant  pour  quelque  tems  sa  femme  entre  les 
bTOS  4^40  Ami  quidQvçnQitpère  pour  lecomptedu  mari. 
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Quant  à  ce  qu'on  lit  à  la  page  suivante  sur  la  pii^ 
ceution  prise  par  Lycurgue,  pour  détenniner'à  ha 
considérer  que  la  vsnu  dans  te  choix  d'une  épouse , 
il  linul  se  souvenir  que  Tusage  étoit  à  Sparte,  d'en- 
fermer à  certaine  époque  les  jeunes  hommes  et  les 
jeunes  filles  à  marier,  dans  tme  grande  salle  potlaîte- 
ment  obscure ,  où  chacun  devenoit  nécess^  rement  le 
nuui  de  la  première  idle  dont  U  lencontroit  ta  main> 
Voyez  Meursius,  page  i6S.  JeFaîs  compHmeat  de  bon 
cœur  à  ceux  qui  auront  l'imagination  assez  vive  pour 
se  persuader  quo  ce  choix  évidemment  conduit  par 
Tigaorance  et  le  hasard ,  dût  néanmoins  toujouis 
tomber  sur  la  personne  la  plus  propre  à  rendre  son 
mari  heureux  par  sa  vertu  et  les  rapports  d'esprit ,  de 
sentiment ,  de  caractère.  Pour  moi  je  crois  que  l'His* 
toire  ne  se  deviue  pas ,  et  que  ce  n'est  pas  d'après  les 
mémoires  de  sou  imagination,  mais  d'apràs  les  monn- 
mens  des  anciens  qu'il  &ut  l'écrire* 

Chap.  LYIII.,  pag.  84-  Le  savant  Corslni ,  dans  sa 
table  des  Vainqueurs  olympiques ,  a  placé  très  mal  k 
propos  ce  Pausanias,  fils  de  Cléombrote,  d'après 
l'autorité  trop  fragile  de  ce  traité,  qui  n'est  certaine- 
ment pas  de  Plutarque  :  la  date  de  sa  victoire  est  in- 
certaine, dit  cet  habile  clu'onolo^ste ,  mais  je  U 
crois  antérieure  à  la  quatre-vingt-neuvième  olympiade. 
Cette  conjecture  est  détruite  sans  répUque  dans  U 
note  que  nous  avons  mise  sur  ce  chapitre ,  pag.  83; 
et  cette  victoire  ne  peut  regarder  absolument  que 
Pausanias ,  fils  de  Plistonax.  Mais  l'auteur  de  ce  Traité 
sera-t-il  regardé  par  quelqu'un  comme  un  garant  fort 
sûr  ?  Je  n'en  crois  rien. 

Chap.  LXI3^,  pag.  1:^8.  Ces  mots  :  où  se  tenait 
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l'astemblée  des  états  de  la  Grèce ,  ne  sont  pas  dans 
le  grec.  Amyot  les  a.  ajoutés  pour  mieux  désigner  l'en- 
droit dont  û  a  cru  qu'il  étoit  question  itA;  et  peut- 
itre  il  n'est  pas  absolument  incroyable  que  ce  soit 
Pyle  m^e ,  dont  il  n'étoît  pas  permis  à  Sparte  qu'un 
jeune  homme  sçût  le  chemin.  On  vient  de  voie  Sci~ 
raphidas  condamné  à  l'amende  ,  parce  qu'il  étolt  assez 
bon  pour  soul'&ir  des  injustices  de  ses  concitoyens. 
Après  cela,  tout  est  probable.  Cependant  pour  ne  pas 
m'exposer  au  reproche  de  prêter  volontiers  un  ridicule 
de  plus  a UK  Spartiates ,  parce  que  j'ai  le  malheur,  se- 
lon l'expression  d'un  écrivain  célèbre,  et  dont  je  fais 
d'ailleura  profession  de  respecter  les  talens,  d'être  du  ' 
nombre  de  ces  petites  gens,  qui  n'ayant  pas  l'esprit 
de  comprendre  la  sagesse  des  loîx  de  Lycuigue,  ont 
eu  la  témérité  de  la  blâmer,  et  que  je  n'ai  jamais  eu 
une  haute  opinion  des  vertus  des  Lacédémoniens  ,  I9 
courage  excepté,  je  vais  hazarder  une  conjecture^ui 
donnerolt  à  ce  passage  un  sens  raisonnable.  Tiv>jiiii 
est  en  anuomie  une  partie  des  intestins ,  le  milieu  du 
foie,  dit  le  SchoUaste  de  Démosthène  sur  le  discours 
de  la  Couronne  ;  c'est  comme  la  porte  et  le  récipient 
de  la  bile,  pour  emprunter  les  termes  d'Euripide, 
Ëlectr.  V.  8a8.  C'est  de  là  peut-être  que  Plutarqus  ap. 
pelle  tiaXaiiM  •aoj/loiîbL-mir  ,  colluviem  omnimodam , 
mauvais-  ouvrage  rempli  d'inepties  et  d'absurdités  ds 
tout  genre ,  l'Histoire  de  Ctéslas ,  au  commencement 
de  la  Vie  d'Artaxerc».  Il  pourroit  donc  bien  se  faire 
qu'il  y  eut  eu  à  Sparte,  ou  au  dehors  de  la  ville,  un  • 
lieu  à  qui  on  eût  donné  ce  nom ,  à  cause  de  l'usage 
auquel  il  étoit  destiné,  ou  de  l'espèce  de  gens  qui  le 
fréquent  oient.  Or,  cela  supposé,  il  ne  devoit  pas 
eue.  pardonuabLe  à  un  jeune  homme  d'en  savoir  U 
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chemin,  parce  qu'un  tel  lieu  ne  devoit  pas  être  un  su' 
jet  de  conversation  dans  une  famille  honnête  ;  mais 
pour  l'assemblée  des  Amphictions ,  où  les  Lacédémo- 
ulens  envoyoient  des  députés ,  il  étoit  trop  simple 
qu'on  jeune  homme  en  aât  entendu  parler  à  son  père  ; 
il  ne  pouvolt  mtoie  gaère  en  savoir  le  chemin  que  de 
c«tte  mani^,'  et  s'il  étoit  possible  qu'il  y  e&t  eu 
quelque  indîsciétîon  à  l'en  instruire,  ce  n'étoit  pas 
lui  qui  devoit  eu  être  punî. 

Sur  tes  vercueux  Faits  des  Femmes. 

Ghap.  II,  p>  i33.  MeuTsius  donne  à  la  tête  del'ou- 
vrage  de  Nicomaque  le  Pythagoricien ,  la  liste  de  plu- 
sieurs hommes  célèbres  de  ce  nom,  entre  lesquds  il  a. 
oublié  le  père  d'Aiistote,  ce  qui  est  d'autant  plus 
étonnant  qu'il  n'a  pas  oublié  le  fils  du  philoso^e ,' 
appelle  Nicomaque  comme  son  (deul.  Quanta  celui 
dont  il  s'agit  ici,  ce  fut  un  peintre  fameux,  qui  eut 
pour  disciple  Corybas,  autre  peindre  cél^re  ;  Nico- 
maque et  Parrhasîus  furent  des  premiers  qui  em- 
ployèrent la  céruse  brûlée,  dont  Nicias  ayoit  inven^ 
l'usage,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  d'après  Pline, 
]page  832. 

Ibid,  Entre  les  prophètes;'  dit  Pausanias,  fuient 
bmeux,  Euclus  de  Cypra  ,  Musée  Athénien,  iîls 
d'Antiophemus ,  Lycus ,  £ls  de  Pondion ,  et  Bacis 
Béotien.  Celui-ci  avoit ,  entr'autres  oracles  rapportés 
par  Pausanias,  annoncé  les  guerres  des  Perses.  Pau* 
sanias,  pag.  8a8,  83x. 

CuÂP.  XII ,  p.  ifyj.  Il  faut  lire ,  du  bourg  dm 
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Brauron ,  comme  on  1«  trouvera  écrit  dans  les  Que^ 
tions  grecques,  ch.  XXI.  C^est  un  bourg  de  l'Attiquei' 
asSet  voisin  de  Marathon,  dit  Pausanias  dans  ses  At- 
'  tiques,  où  Iphigénîe  déposa  jadis  la  statue  de  Diane 
qu'elle  avoît  apportée  de  la  Tauride,  et  qui  lut  depuis 
sumoomiée  Srauroniann»,  Des  habitans  de  Lemnos 
enlevèrent  on  jour  quelques  femmes  de  ce  canton ,  eC 
ce  fut  sans  doute  en  mémoire  de  cet  enlèvement,  que 
dans  les  Baccbanales  qui  s'y  célébraient  l'usage  s'étoit 
perpétué  d'enlever  des  femmes  publiques.  Voyez  He- 
aych.  et  Suidas  in  voce-  Cette  statue  de  Diane  fuc 
dans  la  suite  prise  et  emportée  par  Xentës.  Voyez 
Pausanias  in  Arcad. 


Ibid, ^pag.,  i4g>  Dans  les  Questions  gracques,  il 
n'est  parlé  que  de  deux  personnes ,  PoJlls  et  son  irère; 
ce  qui  me  fait  penser  ,  comme  chose  certaine ,  que  le 
mot  qu'Amyot  a  traduit  ici  comme  un  nom  propre,' 
AdelphaSt  n'est  que  le  mot  grec  qui  signifie  frère,' 
et  qu'il  &ut  lire  par  conséquent  ici,  Pollis  et  son 
frère  Crataidas. 

Chap.  XIII,  pag.  i5a.  liympbîs,  fils  de  Xéna- 
gore ,  de  la  ville  d'Héraclée  de  Pont ,  vlvoit  sous  I9 
règne  de  Ptolëmée  Ëveigète  ;  il  écrivit  l'histoire  d'A- 
lexandre et  de  ses  successeurs  jusqu'à  son  époque;  il 
avoit  indépendamment  composé  un  ouvrage  sur  Hé- 
raclès ,  et  un  Périple  de  l'Asie ,  cités  par  Athénée^' 
L.  XII  et  XIU. 

Sur  la  consolation  à  Apollonius. 

CsAP.  IX,  pag.  ai4>  Amyot  a  confondu  deux  liag- 
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niens  qui  sont  à  la  suite  l'an  de  Tauixe  ;  il  faHoIt 
tmduire  :  n  C'ost  pourquoi  Euiîpidg  disait  ;  ia  ri- 
n  chesse  n'est  jatnait  tolide ,  mais  elle  est  éphé- 
«  mère-  £t  cotnbien  il  faut  peu  de  chose  pournous 
«  renverser:  un  seul  jour  peut  précipiter  l'un  dans 
«  l'ahyme ,  et  éleier  l'autre  au  plus  haut  degré- 
«  Démétrius  de  Phalère  observe  que  tout  cela  étoU 
«  bi«n,  mais  que  ce  seroit  encore  mieux  s^il  avott 
«dit:  un  seul  moment ,  &ah«U,  d'un  seul  four».  C. 

Chaf-  XLII  ,  pag.  347*  Troîle,  fils  de  Priara,  fut 
tué  dans  sa  première  jeunesse  en  combattant  contre 
Achille  par  une  témérité  impardonnable,  puisqu^il 
ëtoit  dans  les  décrets  du  destin  que  Tr0Îe  ne  pouvoît 
être  prise  tant  qu'il  vivroit.  Le  texte  de  Plutarque 
me  parolt  altéré  dans  ce  passage.  Amyot  a  traduit , 
selon  la  conjecture  qu'il  a  cru  la  plus  probable ,  et 
qui  me  semble  aussi  fort  raisonnable.  Il  lalloit  en  ef- 
fet que  Troîle  supportât  bien  impaUemment  le  siège 
de  sa  patrie  ,  pour  s'exposer,  afin  de  le  laire  finir,  â 
perdre  une  vie  dont  dépendoit  le  salut  de  son  père  et  de 
tout  le  royaume.  Vauvilliers,  Ce  passage  est  très-cer- 
tainement corrompu ,  et  si  je  ne  puis  pas  le  rétablir 
quant  aux  mots,  je  crois  pouvoir  assurer  que  le  sens 
doit  être  à-peu-prës  ainsi  :  «  Troile ,  dans  la  vérité ,  a 
«  beaucoup  moins  pleuré  que' Priais.  Et  celui-ci  s'il 
«  étoit  mort  lorsque  sa  puissance  ëtoit  encore  florîs- 
«  santé,  et  qu'il  étoit  dans  la  plus  grande  prospérité , 
a.  ne  se  seroit  pas  laissé  aller  à  toutes  ces  lamenta- 
ti  tions  qu'il  St  en  voulant  engager  son  Bis  Hector  à 
«  se  retirer  du  combat  contre  Achille  ».  Le  commen- 
cement est  sans  doute  un  vers  de  Callimaque.  Çice- 
ron  dit  en  eltet  :  Tusculantt  Disputationes ,  Liv.  I, 
chap. 
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oltap.  5g.  Quojn^uam  non  maie  ait;  Callimachus , 
ntitlto  stepius  lacrimasse  Priamum,  ^uam  Troïlum. 
21  parolt  en  efFetpar  ce  que  dit  tiotn^re  àa:a%  l'Iliade, 
Liv.  XXIV,  V.  267,  que  Troïlus  avoit  été  tué  dès  le» 
GOUnntenc^Dëns  du  siège.  C 

.  Sur  le  Traité  des  Délais  de  la  Justice  divinat 

■  Crap.  II,  peg.  2g5.  Il  ne  peut  être  question  de 
Cypre  dans  unegueiye  des  Messénieps  et,  des  Lacé- 
d^onùias,.  c'est-à-dire, ,  de. deux  peuples  habitant 
l'îutérieux  du  Péloponnèse.  Il  est  inconcevable  que 
6ela  n'ait  pas  arrêté  Aœypt.  La  tMisième  année  de  la 
seconde  guerre  de  A^esSiénie ,  les  Mesâéniens  hirent 
battus  auprès  de  la  Grande-Fosse  par  la  trahison  d'A- 
i^istocrate,  que  les  Lacédémoniens  avoieQt  acheté  à 
prixd'ai^nt,  sçlon  Pausauias,  page  Sai.Ilikut donc 
lire  dans  le  texte,  W^)^  au  lieu  de  TSLvytpu,  et  c'est^  la 
correction  de  Xylander.  M.  Relske  aîme  mieux  lire 
nd'^ixf  1  auprès  du  sanglier;  et  en  effet  00  lit  dans  Pàu- 
aanias,  qu'un  an  à-peu-près  avant,  la  bataille  de  la 
Grande-Fosse,  il  y  en  avoit  eu  une  autres  en  ce  .can-, 
ton,  où  les-Messéniens  evoienl  tu  l'avantage  ;  mais  il 
n'y  eut  dans  celle-ci  aucune  trahison  d'Aristocrate  ; 
ainsi  pouradopter cette coraection ,  il  lauc supposer 
un  laps  de  mécao ire  dans  Plutarque  ,  quiauroit. 
confondu  leA  deu^  objets,  ou  une  méprise  de  quelque 
correcteur  qui  aura  fait  le  savant  mal  à  propos,  ce 
qui  n'est  pas  rare.  Au  reste  cette  seconde  guerre  de 
Messénie,  commencée  38  ans  après  la  lin  de  la.  pre- 
mière, la  quatrième  année  de  la  vingt-troisl^e  olv^gf^ 
^iede,  selon  Pausanias  ,  iut  terminée,  seloa^.îijf^pac 
U  prise  d'Ira;  la  première  annéeile  la  vingt-lmiiii^ma. 
Tome  XV L  K  fa 
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Le  père  Pétàu  a  cru  devoir  corriger  ici  le  text€  dv 
Pausanias  ;  mais  le  P.  Corsini  le  justifie  dans  ses  Fa»- 
tAsAttiqms.T.  III,  pog-  Si  et  Sa .  37^  et  38. 

Chav.  III,  pag.  297.  Car  tout  ainsi  Cùm/ne- en- 
chantant, etc.  Il  iani  lire  dans  le  texte  d'après  la 
conectîon  de  Heiske,  jucSa'^  yàp  l^mt  ■'  ■nt(^^fta,  1» 
iSàiaf/,)t  i  lir  àfÀApniu  JleîuvmL  ir/iwy^  k.  t.  a.  Et  traduire: 
M  de  m^e  qu'un  conp  dVperOn,  ou  de  Fouet  donné 
«  à  un  cheval ,  immédiateinent  a^is  qu'il  a  bronché* 
«  ou  fait  quelque  Etute,  lecoirige  et  le  redresse ,  là> 
M  Oliles-tiraillemeDtB,  lescoupsetlescrisqui  tefonk 
«  après  quelques  lemp ,  semblent  tklis  plutôt  pour' 
«  Mute  autre  chose  qu«  pour  rtnstruire,  et  à  cette 
*  cause ,  ils  le  Cbag^ent  et  ae  rinstmisent  point  ». 
Cette  oorreeUon  se  trouve  dans  Tédiliofi  de  Reiske ,' 
que  BroUeret  Yauvillius  citent  sbiiv«nt ,  ils  auroient 
du ,  ce  me  sonUe ,  la  renanjuer.  d 

Cmâp.  XI ,  pag.  806.  Oâon  monu  sur  le  tidne  dv 
Syracuse  491  «m  >  «  ton  &ère  Hiiton  lui  succédai 
iff'A  ans  avant  J,  C.  H  eat  vrai ,  conuse  L'a  bien  i«iiiaF< 
que  M-  Reiske,  que  Diodore  de  Sicile  ne  Fait  aucune 
Mention  de  c«t  afticle  dans  les  conditions  qu'il  rap-^ 
porte  du  traité  de  paix  entre  Gélon  et  las  Cartha^- 
nois ,  et  qu'on  voit  clairement  par  son  récit,  L.  XX, 
pag.  41^ t  qu'au  tems  d'Agathocle,  Sio  ans  avant 
J.  C.  ils  n'avoient  pas  cessé  d'immoler  des  enfans  à' 
Saturne.  Mais  cela  n'est  pas  inconciliable  avec  ce  que 
diticiPlutarqus,  puisque  Diodore  observe  qu'au  lieu 
'de  leurs  enlîkas ,  c'étoient  des  enfans  achetés  qu'Us  sa- 
criâoient.  C'étoit  ainsi  qu'ils  aboient  peut-^tre  trouvé 
mofén  d'éluder  le  traité,  pour  satisfaire  à  leursupet^ 


bï  G  00^  le 


OBSERVATION  8.        488 

tlElon.Mals  à  Pépoque  que  je  viens  d^indîquer ,  ayant 
isé  battus  deux  fois  psr  Agsthocle,  ïb  cruiant  letin 
dieux  oFFensés  par  cette  supercheris ,  et  recOinineiifc 
Gèrent  i  égorger  leurs  eiifons>  en  prenant  de  graodek 
précautions  pour  éviter  toutes  subtcitutioafi» 

Chap.  XIV,  pog.  3og.  Il  me  semble,  qiiot  qu'en 
iiUse  M.  Reiske ,  qu'il  n'y  a  ici  ancuna  di^lioHlbé.  Il 
ne  parolt  pas  probable  que  ce  passage  se  rapptH't*  k 
Périandre  d'Ambracie.  Le  nom  de  Périandra  seul  dé* 
signe  trop  naturellement  le  iaqieut  tyran  de  Gof  iuthe, 
compté  par  quelques-uns  au  nombre  des  sept  tages. 
L'idée.de  Plotarque  est  fort  claire  :  st  Pérlandrfl  eût 
été  puni  de  l'ambition  qui  l'esgagèa  à  régner ,-  i  moint 
que  sa  puAition  n'eût  et  âli%irée  Fort  lon^t6i»|n  ,  it 
n'auroit  pas  foit  le  bien  qa^ll  a  fait  pendant  un  long 


Chap.  XV,  page  3io.  Oenyt  tynn  de  ^tl4t  ^OU 
fils  d'un  ânler,  Agathode  d'un  potier  dé  t«rre.  Hef 
méasqui  fut  tyran  d'Aterne,  villflde  Thuaice,  étoit 
enniique ,  et  avolt  été  esclave.  Poxus ,  roi  de  l'Inde^ 
fils  d'im  barbier.  Brodillys ,  qui  devint  général  des  II- 
lyriens,  avoit  été  charbonnier-,  Orthdgoras,  tyran  d% 
fiicyone,  cuisinier.  Hellad.  apud  Meuri.  T.  VI, 
page  ag5.  Son  époque  n'est  pas  aussi  inconnue  que  ]« 
croit  M.  Reiske.  Le  sceptre  dont  il  s'étoit  emparé  k 
5icyone  resta  dans  sa  Emilie  pendant  cent  ont ,  et 
Clisthène étoit  unde«a&de9ceddans,  dit  Aristote,  dé 
Republ,  L.  V,  ch.  la.  Myron  étoit  fils  d'Andrée,  dit 
Hérodote,  L.  VI,  ch.  ia6.  Il  remporta,  sdôn  PaBsa< 
nias,  une  victoireàUcoursedes  chars  dans  ta trente- 
«oistème  olyrapiad*.  CUstUm  étoit  contemponwft 
Hha 
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de  Solon,  Orthagoras  étoît  donc  vraisemblablement 
père' d'Andiée ,  quilui  succéda,  et  il  vivoit  par  coA- 
•équent  vers  la  vingtième  olympiade,  et  sa  domina- 
tion finit  en  la  personne  de  Glisthëhe  qui  vîvoit  vers 
la  quaraoteH^inquième  olympiade,  parce  qu'il  n'eur, 
sons  doute  I  qu'une  fille  nomméf  ^r  Hérodote  Aga- 
lista,  qui  f ut  inariëe à  Mégaclès  ,  fiche  Athénien,  iila 
d'Alcméon.  Voyei  Hérodote,  L.  Vi  ch.  67,  et-L.  VI , 
eh.  ia6. 

Chap.  XVI,  pag.  3ii.  Fhlegjas,  père  de  Coro- 
nis ,  mère  d'AEoculape ,  avoit  ptllé  le  temple  de  ï)éi~ 
phes.  Voyez  Pausanias,  Lîv,  IX,  cJt-  36i  et  Liv.  X, 
chap.  7.  Quoique  ce  pillage  eut  été  un  trbs-grand 
pialfaeur,  il  vaut  c^iendant  mieux,  dit I Plutarqué-, 
que'  cda  soit  arrivé ,  que  si  Phlegyaa  n'avoit  pas 
existe  ,  il  n'auroit  pas  en  eftet  donné  le  jour  à.Çorb- 
nis,  et  AEsciilape  ne  seroit  pas  né.  Quant  à  Ulysse, 
on  sait  qu'Antitdéesamèrê,  étoit  Me  d'Autolycns, 
£1$  de  Mercure ,  et  célèbre  dans  Tart  do  dérober  qu'il 
tenoit  de  son  père.  Or  suivant  une  ancienne  tradition 
^apportée  par  Ëustalhe  dans  ses  commentaires  sur 
rOdysséOj  pag.  1899,  ligne  Sg.  édition  de  Rouie. 
.C'étOLt  Autolycus  qui  avoit  volé  lès  bueut^  et  les  che- 
vaux d'Iphitus,  et  il  les  avoit  vendus  à  Hercule  ;  on 
fiçait  quels  furent  les  malheurs  qui  s'ensuivirent  de-là , 
«avioir,  le  meurtre  d'Iphittis  par  Hercule ,  et  la  des- 
truction de  la  ville  d'OËchalie.  Plutarqué  dit  de  même, 
qu'il. vaut  mieux  que  ces  malheurs  soient  arrivés, 
que  si  Autolycus  n'avoit  pas  existé  :  en  efliet ,  Ulysse 
n'auroit  pas  existé  non  plus.  M.  Wyttembach  ne  s'est 
pas  rappelle  de  la  tradition  à  laquelle  Plutarqué  fài- 
■oit.ftllasion  dans  ce. dernier  passage.  C> 
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'  CBir.XIX,p.3i4-ILniesembleqtielesavantVossius 
ii^est  un  peu  trompé  ^ur  ce  nom  d'Hérodîcus.  Dans 
loa  ouvrage  sur  les  historiens  Grecs  ,  pag.  98  et  aox,. 
il  parolt  qu'il  ne  reconnoU  que  deux  persoiuiages  de: 
ce  nonh  Or  je  crois  évidemment  en  appercevoir  txois. , 
!<•.  Le  médecin  de  Selybrée  ou  Seljmbrée ,  ville  ào 
Thrace  sur  la  cdte  de  la  Proponttde,  c^est  celui  dont 
11  s'agit. icj<  II  éioit  hkra  de  Gorgias  de  Léontium,' 
ville  de  Sicile ,  selon  Suidas,  à.  l'article  Gorgias.  Hip-' 
pçcrate  fut  soq  disciple ,  comme  le  dit  le  même  Suidas,': 
à  l'article  Hippocmte.  Yoilà  son  époque  fixée  ;  car 
Hippocratfl  naquit  la  première  année  de  la  quatre- 
vingtième  plympiade.  Aristote ,  au  second  livre  de  la; 
Rhétorique,  ch.  a3,  à  la  fin,  rapporte  quelques  bons, 
mots  d'^n  Hér^dicus  à  Thiasymaque  et  Palus.  Or 
Tbra.symaque  de  Cbalcédoihe  fut, disciple  d'ISooiate  / 
né  dans  la.  qut^tre-vingtTsixième ,  et  de  Platon,  né 
dans  la  quatre-vingt-sep^JpiA  olympiade  ;  et  cet  Hëro- 
diciu ,.  dit  le  Scholiastey  étoit  un  bistorien:  Athénien*; 
Yoilà  .^i^nç  )Jn  seqond  Hérgdicus ,  et  une  seconds. 
épO(^«.,  Enfin  ,.Héraclide,  dfii'pnt  cite  plusieurs  ou-j 
vcages  d'unHérodici]S^„surapimDé  Cratéeéert,  puce. 
qu'il,  ^t,9Î.t  disciple  du.  graïQDiairien  Cratë$>  Cratès. 
étp|t  .çoçtepiporain  du\Eameux  ^^staïque  avec  qui  il, 
eut  w^tXA  4«»  démêlés  fqrt  vifs,  comme  on  le  voit  à, 
l^a^rticLe  fl'Aristarque  dans  Suidas..  Aristarque  tloiï».. 
fioit,  vers  la  cent  quaratite-huiti^e  olympiade,  et  fut 
iAStit(iMK>r  de.Ptoléwée  Physcon,  fils  de  Philométor. 
Cette  trfâsième  époque  est  incontestable.  Voilà  donc 
ttpis  Hécodicu;  qu'il  n'est  pa^  possible  de  confondre. 

Ibid,-;pa%.  Zib.  Comme  les  coimnentateurs  n'ont 
neo  dit  f  w  ce  passage ,  dont  l'explication  tient  à  un 
HhS 
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uiag«  des  Romains  assez  peu  connu ,  je  crois  Aûvàiti 
«oUer  dans  quelques  détails.  On  sait  qu'ils  Falsoient 
.  servir  à  leurs  amuseméns,  lessupplicesmènuxtescd-' 
mînels,  at  que  de  les  voir  déchirer  par  des  bètes  1^ 
roces,  étoit  uq  des  plaLsln  ordinaires  des  jeux  du' 
oirque*  Ma.U  ceci  &ùt  allusion  à  un  raRnement  de  bar- 
haiî«  dont  oa  trouve  quelques  traces  dans  les  an- 
unis  ,  et  que  je  ne  puis  qu'Indiquer  ici.  Ils  iaîsaieat 
Mmplir  dans  des' pan tomunes  tragiques,  par  des  cri- 
ipineU  destinés  à  la  nacfft,  des  v61es  tels  que  celui 
d'Hetcule  stu- 1«  mont  A&u ,  de  Créiise  lorsque  Mé- 
déft  la  fit  périr ,  de  Proméiihé^  sur  le  mont  Caucase , 
et  ils  se  ctonnoleni  le  ptaisirde  voir  ces  érénemens 
rsprésentés  avec  une  horrible  vérité.  Nous  voyons 
dans  Martiali  Spaota^uiùnim  ïdher ,  épig.  7,  un' 
cestaln  La«rdoluSi  jouer  le  rdle  de  Prontéthée,  ei.- 
cepté  qa'tl'étolt  déchivé  par  un  durs,  au  Heu  deTètt» 
par  uici  vautour.  épli||^.ri.  tin  autre' représenter  Oi^ 
^Mà  lèéd^^xé  par  lès  BsodiantM .  le  râle  de  ces  déi^' 
lUAras^toUjoué'pardesourt.'  "ïienulltes  dit  à(%  sujet 
dans  son  apolc^tique;  c\i^  lA ,  oi  ipaos  deei  vettros^ 
imaitsmp»  iAdhùnt^WMtkéa.  àHqHanda  eàitratum 
jittyitillutb  dèufn-*stt*bji^unle  t  et^ui  vipHt  ar^ 
deiaifi,  Kewouleii*  imJttt^at ,  riaimus  et  interlhdic- 
ras'meritkanorum  entdélii'ates ,  Mèrcurittm  ihor-' 
tMtitaue^a  ejD^amimtntem.  aVo&^o%mètae,  sont 
a  souvent  rcqorésen t'es  par  de^  crimidels  ;'  nous  avons 
(t  vii  «n  «Hbt  quelques  fois ,  A-ùefs ,  ce  dieu  de  Pessi- 
«  uonté,  châtré  sur  le  lÉiéAtre.  UnautréqnîbrAloit 
«  tout  vivant,  reptéstmtoU  Hercule.  Enfin  n'avons-' 
«  nous  pas  ri ,  eu  milieu  du  spectacle  atroce  des  gla- 
«  diaietirs  qui  se  'baHfent  à  inidî,  en  voyant 'Itfercure 
«  aller  avèc^  Une  bdguette  de  1er  ronge. '<eslmûitW  iï' 
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«  C4UX  qui  étoient  tombés  étoient  réellement  mon». 
Xyesi  sans  douta  de  quelque  repiésenution  pareil)» 
que  parle  Plutarque,  et  jec^oisquecesontcgarobea, 
4}ue  Juveoal  enieod  par  les  mots  tuniça  in»iett«, 
6atjrevm.v.»35.  C. 

-  Chap>  XXIII  ,  pag.  3as<  Léoty chïde  xif/oM.  ^  Lap^ 
détaQo»  après  Démarate,  quHl,  chassa  à  IHastig^tioa 
de  Cléomèoe,  ri>!derautrelmacbe>UEutdiasséliii- 
même  ensuite ,  et  se  letira  à  T^ée ,  où  il  motirut. 
Vun^et  l'autre  vivoîeat  à  TÂpoque  d»  rexp^dition  de 
X<m^,  o'est^-diiei  dans  la  t<rixaate-qvinzièm,e^Qlyn!^ 
piade-  Gleucus  vjvoit  trois  générations  avurt,  dit 
Iiéotyipbtds  dans  un  discoon  ^u'Hérodot«  lui  fait  te<-  - 
qir.aux  Àijiéniens,  L.  Yt , pag. 477< '^'^iS g^Q^^Mionft 
fcMUCBo^  aqs.  Glaucm  vîvoit  donc  vers  la  cmquan- 
tième  olympiade.  Pausabîas  lui  donne  le  titre d^rôî; 
mais  Gronovius  et  WesseliUgue  ont  pensé  avec  raison 
«pe  cette  ëplthète  dev<rit  être  regardée  comme  une  ad- 
dition de  copiste ,  parce  qu'on  ne  trouve  rien  aillettn 
^  cette  prétendue  toyauié;  et  on  effet,  s'il  avoit  été 
rftt.'Léotychide  aese  serait  pas  exprimé  de  cette  m»- 
aîbre  :  n  y  «  wol»  généFatishs  qu'il  vivoit  à  Sparte  im 
hiHOme  nomnié  Glaucus.  Sur  la  réputation  de  aa  ]vo* 
l»ité,  UB'habitant  de  Mtletiul  mit  en  dépAt  la  moitié 
^  sa  feftHne^,  ses  enhns  étant  venus  la  redemander, 
Oliucus  déclarA  <{ii'Q  n'en  avoit  aucun  souvenir ,  leur 
donna  r«ideE-vous'à  quatr»  mois,'  et  alla  consultef 
l'oracle ,  pour  savoir  s'il  pouvoit  s'approprîer  cette 
■oiBÀS'pdr  ub  ifaux  serment.  Siir  sa  réponsf  if  rendit 
le  dépdt.  Mais  il  qoumtbIentAc  lui-même,  et  se  race 
fntproniptenentéièincsl  liiivant  ia  menace  de  l'on- 
ck.:Hvii^ioeo  oie.' 

Hh4 
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'  Obaf.  XXVl,  pag.  SzSi  Branchuâ,  descendant  ds 
Mabh«erus ,  quiavoit  tué  à  Delphes  Pjrrrhus,  Sis  d^A-^ 
chille.'Fut  bîinë  d^AjKilloB',  et  présida  à  Toracle  et  au 
t»fnpl»quecedîeu-av6itàMîl«t,  dans  le  lieu  appelle 
DidyTiie,  Les  Branchldes  livrèrent  dans  la  suite  tous 
lès  tiésoES  de  ce  temple  à  Xerxès ,  et  s'enfuireni  avec 
liii  eh- Asie  ,  aii  il  les  éta\)lîtdans  une  ville  de  laSèg-* 
diàne,  qu'Alexandre,  vainqueur  de  Darius,  âéirui^t 
en  haine' de  leur  ttahlsoa  et  de'leur  sacril^e. 

'  •Ihidi  li  y  a  plus  de  i3oô  ans  entre  HorculftetPlà- 
tfarqiie,' qui  Yivbiesoos  tes  eiitpereurs^ittjaniet  Adrien. 
ï^eDé&eSt  line  ville  de  l'Arcàdie.  Entre  elle  et  Néna^' 
cris  étdit  la  fontaine  appellée  Styx.  Dans  ce  canton 
CKoIssoit,  dit  Pline,  L.  XXT,  ch.  4.  une  herbe  son^ 
veraine  contre  tout  poison  ;  que  les  dieux  appeUoîent 
M^y,  selon  Homèi^.'Oây*.  L.  XX,  v.  3o5. 

'  .CBAP>XXYII,pag.  527>  Uy^ctanslâgrec, 'Quam^ 
o«  (iélékroit  JatT^ettojeaiesi  ce  <jui  nesignifiepoiot»' 
côn>ni«  Va irendu  Ajnyoti  ia/es/s  tf^ceuix  ^uiont 
au^rtfùis  toc^u  les  dieux iJai*S':ie^maisoit. .On 
péiâfTOit  à  AthènestiDe.fâte  de  ce  naniit  enJ'JioDneQz 
de»  dieux  étrangers,  mais can'âst.pHsdfl.odle-là.qu'fl 
s^agit  jci;  il  parok«n  QEEet<ju''ellee«l^^bTi9U<à  Xi$l- 
pheB.  e,td'4|»ès«e  que'dit:AttwBée,  Ltv.  ÏXi,  pag. 
^f,  .il'parolu^it  qu'elteavwci'a^tliiort  «  l'anivée  d'A* 
pQ)lo«eb  de  Latoi^SMjin^e  dans  leur  fsùi'.'.iCt 

Ibid;  (Niig>  Sj^.  C«ftf  l^tiade»  ont  >b(«i  T^ïr,  àHiXxn 
un  nom  cpiTf>mpu,i»u<  JieDckft.  QphéItia<to,'C^«ètrà- 
diie,  desdescend«t5d!Piibels^.«fiIid-u«ioijdeThfrJr 
l>e5  au  terne  de  la  guene  de  Trâie..-jPlmiaxipie ,  au 
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êommencement  de  la  Vie  de  Cimon ,  fait  venir  cet' 
Oïih'eltès  de  là  Thessalie  ,  où  il  régndit,  dit-il ,  con^- 
duiiant  avec  lui  son  peuple  sous  les  auspices  d'utide-^ 
vin  nommé  Peripoltés.  Mais  Pausanlas  ne  connoil 
pbint  cette  colonie  de  Peripoltés.  Selon  lui ,  après  la 
rriort  d'OEdipe,  ses  deux  Als  s'étant  tués  dans  un  com- 
bat singulier ,  Laodamas  succéda  à  son  péie  Étéoclei 
R>us  la  (utMe  de  Créon.  Les  Argiens  revinrent  atta^ 
^er  Thèbes  pour  la  seconde  fois.  C'est  la  guanre 
eomiue  sous  le  nom  des  Epigones ,  c'est-à-dire  j  en'^ 
fans  detreux  qui  avoient  été  vaincus  dans  la  premi^rd 
gueire.  Londamas  vaincu  s-enfnit  en  Illyrie,:  ét'le 
sceptre  fut  donné  <pai:  les  vainqueurs  à  Thersàndre  i- 
lîls  de  Pol^nice.  Il  commanda  les' tfoopef  de  Béotie;> 
dans  l'armée  dey  Grecs,  lorsque  croyant  aller  à  Troie  y 
ils  abordèrent  dans  iaMysie,  faute  da  cbanoissaAcÀ 
du  pays  ;  Thersàndre  y  fut  tué  par  Télèphe,  et  son 
eu  Tisamèoe  é^t  .eaçore  trop  jetine^  levThébjUns 
clioisireat  pour,  chef  Pénéléus ,  Béotien  ,  Als  d'Hip-, 
palci^iae.SflQn  Diodore  de  Sicile  ^  et  ce  Pénéléusest; 
«n  elTet  jani^mé  p^  Homère  çoiqine.çQmmaQdant  lei^ 
biOiap^jd^s  Tliéba^ ,  4'"'*  ^^^''™1"^W?^'^  flpl'M^ 
mée  (les.&recs  :  Pqaélôi^s  f^t  tué  pM:Eurypyle,  iîtsda 
Télèphe ,  çt  Tisamène  fut .  mis  sur  le  tràne.  Mais  soa 
£ls  AutesiQn  ayant,  été  contraint  par  un  oracle  dff 
s'exiler  de  Thèbes.,  pour  se  retirer  chçz  les  Doriens  ; 
en:n(inufva  ^  sa  p^ace  Da^nasîchthon,  fils  d'Opheltès 
et  pçtit  &ls-de  Pénél^uS).  Dainasiphthop  f:ut  pour  iiU 
«t  pour  succe^eur  Ptoléinée ,  et  (:elui-ci  Xanthus,  qui 
fut  tué  en  trfihison  ,par  Aodippompe ,  et  le»  Thébains 
substituèrent  dès  ce  moment  l'oligarchie  a  la  monar- 
chie. Tel  est  Je  récit  de  Pausanias,  in  Mœot.  pag.  722 
•t  yisS.*  Ôphéités  iim.  ^.ùC,  srfon  luî,'  Béotien,  Bl» 
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de  Béotien ,  et  non  pas  toi  de  Thessalie.  Or  P«usa- 
jiias  est  en  cela  d'accord  avec  Homère,  et  avec  Dio- 
dore  de  Sicile  :  combien  d'autorités  contre  Plutarque? 

Ihid,  page  329.  Cassandra,  successeur  d'Alexan- 
dre, aida  ce  Lacharès  à  s'emparer  de  la  tyraonie  d'A- 
thènes, oùil  tenoUprecédemm^eat,  dilPausanias,  nn 
rang  distingué.  II  ne  se  soutint  q\M  pendant  quatre 
ans ,  tout  au  plus ,  depuis  la  deuxième  an4ée  de  la 
CMit-vingtiëme  olympiade ,  époqtw  de  son  usurpation, 
jusqu'à  la  première  année  de  la  cent-vingt- unième  « 
od  il  fut  chassé  par  Démétiius ,  £ls  d'Antigonu»,  et 
Venfuît  dans  la  Béotie  avec  l'of  qu'il  «voit  pris  dans  la 
citadelle ,  et  celui-c|u'il  avoit  détaché  de  la  statue  de 
(linerve;  ce  qui  fut  la  cause  de  sa  mort.  Leshabitou 
de  Coionée  le  tuèrent  pour  s'emparer  de  ses  richesse^. 

'  Crap.  XXXTI  ,  pag.  338.  Il  y  a  dan*  toutes  les 
étions  OôJiit  ^  dyt^atitr  tuAiç  S%i  -mU  «  ùiit  nfÂMjf , 
iift*tt  }4ri<âRf  Ë  wûfMar.  Comme  cela  U'a  pas  beaucoup 
de  liaison  avec  (ié  qoi  précède,'tous.Ies  éditetn^  ont 
taii  des  astétiques  avant  cette  phrase  ,  pour  raaiqner 
qu'il  y  avbit  une  lacune.  M.  Wjrttembach  les  a  sup- 
primés dans  sa  dernière  édition;  il  propose  cependant 
S'ajouter  quelques  mots  pour  complelter  le  sens.  Mais 
Il  n'y  a  besoin  de  rien  ajouter;  il  suffit  de  lire  :  Ou'Ajf 
iv  dtd-mSttnr  aiAit  «.  t.  À.  Je  dois  cette  correction  à 
mon  cher  et  savUit  ami  le  D.  Corayi  Amyot  a  trèi 
bien  deviné  le  sans  que  de  voit  avoir  ce  passage  ,  eï 
il  n^  a  rien  a  changer  à  sa  txadoc'tion.  G. 

^  "Chap.  XLVI  ..  pag.  35*.  Il  faut  traduire  ain^i  \% 
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passage  suivant ,  d'après  la  correction  de  Reiske ,  qus 
pA.  Wytteinbach  a  adoptée  dans  son  édition.  uLà  où 
u  il  y  a  du  bleu,  c'est  signequede-li«  esté  ^scuréerin- 
«  tempérance  et  dissolution  es  voluptés ,  a  bien  long- 
*c  temps  et  avec  grand  peine,  la  malv^Uance  et  l'en- 
«  vie  jettent  autour  d'elles  cette  couleur  violette  et 
u  livide,  de  même  que  la  seiche  rend  son  encre.  En 
«  eSiet ,  les  vices  de  Tame  entraînée  par  )es  passions ,' 
«  et  entraînant  elle-même  le  corps,  lui  donnent  pen- 
te dant  la  vie  toutes  ces  couleurs;  et  le  but  des  ch&- 
«  timens  et  des  purifications  qu''eUe  Subit  ici ,  est  de 
«  les  taire  disparoltre  de  manière  à  ce  qu'elle  devienne 
«(  respliindissante  ,  et  d'une  seule  couleur  :  mais  tant 
w  que  quelqu'une  de  ces  couleurs  reste,  etc.  C< 

Crap-  LI,  pag.  56o.  H  ya  -dans  le  tejcte  :  Au'i»  ^ 

^  liiaiff,  ttf  iit^Àa.11  «Oactffir.  jAf.  Schneider,  dans'ses 
notes  sur  les  ditt  mémorables  de  Soenate,  par  Xd- 
»o/*Aon- Leipsick,  i8ôi,ïra-8o, p.  17S, propose comhiè 
tine  conjecture  certaine,  de  lire  xt*'  'lvy[oi  âùlfeui^ 
ihi  àVEtyf't-  Mais  alors  je  vbudrois  bien  qu'il  m'expli- 
quât à  quoi  peuvent  se  rapporter  les  iQots  witu^à 
r.atauif  9<pUifA  i^  ^lai'u.  £n  voici  une  qui  me  paroït  bien 
po^fërable,  elle  est  de  M.  Courier ,  capitaine  d'artil- 
lerifl ,  ^aleinebt  v««é  dans  les  ivathéma  tiques  et  dans 
l&OoiuioiManefl  de  la  langue  grecque  ,  et  de  qui  nous 
Mpérons  un  travail  sur  les  mBchinea  de  guerre  des  an- 
ciens. Il  croit  qu'ilfaut  lire:  ^(n^yyofigiM'fntreutid(r7((. 
fbety^  est  suivant  lui  une  machine  à  vent  dont  on  se 
HFVoi  t,  comme  on  initMiGore  aujourd'hui,  pourlancer 
Un  projectile  au  moyen  àe  Taîr  comprimé.  Qtiant  à  là 
rigoiâcation  du  mst  ^^uôttn.  H.  Ktienne  cite  dans  son 
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Ttuàor,  tom.  JII,  pag.  i  igS,  ces  mots  d'un  antnir  in- 
c»iinu,  y^sif'iç  »%(  ÔK  w  aile^CoAH.  Ce  qu!  ne  peat 
s'«tplîqueT  autrement  que  :  «ne  pierre  lahcèa  pat 
nae  macàiae.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  le  moindre  doute  sur  la  vérité  de  cette  confec- 
(ore.  Alors  il  fam  traduire  :  «et  il  se  senUt  soudaïne- 
«  ment  lancé,  comme  s'il  eut  été  soufHé  par  un  venf 
«  fort  et  violent  dans  une  sarbatane  ».  C, 

Sur  ie  Traité  contre  la  Doctrine  d'Fpicure, 

!■  Cbap.  X .  pag.  ^cà.  Comme  ce  passage  n'oF&e  au- 
cun, sens  dans  le  giec  ,  ni  dans  la  traduction,  je  crois 
qu'il  faut  adopter  la  conjecture  proposée  par  M.  Wyl^ 
tembach ,  et  lire  :  evJi,  aw^  iff)EA>«-7i  avnr  KofrtàJiif 
«efc^ann.  £t  traduire  ;  «U  i^'est  pas  vraisemblaUe  que. 
«  ceux  qui  sont  modestes  et  CDntinen.ts .  s'an^tent  à 
«  dépareillé  pçoS^,  ni  qu'ils  se  Eassent  répondre 
K  comme  d'après, tm  n^tre.  ce  dont  .Cainéade  le 
a  Ff^çiÀ.  ft  fi^  questions  i^ombien  de  fois  ai-je  cou- 
«.  cbé-  avec  Hédia  ou  avec, ,  Léo^itiupt  ?  ou  ai-je  bu 
•<■  du  vin  de  Thasos?  A  condiieii  de  fêtes  du  vingtième 
«  du  mois,  ai-je  Jait  grande  cïib:e»  ?  €• 

CbapvXXIY,  pag.  4ai.,Getts  phrase fist  tr^  oba- 
cuie  et  ne  présMiie  pas  d'idée  vraie.  Elle  semble  si-: 
gnifie^  .qu'Archimëde  avoit  recomiuque  les  arcs  desi 
cercles  suivent  \e^  m^e  proportion  que  les  angles- 
Mais  ce  principe  élémentaire  ëtoit  cponu  long-temps 
^vant  lui.  Je  crois  donc  que  Plutarque  a.  voulu  dire , 
mais  Fort  mal  expfijnéji  qu' Archim;bde  ^vQit  .ïmagiiM 
le  premier  d^  r^f^der  le  diamètre  du. soleil  conmie  la. 
corde  d'un  cercle  d'écrit  pu  le.  rayon  visud .  et  qao 
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cette  remarque  Tavolt  conduit  à  prouver  que  l'anglâ 
sous  lequel  il  voyoît  le  dianaëtre  du  soleil  étoit  d'ua 


Chap<  XXIX.pag.  42g>IlyadanslegTec:«Quaiid 
K  ils  enqueroîent  lacause,  pourquoi  c'est  que  de  deux 
(c  tuyaux  de  â&tes  égaux  en  longueur^  celui  qui  est 
«  le  plus  étroit  reiid  le  son  le  plus  grave  »>  Comme 
tout  ce  passage  est  corrompu  ,  je  crois  qu'il  faut  lire 
ici  i^iiç^r  au  lieu  de  S>afû-n^f  ,  et  traduire  :  «  Celui 
«  qui  est  plus  étroit  rend  le  son  plus  aigu  ».  Personne 
n'ignore  eu  eFfet  que  les  instrumens  à  vent  rendent 
un  son  plus  aigu  à  mesure  qu'ils  diminuent  en  gran- 
deur. Le  reste  du  passage  est  aussi  corrompu ,  mais 
on  a  trop  peu  de  connoissance  sur  les  instrumens  d« 
musique  des  anciens  pour  pouvoir  le  corr^er.  C.   f 


Fin  des  Observations. 
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EXPLICATION  des  Médaillons  et  Monw 
mens  Antiques  de  ce  f^otume. 

t.X^ixDARK,  poëte  grec,  d'après  Touvrag^  iati- 
tulé  :  D'  Petavii  Rationarum  Temporum,  éditioa 
del,flyde,  lyio.iTol.  fn-S».  T.  I,  p.  85;  Jf/stor- 
^»«,T.  XVI.p.  m5. 

3.  Epicitkx,  tiré  égHlementdsl^Hiuoire  chrono- 
logique du  P.  Pëun,  pTécëdemmeotcité,  page  101, 
ao.  ii3.  Plutanjue,  T.  XVI,  p.  SpS. 

3.  Tbsopbrastx  ,  d'après  un  buste  en  marbre  dd 
cabinet  du  nuirquis  de  Faber,  dÀ;rit  dans  le  Vetertirrk 
illustriiim  Philosophorum  Imagines,  de  Bellori, 
n".  38,  ainsi  que  dans  ^ouvrage  du  P.  Pétau,  déjs 
cité,  p.  loi.n".  ii3.  i*/»fârfuâ,  T.  XVI,pag.  3^ 


Pin  du  Tome  seiiième. 
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